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A  NOS  LECTEURS. 


Nous  en  sommes  à  peine  au  cinquième  mois  de  Texis*» 
tence  de  notre  Reyue,  et  déjà  nous  ayons  reçu  des  adhé- 
sions qui  nous  garantissent  le  succès. 

Le  chef  du  cabinet  espagnol,  contre  les  idées  politiques 
duquel  nous  ayons  soutenu  jadis  une  lutte  souyent  yiye,  a 
eu  la  générosité  de  ne  plus  s'en  souyehir,  après  ayoir  lu 
notre  Recueil,  et  de  nous  remercier  de  nos  efforts  en  fayeur 
de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  donner  au  monde  une  idée 
juste  des  éyénements  et  des  hommes  de  la  Péninsule.  -— 
Les  ambassadeurs,  les  ministres  plénipotentiaires  ou  les 
chargés  d'affaires  des  principaux  Ëtats  de  l'Amérique  cen- 
trale et  de  l'Amérique  du  sud  ont  bien  youlu  nous  prouyer 
qu'ils  comprenaient  toute  la  portée  de  notre  Recueil,  et 
de  nous  aider,  soit  de  leurs  conseils,  soit  de  leur  appui, 
dans  Taccomplissement  de  notre  tâche. 

Ainsi  que  nous  l'ayons  déjà  annoncé,  nous  croyons  qu'il 
nous  sera  bientôt  permis  de  donner  à  nos  pages  un  carac- 
tère politique  qui  nous  mettra  à  même  de  compléter  notre 
Programme  et  de  bien  définir  le  but  que  nous  youlons 
atteindre. 

Certes,  nous  deyons  ces  adhésions  nombreuses  et  ces 
espérances  de  succès  moins  au  mérite  actuel  de  notre  pu- 
blication qu'à  ridée-mère  qui  domine  en  elle. 

Nous  ne  nous  ayeuglons  pas  sur  la  yaleur  des  trayaux 
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que  nous  avons  publiés  jusqu'ici,  et  nous  savons  qu'il 
nous  faut,  à  l'avenir,  chercher  dans  la  réunion  de  toutes 
les  spécialités  sérieuses  des  éléments  capables  de  répondre 
à  l'accueil  qui  nous  est  fait. 

Nous  remercions  nos  lecteurs  d'avoir  compris  que  tout 
début  a  ses  tâtonnements,  que  toute  Revue  naissante  doit 
vaincre  des  difficultés  de  toutes  sortes  avant  d'être  ce  que 
la  rêvent  ses  fondateurs. 

Nous  avions  plus  de  difficultés  à  vaincre  pour  assurer 
l'avenir  de  cette  publication  que  pour  assurer  l'avenir  de 
toute  autre. 

Nous  étions  seuls  au  début,  et  nous  avions  à  lutter  contre 
des  opinions  préconçues,  enracinées  dans  l^esprit  de  notre 
société  par  la  mauvaise  foi  autant  que  par  Tignorance. 

Les  races  latines»  et  surtout  la  race  espagnole,  ne  peu- 
vent plus  rien  pour  la  civilisation. 

C'est  à  la  race  ftnglo^-sakônne  qu'est  l'avenir*  Telles 
sont  les  opiaionit  généralement  triomphantes  aujourd'hui^ 
opinions  que  rien  né  justifie,  et  que  Tauddce  des  enva- 
hisseurs, néanmoins,  prétend  appuyées  pa^  toutes  les  rai- 
sons que  la  science  et  l'expérience  peuvent  mettre  au  ser- 
vice de  l'humanité. 

Il  nous  fallait  donc  un  certain  courage  pour  fonder  un 
Beeueil  ayant  pour  mission  principale  de  démontrer  que 
la  civilisation  n'a  rien  de  sérieux  à  espérer  que  des  races 
latines,  et  que,  si  l'avenir  pouvait  être  réservé  par  la  Provi*^ 
dence  à  la  race  anglo-saxonne,  nous  n'aurions  plus  qu'à* 
nous  attendre  au  règne  de  l'oppression  et  du  chaos. 

Eh  bien  I  nous  en  sommes  pawiadé,  c'est  cette  opinion 
qui  non»  vaudra  le  tuccès*  ^  Nous  avons  acquis  la  preuve 
qu'elle  est  celle  de  toutes  les  personnes  que  Yéffnmm  n'a 
point  encore  démoralisées. 


et  BiWàm^iiiMeAtmi  T 

Ufl  gMuftd  fiombrâ  d«  cm  pdrMimfift  sè  tàlstle&t,  {Mmtth 
dées  qu'dles  sont  de  la  supériorité  dtt  rOC  Sût  le  fiot. 

.  Le  reste  fl^osait  s^expôsèr  aax  attaques  raUléuseà  d«  flos 
adtertoires  ({ui  ont  adopté  Tiroiiie  sceptî(ïue  pditr  60ln^ 
battte^l'etithottslasme  et  la  foi. 

Nous  àTOns  pensé  que  le  roc  ne  detait  paâ  fttténdï'ê  le 
départ  du  flot. 

Nous  ayons  pensé  que  Tironie  sceptique,  si  redoutable 
quand  on  n'ose  la  supporter,  tremblait  à  soû  tour  quand 
on  la  regardait  en  face. 

Et  nous  sommes  entrés  en  lice  contre  les  fausses  idées 
que  la  racé  anglo-saxonne  propage  dans  l^univers,  au 
grand  péril  de  toutes  les  idées  vraies  de  i^ligion,  dé  pa- 
triotisme, de  morale  et  d'amour. 

Nous  n^avôns  fait,  jusqu'ici,  qu'indiquer  iioire  inteH-* 
tion. 

Cela  a  suffi  pour  nous  valoir  le  concours  de  tous  ceux  qui 
Voient  Torage  grossir  à  Thorizon  et  le  yankéismé  secouer  lé 
chaos  sur  le  monde. 

Puisque  nous  venons  de  créer  le  mot  de  yfmkéi$me, 
disons  la  signification  qu'il  a  pour  nous. 

Le  yankéisme  est,  à  nos  yeux»  la  plus  complète  hypocri- 
sie qui  se  soit  faite  drapeau  depuis  le  commencemebt  du 
monde. 

» 

C'est  l'ombre  de  la  proie  que  Dieu  a  bien  voulu  doa« 
ner  à  l'humanité,  et  qu'une  partie  de  cette  dernière  aban^* 
donne  pour  courir  après  l'illusion  décevante. 

C'est  l'esprit  de  ténèbres  suspendant  entre  le  ciel  et  la 
terre  la  torche  infernale,  et  voulant  la  substituer  au  soleil 
de  la  vérité. 

C'est  l'absolutisme  de  la  matière  enchaînant  la  pensée  ; 
c'est  la  poésie  assassinée,  l'art  frappé  de  mort,  le  cœur 
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pétrifié»  VèûBAe  éteinte;  c'est régoisme  placé  sur  Tautel,  et 
Dieu  précipité  dans  la  fange. 

.  Depuis  des  milliers  de  siècles»  Thumanité  marchait  vers 
la  lumière  ;  elle  allait  Tatteindre»  lorsque»  tout  à  coup» 
une  lueur  trompeuse  a  été^  allumée  par  Tenfer  dans  une 
direction  opposée»  pour  la  détourner  de  sa  route. 

Cette  lueur»  c'est  le  yankéisme. 

Si  le  yankiUme  triomphe»  Tenfer  aura  vaincu. 

Mais  il  ne  peut  pas  triompher. 

Prévenues  à  temps»  les  races  latines  se  réveillent.  •—  Ce 
seront  elles  qui  triompheroiit. 

Nous  tenons  à  honneur  d'être  classés  parmi  ceux  qui  ont 
les  premiers  signalé  le  péril  et  réclamé  la  gloire  de  le  com- 
battre. 

Nous  voyions  dernièrement»  chez  un  des  plus  célèbres 
sculpteurs  de  ce  temps-ci»  une  statue  équestre  de  Napo- 
léon I*.  —  Cette  statue  doit  dominer  les  travaux  d'an 
port,  dont  le  moderne  Charlemagne  a  posé  la  première 
pierre»  et  regarder  la  mer. 

Napoléon  T' jette  un  regard  profond  sur  les  flots»  et 
semble  aller  chercher»  au  delà  de  l'Atlantique»  le  dernier 
mot  de  la  lutte  entre  les  races  latines»  dont  il  était  le 
champion»  et  la  race  anglo-saxonne  qui  devait  le  tor- 
turer. 

Nous  croyons  avoir  deviné  ce  que  pensait  ce  regard.  — 
Et  nous  haïssons  le  yankéisme  de  toutes  les  forces  de  notre 
être. 

G.  HOGELMANN. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  D'ESPAGNE 


PAE  itn  HONvro  LArann. 


H.  Hodesto  Lafuente  publie  une  Histoire  générale  de 
f  Espagne  qui  jouit  d'une  grande  et  légitime  réputation. 
Pour  faire  connaîtra  à  nos  lecteurs  le  mérite  de  l'auteur 
et  l'esprit  du  livre,  nous  insérerons  dans  la  Revue  le  dis- 
cours préliminaire.  C'est  tout  à  la  fois  le  point  de  vue  de 
l'historien  et  le  tableau  résumé  de  son  travail. 


DISGOURS  PBiLIMINAIRE. 

L'humanité  vit,  la  société  marche,  les  peuples  éproi)^ 
vent  des  changements  et  des  vicissitudes^  les  individus 
agissent.  De  qui  reçoivent-ils  l'impulsion?  Est-ce  de  lafata* 
li té?  Devons-nous  supposer  la  société  humaine  abandon- 
née au  hasard,  ou  gouvernée  par  des  lois  physiques  et 
nécessaires,  par  les  forces  aveugles  de  la  nature,  sans 
guide,  sans  objet,  sans  une  fin  noble  et  digne  d'une  si 
grande  création?  Admettre  cela,  c'est,  d'abord,  arracher  à 
l'homme  toute  idée  consolatrice,  stériliser  jusqu'à  la  vertu 
la  plus  fondamentale  de  notre  existence,  l'espérance,  et 
puis,  supprimer  tout  principe  de  justice  et  de  moralité, 
de  iNien  et  de  mal,  de  récompense  et  de  châtiment  ;  enfin, 
c'est  faire  de  la  société  une  machine  mue  par  des  ressorts 
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matériels  et  cachés.  Impassibles,  nous  raconterions  les  faits, 
et  nous  serions  dispensés  du  sentiment  et  de  la  réflexion  ; 
nous  verrions  mourir  l'innocent  sans  amour  et  sans 
larmes  ;  nous  compterions  sans  indignation  les  crimes  du 
méchahti  ou,  pour  mieux  dire»  il  n'y  aurait  ni  criminels 
ni  innocents  ;  les  uns  et  les  autres  auraient  obéi  aux  lois 
inexorables  de  leuï  destinée  respective  ;  ils  n'auraient  pas 
eu  de  liberté.  Loin  de  nous  le  sombre  système  du  fata- 
lisme ;  accordons  à  l'homme  plus  de  dignité,  et  des  fins 
plus  élevées  à  la  grande  pensée  de  Ja  création. 

Heureusement,  il  existe  un  principe  plus  haut,  plus 
noble,  plus  constant,  duquel  on  peut  recourir  pour  expli-^ 
quer  la  marche  générale  des  sociétés,  }a  Providence,  que, 
faute  de  pouvoir  la  comprendre^  quelques-uns  ont  ooa^ 
fondue  aveo  le  fatalisme. 

Dans  l'hypothèse  même  où  les  livres  saints  ne^ous  aiH 
raient  pas  révélé  cette  Providence  qui  dirige  l'univers  dans 
sa  marche  majestueuse  à  travers  les  immensités  du  temps 
et  de  l'espace,  l'histoire,  mieux  que  toute  chose,  peut  nous 
la  manifester  ;  c'est  elle  qui  nous  enseigne  à  la  reconnaître 
dans  l'enchaînement  des  faits  au  milieu  desquels  le  genre 
humain  marche  vers  la  fin  que  lui  a  destinée  celui  qui  lui 
a  donné  la  première  impulsion  et  qui  le  guide  dans  sa  car* 
rière.  En  supposant  que  l'ordre  providentiel  fût  aussi 
inexplicable  que  le  fatalisme^  nous  le  préférerions  pour 
les  seules  consolations  que  la  sainteté  de  ses  fins  versd 
dans  le  cœur  de  l'homme.  Celui  qui  traça  les  orbites  aujc 
planètes^  ne  pouvait  laisser  l'humanité  livrée  à  une  aveugle 
impulsion. 

Nous  croyons  donc,  avec  Vicoi  à  la  direction  et  à  l'ordre 
providentiels  ;  de  plus,  avec  Bossuet,  comme  nous  l'avofis 
dit  daniï  le  prologue,  nous  admettons  la  progressive  ten- 
dmee  île  l'humânit^  vers  son  perfectionnemeiit;  nous 


erajons  eneore  que  cet  ébiemblA  ddmifftble  dé  {Kitiidèst  ei 
de  nàtiOAi  dîflérentoi  de  fomillé»  et  d'iflditidtis,  pdrcùtiH 
M  eairière  à  tfaven  l'd^ipace  immeùM  de»  siècles;  ({UOi- 
qu'il  semble,  quelquelbifi,  s'anètef,  et,  quelquefois,  té- 
trograder,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  le  terme  de  la  vie  ;  c'est 
une  pyramide  dont  la  base  touche  la  terre,  et  dont  le  sôttk 
met  se  perd  dans  les  cieux« 

Tels  sont  les  deui  grands  et  lumiiièux  fanaux  qui  noUi 
ont  guidé  dans  notre  histoire.  De  cette  échelle  de  lacob; 
nous  tâcherons  de  nous  servir  pour  monter  des  fiiits  à 
l'esplication  du  principe,  et  pour  descendre  alt^nativè^ 
ment  à  la  démonstration  du  principe  par  l'application  des 
éTénements. 

Dans  cette  marche  majestueuse,  les  inditidus  meurent 
et  se  renouveil^t  comme  les  plantes  i  les  familles  dispa^ 
raîssent^  et  se  renoutellent  aussi;  les  sociétés  se  trans-* 
forment,  et^  des  racines  d'une  société  qui  a  péri,  naît  éf 
^'élère  une  société  nouTelle.  Les  anneaux  de  la  chaîne 
du  temps  que  nous  appelons  sièclea,  passent,  et,  au  milieu 
de  ces  disparitions^  de  ces  morts»  de  ces  changements,  tihe 
seule  chose  persiste  ;  marchant  au-dessus  de  toutes  les 
générations  et  de  touS  les  Ages,  elle  atance  constamment 
Ters  sa  perfection;  cette  chose,  c'est  la  grande  famille 
humaine.  <  Tous  les  hommes,  a  dit  Pascal,  durant  lé 
cours  de  tant  de  siècles,  peurettt  être  considérés  comme 
un  seul  homme  qui  subsiste  toujours,  et  qui  toujours 
apprend.  »  Géant  immortel,  qui  chemine  laissant  après 
Im  les  traces  du  passé,  arec  un  pied  dans  le  présent,  et 
levant  Tautre  vers  l'avenir.  Telle  est  Thumanité,  et  la  vie 
de  l'humanité,  c'est  l'histoire* 

Gomme  dans  tout  composé,  chaque  partie  de  cet  en^ 
semUe  gigantesque  est  chargée  d'une  fonétion  propre. 
Chaque  individu,  chaque  famille,  chaque  péUple,  chaque 
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natioii,  chaque  société  a  reçu  sa  mission  spéciale,  comme 
chaque  âge,  chaque  siècle^  chaque  génération  a  sa  nature, 
son  caractère,  sa  physionomie»  le  tout  en  rapport  avec 
la  yie  universelle  de  l'humanité.  De  quelle  manière  con- 
court chacune  de  ces  parties  à  la  vie  et  au  perfection-* 
nement  de  la  société  humaine?  Certes,  il  n'est  pas  facile 
de  pénétrer  toutes  les  harmonies  secrètes  de  l'univers. 
Au  milieu  de  beaucoup  de  rapports  qui  se  comprennent, 
une  infinité  d'autres  échappent  à  la  sagacité  de  l'intel- 
ligence humaine.  Parfois,  un  événement  grandiose, 
bruyant,  universel,  révèle  aux  nations  qui,  jusqu'alors 
n'en  savaient  ries,  que  l'objet  et  la  fin  de  leur  marche  an- 
térieure y  ont  coopéré.  Ne  soyons  pas  surpris  que  les  an- 
ciens, privés  des  leçons  pratiques  des  grands  exemples, 
aient  ignoré  cette  loi  :  mais  aujourd'hui  l'humanité  a  vécu 
beaucoup  ;  sortie  de  sa  minorité,  elle  a  vu  et  subi  de  nom>- 
breuses  transformations  ;  elle  a  pu  mesurer  l'étendue  de 
sa  destinée,  et  apprendre,  par  le  connu,  les  connexions 
secrètes  de  ce  qui  reste  à  connaître.  Prenons  un  exemple. 
Une  génération  antique,  divisée  en  groupes  de  nations, 
avançait  vers  un  but  qui  n'était  connu  que  de  celui  qui, 
secrètement,  dirigeait  le  mouvement  ;  ainsi,  les  légions 
d'une  grande  armée  concourent  vers  un  point  donné  par 
des  directions  et  des  chemins  différents,  pour  se  trouver 
réunies  le  même  jour,  sans  que  personne  en  pénètre  la 
cause,  si  ce  n'est  le  général  en  chef  qui  a  disposé  et  com- 
biné les  évolutions.  Survinrent  la  proclamation  du  chris- 
tianisme parmi  les  nations  du  monde,  et  la  grande  catas>- 
trophe  de  la  chute  de  l'empire  romain  ;  alors,  seulement, 
les  peuples  de  l'antiquité  purent  conncâlre  qu'ils  avaient 
tous  contribué,  sans  le  savoir,  à  la  grande  œuvre  de  la 
régénération  humaine.  Le  philosophe  alors  put  s'aper- 
cevoir que  la  Providence  avait  placé  la  tête  de  cet  empire 
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au  centre  de  la  Méditerranée,  et  que  ce  n'était  pas  en  yain 
qu'elle  avait  doté  le  peuple-roi  de  cet  esprit  insatiable 
de  conquêtes;  ne  fallait-il  pas»  en  effet,  un  pouvoir  qui, 
mettant  en  communication  tous  les  territoires,  toutes  les 
nations  méditerranéennes,  conquérant  d'abord  et  civilisa- 
teur ensuite,  répandit  dans  toutes  les  régions  un  même 
langage,  une  même  religion,  un  même  droit?  Il  fallait 
que  ce  grand  empire  s'écroulftt  au  souffle  du  christia- 
nisme ;  il  fallait  que  l'Italie,  les  Gaules,  l'Espagne,  l'A- 
firique,  la  Grèce»  l'Asie-Mineure,  la  Syrie,  l'Egypte,  la 
Judée,  après  la  soumission  du  judaïsme  et  du  polythéisme 
à  une  seule  vokmté,  assistassent  à  cette  transformation 
générale;  il  le  fallait,  pour  que  le  monde  antique  fftt 
convaincu  qu'il  porteit  en  soi  le  défaut  secret  d'un  principe 
insuffisant  pour  soutenir  la  vie,  et  que,  si  le  genre  humain 
devait  continuer  sa  marche  progressive,  il  avait  besoin 
d'une  autre  religion»  d'une  autre  civilisation»  d'une  autre 
vie. 

Nous  avons  donc  foi  dans  le  dogme  de  la  vie  univer- 
selle du  monde,  qui  s'alimente  de  la  vie  de  tous  les 
peuples»  de  toutes  les  castes,  de  tous  les  ftges  ;  nous  croyons 
que  la  vie  humaine,  lorsquelle  a  consommé  les  aliments  de 
certains  climats»  va  se  rajeunir  dans  d'autres  où  elle 
trouve  une  copieuse  nourriture  ;  que  chaque  âge  passe»  et 
que  chaque  transformation  laisse  quelque  chose  dont  s'en* 
richit  l'humanité»  qui  s^avance»  embellie  des  présents  de 
tous.  Un  génie  exterminateur  apparaît  quelquefois»  et  le 
monde  assiste  au  spectacle  d'un  peuple  qui  succombe  à 
ses  coups  destructeurs  ;  mais»  de  cette  catastrophe»  il  sort» 
ou  la  liberté  d'autres  peuples»  ou  la  découverte  d'une  vé- 
rité fécondante»  ou  la  conquête  d'une  idée  profitable  à  la 
masse  commune  du  genre  humain.  Souvent»  une  croyance 
qui  parait  se  restreindre  à  de  rares  partisans,  triomphe 
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lorsque  lopoe  Vhwre  de  Vopportupiié,  1a  Provideoce  mai 
l^  force  au  sep?ioe  du  droit,  et  dispose  les  f«its  pour  le 
triomphe  de»  idées.  Parfois  encore,  peuples,  société», 
lormes,  disparaissent  aui  sens  exterues  ;  c'est  que  la  m 
»ooiale,  son»  de»  forme»  aonvelle»  et  par  de  nouvelle» 
combinaisons,  vient  d'atteindre  la  période  suivante  de  son 
développement,  et  qne  de  nouvelles  génération»,  donée» 
d'une  vie  plus  robuste,  se  préparent  ^  figurer  »ur  le  mime 
théâtre  où  d'autre»  ont  péri< 

HiûWi  croyons  aussi  dan»  la  progressive  perfectibilité 
de  la  société  humaine,  ^^9m  l'enchaînement  et  la  suooes.- 
«fpn  héréditaire  des  Ages  «t  des  formes  d'où  n«ùii^  le» 
^énements,  toujours  cohérent»,  jamais  isolé»,  même  dan» 
le»  Oflcasipn»  oh  leur  connexion  lemUe  ètr»  cachée.  Pour 
noust  ce»  parole»  de  JUeibnitï  «ont  «me  grande  vérité  ; 
c  Ia  présent,  produit  du  pi^.  engendre  à  son  tour  l'v 

venir.  > 

Die«  nous  garde  d'^s^Uir  la  dé»(4ante  idée  de  la  dé- 
térioration continue  de  notre  «pèce,  comme  l'a  formulé 
H oraee  ^  c  yige  de  no»  pères,  pire  que  celui  de  no»  mi», 
»  nous  a  produit»,  nous  qui  valons  moins  que  no»  p^^. 
»  et  qui,  bientét,  donneron»  nai»s«nceà  une  race  plu» 
»  déprevée  que  nous,  » 

iEtas  parentum,  pejor  ayis,  tullit 
Nos  nequiores,  mox  daturos 
PMgenlMi  yft^ioran. 

.  GeUe  idée  déttmtn  rtmperfectiûn  de  la  philoMphte 
-païenne.  Nom  ainions  mieux  répéter  avee  un  philosophe 
«lifétien  t  c  Les  stèdea  modemea  ont  pour  mission  d'à-*- 
i  vaiioer  et  da  lutter,  et  ai  la  parole  de  Dieu  n'eat  pas 
»  trompeuse,  la  loi  d'amour  et  de  juatioe  tm  se  déwlopi^ 
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>  pant  et  se  réalisant  chaque  jour  davantage  :  d'autre 
»  part,  conune  c'est  en  elle  que  consiste  le  perfectionne- 

>  ment  de  l'ordre  moral,  le  progrès  sera  infaillible,  parce 

>  qu'il  deviendra  la  loi  naturelle  de  l'humanité.  > 

Nom  sommes  si  loin  d'admet(r«  1*  dégénération  puc- 
fiçgsiTe  de  la  race  humain»,  que  ooug  ne  Terrion»  pas  vo- 
looti^s  revenir  les  temps  d'Horace.  Malgré  tous  les  maux 
que  noQs  éprovvoos,  male^é  toutes  les  miseras  qui  nons 
a(x^lent,  nous  ne  cbangftrions  pas  l'âge  présent  pour  les 
âges  passés,  sauf  de  courtes  périodes  de  félicité  pasia*- 
l^re  qui  furent  l'état  exceptionnel  d'un  peuple,  mais  non 
Ù  condition  normale  du  monde,  Quoiqu'une  histoire 
yniverselle  fU  imew  ressortir  la  preuve  de  ce  fait,  eoUe 
d'Ssp»^  su£^a  pour  le  démontrer. 

Si  nous  ne  craignions  pai  de  foire  de  ee  discours  «ne 
disfiertation  philosophico-morale,  nons  exposerions  conk 
went  nous  entendons  la  conciliation  du  libre  arbitre  et  de 
la  prescience,  ^t  comment  sç  conserve  la  liberté  morile 
de  l'homme  m  milieu  de»  lois  générales  et  immuables 
qui  régissent  l'univers  sous  l'action  occulte  de  la  Provi- 
dence :  mois  ce  n'est  pas  L'occasion  de  prouver;  nous  nous 
bornons  à  exposer  nos  principes,  notre  dogme  historiqw»> 
Après  cette  profession  de  foi,  que  nous  avons  jugée  oppo^ 
tune  pour  foire  eonnattre  le  point  de  vue  sous  lequel  nous 
considérons  l'histoire,  nous  croyons  qu'il  est  temps  de 
oous  circonserire  à  l'histoire  porUculière  d'Espagne,  ofciit 
4e  nos  trayowc,  et  (le  jeter  nn  coup  (i'œU  général  sur  «h«- 
cnne  de  ses  époques  >  pour  voir  comment  s'est  formé, 
dans  l'ordre  matériel  et  politique,  ce  qui ,  aujourd'hui, 

çit98tii(ii«  la  monarchie  espagnde. 
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II. 


Si  la  structure  de  cet  ensemble  systématique  de  terri« 
toires,  que  nous  appelons  l'Europe,  révèle  le  plan  gran- 
diose du  Créateur  pour  la  grande  loi  de  l'unité  dans  la 
variété;  ^  les  divisions  géographiques  paraissent  faites 
et  combinées  pour  que,  dans  chacune  d'elles,  chaque  so- 
dété  puisse  trouver  les  conditions  nécessaires  à  une 
existence  propre;  si,  même  dans  Thypothèse  où  l'Europe 
ne  serait  occupée  que'  par  un  seul  peuple,  nous  aperce- 
vions des  tendances  irrésistibles  à  la  division  de  cette 
grande  république  en  groupes  distincts,  aspirant  à  former 
chacun  une  nationalité  séparée,  qui  ne  découvre,  daûs  la 
situation  géographique  de  TEspagne,  la  mission  particu- 
lière qu'elle  est  appelée  à  remplir  dans  le  développement 
du  magnifique  programme  de  la  vie  du  monde?  C'est  la 
contrée  la  plus  occidentale  de  l'Europe  ;  enfermé  par  la 
nature  entre  les  Pyrénées  et  les  mers,  divisé  par  des  fleuves 
profonds  et  des  montagnes  très- élevées,  que  le  grand  ar- 
chitecte semble  avoir  tracées  et  placées  lui-même,  son  ter- 
ritoire est  fait  en  quelque  sorte  pour  contenir  autant  de 
sociétés  diverses,  autant  de  peuples  divers,  autant  de 
petites  nations  diverses,  lesquels,  cependant,  doivent  s'a- 
malgamer en  une  seule  et  commune  nationalité  qui  corres- 
ponde aux  grandes  limites  par  lesquelles,  géographique- 
ment,  l'Espagne  est  séparée  des  autres  grandes  nations 
européennes. 

Aussi,  les  premières  migrations,  qui,  par  diflTérentes 
zoncis,  vinrent  peupler  son  territoire,  à  mesure  qu'elles 
s'établissent  à  demeure  fixe ,  contractent  des  habitudes 
et  des  occupations  diverses,  soit  à  cause  de  la  variété  du 
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climat  et  deg  productions  de  chaque  contrée,  soit  à  cause 
de  la  difficulté  que  le  terrain  présente  pour  maintenir  dçs 
relations  entre  les  familles  qui  se  réunissent.  Les  intérêts 
locaux»  divers,  souvent  hostiles»  affaiblissent  les  liens  sa-* 
ciaux  entre  la  famille  commune,  tandis  qu'ils  rapprochent 
et  unissent  les  habitants  d'une  même  localité.  Les  groupes 
d'abord»  les  tribus  ensuite».les  peuples  et  les  nations  pÂus 
tard»  se  font  la  guerre»  entraînés  qu'ils  sont»  soit  par  kt 
nécessité  de  s'étendre»  soit  par  l'incompatibilité  des  inté* 
féts»  soit  par  des  rivalités  qui  naissent  toujours  entre  les 
peuples  voisins»  qui  se  traitent  comme  des  étrangers»  et 
qui  semblent  oublier  leur  commune  origine.  Mais»  au  mi- 
lieu de  cette  diversité  de  tendances  et  de  dispositions»  il  se 
conserve  toujours  un  fond  de  caractère  commun  qui  p»- 
siste  inaltérable  à  travers  les  siècles  ;  ni  les  guerres  intes* 
tines»  ni  les  dominations  étrangères  ne  parviennent  à  Té* 
teindre;  toujours  vivace»  il  annonce  qu'il  deviendra  le  lien 
qui  unira  un  jour  les  habitants  du  sol  espagnol  ea  une 
seule  famille»  gouvernée  par  un  seul  sceptre»  sous  une 
seule  religion  et  une  seule  foi.  Et  lorsque»  après  le  écran 
des  siècles»  cette  destinée  providentielle  du  peuple  espin 
gnol  s'accomplit,  l'Espagne  alors  conservant  sa  phyn^ 
nomie  spéciale»  sa  vie  se  développe  en  sens  inverse.  Âvanf» 
au  milieu  du  fractionnement  et  de  la  variété»  un  tùùà  de 
caractère  qui  rappelait  l'identité  de  l'antique  origiiie  et 
faisait  présag»  l'unité  future»  se-maintenait  avec  énwgie  ; 
après»  au  milieu  de  l'unité»  les  peuples  conservent  leon 
habitudes  spéciales  et  primitives»  et»  avec  le  souvenir  de  ce 
qu'ils  furent»  les  tendances  à  l'isolement  passé.  Avant»  l'u- 
nité dans  la  variété  ;  après»  la  variété  dans  l'unité.  Peuple» 
toujours  un  et  multiple  comme  sa  structure  géographique» 
et  dont  l'organisation  particulière»  fait  que  son  histoiie  esl 

IB.  1 
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Iràs^eampliqoée,  et  ne  rassemble  à  celle  d'aucune  nation. 
,  Et,  cependant,  quoique  ses  limites  naturelles  soient 
dessinées  arec  tant  de  relief,  jamais  peuple  n'a  souffert  au-» 
tant  d'invasions.  L'Orient,  le  Nord,  le  Midi,  l'Europe  et 
l'Afrique^  tous  suocessivement,  se  conjurent  contre  lui  » 
mais,  en  revanche,  aucun  n'a  opposé  à  la  conquête  une 
résistance  ausai  persévérante  et  aussi  tenaeei  A  loroe  de 
aônstance  et  de  patience^  il  finit  par  les  user  tous^  et  paf 
vivre  plus  qu'eux. 

La  valeur^  première  vertu  des  espagnols  i  la  tendance 
k  l'isolement,  Tinstinct  conservateur  et  l'attachement  au 
passé  ;  la  confiance  en  son  Dieu  et  l'sunour  de  sa  religion  ; 
k  constaiice  dans  les  désastres  et  la  résignation  dans  le6 
iniértunes^  la  bravoure,  l'indisciplinei  fille  de  l'orgueil  et 
de  la  haute,  estime  de  soinnéme,  cette  espèce  de  superbe 
4ui,,9ana  laisser >  quelquefois!  d'être  profitable  àl'indé'- 
pendtiQoé  eoUeotivei  lui  est  ordinairement  nuisible^  parée 
^'ellû  pousse  trop  à  l'indépendance  individuelle,  germe 
fécond  d'actions  héroïques  et  téméraires,  source  eîbon^ 
daate  de  ^rriers  intrépidel,  tnais  cause  de  disette  de 
^aéraiK  habiles  et  oapaUes}  la  telnpérance  6t  la  sô* 
briétd  qui  conduisent  à  l'indifSérétlte  pour  le  trdvail, 
joutei  .ce»  qualités  font  de  l'Espagne  un  peuple  singu^ 
lier  qui  ne  peut  être  jugé  par  analogie»  Des  éctivains  très- 
KBiarquâbles  sont  tombés  Aahâ  de  graves  érreursi  et  ont 
porté  sur  elle  des  jugements  inexacts,  né  s'imaginant  pas 
jqii'il  pût  exister  un  peuple  dont  les  condition»  d'exi»- 
tance  différassent  presque  toujours^  quand  elles  ne  aont 
pas  contraires,  de  celles  du  reste  de  l'Europe. 

Bien  plus^  comme  si  la  Providence  avait  voulu  mettre 
0n  saillie^  delà  manière  la  plus  visible,  la  destinée  spéciale 
de  la  Péninsule»  die  a  placé  à  côté  du  peuple  le  plus  Tif 
et  le  plus  impatient,  celui  qui  s'accommode  le  meux  de 
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ges  Tieilles  coutumes  ;  à  côté  du  plus  difficile  à  contenter  ef 
du  plus  enclin  aui  nouTeaulés,  le  moins  agité  par  les  sou^ 
M  de  Tafenir  ;  de  la  nation  la  plus  active  et  la  plus  mo^^ 
bi\^,  celle  qilî  aime  le  moins  à  se  créer  de  nouyelles  el 
faetîeâs  nécessités  ;  eomme  si  les  deux  peuples  voisind^  la 
Franoe  et  VEspagne,  étaient  destinée  à  contrebalancier 
là  fougueuse  impétuosité  de  Tun,  par  le  calme  froid  d« 
Tautre,  ou  bien  à  réteiller  Tinstinct  stationnaire  de  celui"» 
ei  paf  Taniiélé  innotatrice  de  celui-là.  Combien  de  foie 
06  cArtetdl^e  cofnpeosateur  des  deux  peuples  les  plus  occi-» 
dentaux  de  rEurojie,  ë  fait  sentir  sdn  heureuse  influence 
ittr  la  TÎe  universelle  dé  Thumanité  I 

Ge  paydf  néanmoins,  habituellement  inaotif,  Idrsiju'il 
Éoft  de  sa  modération  naturelle,  et,  trop  plein  dé  vie  et  dé 
loroe^  Aéboi*de  af ee  \Èk  élan  d'imjiétuosité  ifaàeomituméei 
éê  pagrSy  disOns^nmis^  domitie  et  souniet  d'autres  petiplas 
MUS  que  Hen  puisse  lui  résister;  il  découvre  et  cimquiert 
dés  mondes^  attenrei  étontie,  dvilise  à  soti  toar>  pour 
nvtair  s'eniérmet  dans  ses  anciennes  limites^  eoHnae  lés 
fleuves  refirent  dans  letir  Ht  aprèrf  avoir  féooiidé»  &  k 
staile  d'iaofiAaIicnas»  les  ottooipagnes  d'alentour «p 

Hais  rattaebraiâlt  mi  passé  n'empêche  pêé  VEspaj^» 
^oique  lentédteni^  de  suivre  sa  marché  vers  la  perfectîbi<«- 
lîté }  obéissant  à  celte  M  imposée  pat'  Ift  Pr otidenoè,  eHe 
r#cimlle  de  obaqM  dotifinatloh  ei  de  chaque  époqtie  un 
héritage  profitable,  quoique  individuellement  iitiparfait, 
qui  se  «b&serte  dans  «on  tdiôme  /  M  légi^ktioti  ef  ses 
mcsurëi  Nouk  terrons  cè  peuple  ^e  faire  sëdii-latiny  sëmi^ 
g9thy  semiHirabe^  sa  rude  et  naturelle  indépendance  ^ri^ 
native  s'adouoissant  avec  )«  Ibngiie^  lès  lois  et  les  libertés 
œmfBuhales  des  Romaine,  atee  les  traditi6ite  monâf^ 
chiques  et  le  droit  candnique  des  Gothsy  atèe  les  écoles 
et  la  poésie  des  tmbéêi  Këiis  le  verrons  entrer  dans 
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y  arène  des  pouvoirs  sociaux  qui,  au  moyen  âge>  com- 
battent pour  dominer  dans  l'organisation  des  peuples. 
Nous  verrons  les  sympathies  d'origine  lutter  contre  les 
antipathies  de  localité  ;  les  immunités  démocratiques 
contre  les  droits  seigneuriaux,  la  théocratie  et  l'influence 
religieuse  contre  la  féodalité  et  la  monarchie.  Nous  le 
verrons  secouer  le  joug  étranger  et  se  faire  l'esclave  de 
son  propre  roi  ;  conquérir  l'unité  matérielle,  et  perdre  les 
libertés  civiles.  Nous  verrons  l'étendard  de  la  foi  flotter 
triomphant,  et  le  fanatisme  s'ériger  un  trône.  Plus  tard, 
nous  le  verrons  s'instruire  à  l'école  de  ses  propres  mal- 
heurs, et  marcher  d'un  pas  rapide  dans  la  voie  de  la 
perfection  sociale;  amalgamer  et  fondre  les  éléments  et 
les  pouvoirs  qui  s'étaient  crus  incompatibles,  l'instruction 
populaire  et  la  monarchie,  l'unité  de  la  foi  et  la  tolérance 
religieuse,  la  pureté  du  christianisme  et  les  libertés  poli- 
tiques et  civiles  ;  se  donner  enfin  une  organisation  où  se 
coordonnent  toutes  les  prétentions  rationnelles  et  tous  les 
droits  légitimes.  Nous  verrons  se  fondre  en  un  symbole 
politique»  et  les  traits  caractéristiques  de  sa  physionomie 
native,  et  les  acquisitions  que  lui  a  values  chaque  domi-^ 
nation  ou  le  progrès  de  chaque  ftge.  Organisation  avanta- 
geuse relativement  au  passé,  mais  imparfaite  encore  en 
tue  de  l'avenir  et  de  la  destinée  qui  doit  être  réservée  aux 
grands  peuples  selon  les  lois  infaillibles  de  celui  qui  les 
dirige  et  les  guide. 

Gomment  l'Espagne  a-t-elle  passé  à  travers  toutes  ces 
modifications?  Gomment  le  peuple  espagnol  est-il  arrivé 
à  l'état  dans  lequel,  aujourd'hui,  il  se  présente  à  nos 
yeux?  Gomment  b'est  développée  sa  vie  propre  et  sa  vie 
relative?  Jetons  un  coup  d'œil  général  sur  son  histoire; 
examinons  rapidement  chacune  de  ses  époques. 

Traduit  par  k.  Lacsohsb. 
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LES  INFLUENCES. 


Monsieur  Em.  Desdemaines  nous  prie  de  publier  ta 
Nouvelle  suivante  avant  de  poursuivre  la  publication  des 
Haillons  de  l'Art.  L'un  des  personnages  de  cette  nou- 
velle^ devant  jouer  un  rôle  important  dans  le  roman  d^e 
ce  jeune  et  déjà  brillant  écrivain. 


I. 


—  Bon  Dieu  !  ma  chère,  que  de  choses  on  oublie  dans 
les  boudoirs  des  jolies  femmes  ! 

—  Quel  objet  avez-vous  donc  oublié  chez  moi,  Gaston, 
—  votre  esprit  ? 

—  Non  Diane,  —  mon  cœur... 

—  Ah  !  fit  Diane,  en  souriant,  l'objet  n'est  pas  aussi 
précieux  que  je  le  croyais  d'abord.  —  Et  vous  venez  le 
reprendre,  votre  cœur  ? 

-^  Non  ;  je  venais,  au  contraire,  vous  supplier  de  le 
garder... 

—  Merci,  mon  cher,  ce  serait  trop  lourde  charge.  —  Et 
puis,  franchement,  je  n'aime  point  les  haillons. 

—  Aimez  au  moins  les  artistes  !  —  répliqua  M.  de  Bel- 
mont  avec  un  geste  de  dépit. 

—  Oh  !  je  ne  suis  pas  si  exclusive  ! 
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—  Et  c'est  là  ce  qui  me  désole  ;  je  souffre  de  vous  voir 
ainsi  effeuiller  une  à  une  toutes  les  fleurs  de  Tamour. 

—  Qu'importe?  Si  une  de  ces  fleurs  s'est  échappée  de  la 
corbeille,  et  a  été  ciieillie  par  voue? 

—  Hélas  !  je  n'eu  ai  respiré  que  le  parfum  ! 

—  N'est-ce  pas  assej5  ? 

—  C'est  trop,  si  vous  ne  m'aimez  pas,  et  trop  peu  si 
vous  m'aimez. ..  —  Mais,  vous  ne  m'aimez  pas,  les  faits 
me  le  prouvent  éloquemment. 

—  Oui,  reprit  Diane,  en  haussant  les  épaules,  les  fjiits 
sont  éloquents  comme  des  chiffres  ou  des  banquiers,  c'est- 
à-dire  comme  des  imbéciles.  —  Connaissez -vous  un  vau- 
deville de  M.  Scribe,  qui  a  pour  titre  :  La  Haine  d'une 
femme  f 

—  Que  diable  monsieur  Scribe  vient-il  faire  ici,  ma 
chère  ? 

—  Dame  !  s'il  est  vrai  que  l'amour  donne  de  l'esprit 
aux  filles,  il  doit  bien  en  laisser  un  peu  aux  garçons.  — 
Devinez... 

—  Oh  !  fit  Gaston,  en  se  rapprochant.  —  Je  n*ose  com- 
prendre f 

Diane  se  renversa  gracieusement  sur  son  fauteuil>  joua 
avec  ses  dentelles,  regarda  avec  une  satisfaction  coquette 
le  bout  de  ses  ongles  nacrés,  et  mit  tout  ce  qu'elle  avait  de 
voluptés  agaçantes  dans  ce  seul  mot  : 

-r-  Poltron  ! 

—  Est-ce  que  vous  m'aimeriez,  un  peu  ?  —  dejnanda 
Gaston  avec  effusion. 

—  Ma  crainte,  c'est  de  vous  aimer...  beaucoup.  —  Et 
si  je  Qç  yousai  pas  fait  cet  aveu  plutôt,  c'est  que  j'ai  deux 
grands  principes.  —  Cela  vous  fait  rirç  qu'une  danseuse 
ait  des  principes? 


^Non  pas  qu'elle  en  oiU  ^  répondît  d^Bdmont,  ~ 
mais*  •  •  qu'elle  s'en  yaate  1         . 

-r^  Cela  proQYe,  trèsni^her,  que  j'ai  le  courage,  ••  de  ma 
vertu,  ïlt  croyes^-moi,  c'est  un  courage  bien  rare  auioiic^ 
d'bui  ;  on  se  vente  volontiers  de  folies  qu'oA  a'a  pa»  faites» 
qui  oserait  s'avouer  coupalûle  d'une  bonne^H^k»?  kh  I  *^ 
poursuivit  le  charmant  moraliste,  -^  le  vieea  nuântmant 
ses  hypocrites  comme  la  vertu»  -^  Que  voule»*vcms?  La 
vertu  est  lourde  et  maladroite  ;  die  ne  «ait  pas  nager  et  a 
été  engloutie  dans  un  océan  de  lazzis  ;  le  vice ,  hd^  est 
léger  et  {Hmpant.  Il  a  des  former,  porte  un  blascm  et  un 
habit  de  )a  meilleure  coupe,  est  bien  gantée  bien  irifé  et 
bien  verni.  Il  a  beaucoup  d'esprit,  fl  a  ducceiirM-  qMr 
quefois...  par  hasard,  quand  il  a  oublié  d'avoir  de  l'esprit. 
En  un  mot,  le  vice  est  un  gentilhomme;  qui  pourrait 
montrer  des  parchemins  aussi  vieux  que  les  siens?  —  La 
vertu  est  une  roturière,  coiffée  d'un  bonnet  de  coton  et 
marchant  avec  des  souliers  éculés.., 

—  Ce  qui  fait  que  tout  le  monde  veut  être  gpntilhomaw, 
aujourd'hui,  —  répondit  Gaston  en  riant,  —  Mordieu^ 
ma  chère,  que  la  vertu  sera  étonnée  d'entendre  so^i  orair- 
son  funèbre  sortir  de  votre  bouche  !  --  Et  vos  principes  ? 

— Le  premier,  c'est  de  ne  jamais  emprunter  à  mes  amis; 
je  ne  rends  jamais  ce  que  j'emprunte.  Le  second,  c'est  de 
ne  jamais  faire  de  mes  amis.«..  mes  amants.  Je  leur  veuK 
trop  de  bien  pour  les  ruiner  ! 

— >  Voilà  qui  est  bien  charitable  pour  vos  amants,  et  bien 
flatteur  pour  vos  amis  *  -^  Terpsychore  a  été  calomniée, 
ina  chère  ;  elle,  était  vierge.  Il  est  si  facile  pourtant  de  fa^re 
jm  faux  pas  en  dansant  l 

-^  Chassée  de  toutes  parts,  —  répliqua  Diane  ^ayec  .#- 
gnité,  -^  la  vertu  a  trouvé  l'hospitalité  dans  Je  cœur  d^ 
dwseusesl 
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-^  CdHime  ^  a  bi«n  choisi  son  nid  !  -^  Youles-Yous 
faire  pour  mai  ce  que  tous  avez  &it  pour  la  yertu  ? 
f    -^  Non»  TOUS  TÎoleriez  Tfaospitalité.  —  St  puis>  tous  sa- 
TW  que  mes  principes  s'y  opposent  ;  tous  èles  mon  ami..  • 

•*^EtTO«saTez  peur  de  me  ruiner?  —  Oh  !  je  Tais  tous 
mettre  à  TOtro  aise;  je  suis  ruiné  déjà. 

^-*  Fat!.,  fist-ee  que  tous  aTez  possédé  quelque  chose? 

-^  Et  mon  ciseau  de  sculpteur,  n'est-ce  pas  une  for- 
tune T  -^  Me  pennettez^Tous  de  déposer  ma  fortune  à  tos 
pieds? 

-^  Écoutez,  mes  moyens  me  permettent  de  tous  faire 

wieauBMne,  -^  je  tous  prends  sans  Totre  fortune -— 

<}tt'oa  parle  encore  de  la  cupidité  des  danseuses  ? 


0. 


Diane,  il  hHf,  bien  commencer  par  elle,  puisqu'elle 
est  femme,  et  un  peu  plus  femme  que  les  autres,  en  sa 
qualité  de  danseuse.  —  Diane  aTait  alors  Tingt-deux.  ans. 
C^était  une  de  ces  folles  déesses  qui  dansent  leur  Tie  sur 
un  tapis  de  diamants,  et  font  de  l'Opéra  un  Olympe,  dont 
les  banquiers  sont  dieux.  —  Quand  elles  sont  belles,  les 
femmes  se  passent  ordinairement  d'esprit;  les  amis  de 
Diane  disaient  qu'elle  aTait,  aTec  la  splendide  beauté  d'un 
ange,  l'esprit  fascinateur  d'un  démon.  Elle  s'ignorait, 
d'ailleurs,  profond^ent  elle-même,  et  n'aTait  jamais  osé 
descendre  au  fond  de  son  cœur,  (aTaît-elle  un  eorar?)  de 
erainte  d'y  trouTer  le  repentir  ou  le  remords.  L'amour 
Trai  lui  faisait  peur  ;  elle  préférait,  gracieux  papillon,  ef- 
fleurer le  calice  de  chaque  fleur,  aspirer  un  parfum,  et, 
déployant  ses  ailes  d'or,  s'euToler  Ters  d'autres  fleurs. 

—  Gaston  de  Belmont  était,  lui,  un  assez  beau  garçon 
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tfo  Irente  ans  ;  il  se  disait  sealpteur,  sans  que  personne 
^voulût  le  prendre  au  mot,  quoiqu'il  eût  fait  déjà  quelques 
œuYfes  remarquables»  ayait  un  babit  ibrt  élégant,  qu*il 
aivait  oublié  de  payer,  et  une  fortune  beaucoup  phis  râpée 
que  son  habit. 

Gomment  il  s'était  improvisé  sculpteur? —-Par  bon 
ton,  peut-être,  et  comme  d'autres  se  font  poètes,  et  aussi 
par  soif  de  la  célébrité. 

RéTeur  comme  un  poète,  qui  ne  traduit  pas  sa  ré- 
Terie  en  vers,  paresseux  comme  un  lazzarone  napolitain, 
il  se  chauffait  Toluptueusement  aux  rayons  du  soleil  de 
l'art.  A  force  de  vivre  dans  l'intimité  des  grandes  œuvres, 
il  avait  fini  par  aimer  la  sculpture,  comme  une  maltresse, 
et  plus  qu'une  maîtresse,  car  il  ne  lui  faisait  pas  d'infi- 
délité. —  Hais  du  jour  où  il  aima  IMane,  l'art  fiit  négligé; 
du  jour  où  Diane  lui  appartint,  l'art  fut  complètement 
abandonné. 


m. 


La  danseusen'était  pas  la  première  affection  du  sculpteur, 
mais  c'était  sa  première  passion  ;  elle  fut  aussi  son  pre- 
mier malheur.  Il  l'aima,  comme  aiment  ces  corars  ardents 
qui  vivent  de  la  volupté,  en  attendant  que  la  volupté  les 
tue.  —  n  se  méprit  si  complètement  sur  elle,  qu'il  prit 
pour  l'effusion  de  l'ftme,  ce  qui  n'était  chez  elle  que  l'en- 
traînement des  sens. 

Aussi,  arriva-t-il  que  DSane  fut  étonnée  de  cette  grande 
passion,  mais  n'en  fbt  pas  touchée.  Elle  ne  s'était  jamais 
vue  aimer  ainsi,  et  elle  trouva  cela  si  original  qu'elle  quitta 
-*  chose  étrange  !  —  le  monde  interlope  ùh  elle  avait 
Técu,  pour  suivre  Gastcm.  Ceci  acheva  de  tromper  le 


I 


96  REVUE  ESPAOHOU,  fMTMUm»  MCSILIENNE 

ficulpteor,  qui  crot  qu'eUe  l'avait  compris  ;  o'^it  aoe  or-* 
mir  profonde  ;  Tesprit  ne  oomprand  rien  des  obows  du 
cœur,  ot  Diane  n'avait  que  de  l'esprit. 

Fatiguée  d'être  ainsi  posée  sur  un  piédestal,  lasse  de 
cette  adoration  extatique,  la  danseuse  s'ennuya  ;  et,  4  par^ 
tir  de  ce  jour.  U.  de  BeloKHiit  fut  perdu,  -^  Rîe»  n'est 
terrible  comme  une  fsmme  qui  s'ennuie;  aussi  fit-elle 
souf&ir  cruellement  son  amant.  Il  n'y  avait  pas  si^  moî? 
qu'elle  vivait  avec  lui*  que,  non-saulement  elle  ne  l'ai- 
mait pas«  mais  qu'elle  I9  détestait  i  elle  le  détestait  de  tout 
Famour  qu'il  avait  pour  elle. 

Ce  fut  pour  Gaston  une  torture  de  tous  les  instants; 
chaque  pas,  elle  le  froissait,  le  piquait  de  mille  coupa  d'^ 
pingle^  Gaston  se  faisait  petit  pour  que  l'orage  passât  et 
ottbli&t  de  l'atteindre  ;  mais  c'était  de  la  lâcheté  sans  pro^ 
fit»  —  Biane  ne  comprenait  pas  ce  qu'il  y  avait  de  sublime 
dans  cette  passion  qui  grandissait  en  s'humiliant, 

—  Dites-moi,  Gaston,  lui  dit-elle  un  jour,  en  compri- 
mant un  bâillement  avec  ses  doigts.  —  Ne  commencez^ 
vous  pas  à  être  las,  comme  moi,  de  cette  éternelle  buco- 
lique que  nous  récitons  ensemble  depuis  un  an? 

M»  de  Belmont  la  regarda  avec  inquiétude. 

w^  Où  voulez-vous  en  venir?  demauda-t-il. 

<~  À  ceci,  mon  cher,  ^  reprit  froidement  la  danseuse. 
Voilà  trois  cent  sQÎxante-six  jours,  année  bissextile,  que 
nous  nous  aimons  ;  c'est  bien  long,  savez-vous? 

—  Non  pas,  quand  on  les  passe  avec  vous,  Diane. 

—  Une  banalité  !..  —  Vous  vous  ennuyez  donc  bien, 
que  vous  n'avez  plus  d'esprit  auprès  de  moi,  et  que  vous 
êtes  obligé  d'aller  chercher  vos  compliments  dans  le  ré- 
pertoire galant  de  l'empire?  •--  Ah!  je  ne  vous  eu  veux 
pas  ;  nos  amours  devaient  finir  ainsi,  par  un  énorme  bâil- 
lements Combien  d'autres  comniencent  comme  nous  fioig- 
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flOQft  !  L'amour  esi  un  joli  mot»  Toyes^voyg|  mais  il  ne  faut 
pas  que  ce  mot  ioit  toujours  proponcé  par  la  méma 
bouche,  La  nota  la  plu«  mélodieusa  fatigue^  à  la  fin,  quand 
olle  fort  du  mémo  instrument,  «-^  Laresaource?,.  ^  C'ait 
de  faire  des  variations  sur  le  thème. . •  —  Mais,  mop  pau?ro 
apii,  TOUS  n'êtes  pas  musideo  t 

JDiane  «vait  raison  en  ceci  j  il  y  a  c^  de  fatal  (l«n# 
toute  grande  passion^  qu'elle  est  toujours  la  même»  et  ne 
sait  point  se  transformer;  au  bout  de  deux  ans»  elle  de- 
vient monotone  et  radoteuse  ;  ce  n'est  plus  qu'une  jeune 
fiUe  qui  porte  lunettes,  est  cbauTei  et  tousse  aflreuseï^ 
ment,  en  disant  :  je  t'aime  ! 

Gaston  trembU  en  entendant  ces  paroles  de  la  danseuse  ; 
il  savait  bien  que  son  roman  approchait  de  s(m  dénoue- 
ment, mais  ce  dénoùment,  il  en  avait,  peur^  et  voulait  le 
reculer  à  tout  prix, 

—  Diane,  fit^il  en  essayant  un  sourire»  vous  tenie^e 
beaucoup*  n'est-ce  pas  ?..  à  posséder  cette  parure  que  vous 
aviez  admirée  chez  Froment^Meurice  ;  je  vous  Vai  aohetée.^. 

•^  Combien  vous  a-t-^Ue  coûtée?  demanda  Diane  avec 
indifférence. 

—  Qu'importait  le  prix,  puisqu'elle  vous  convenait?  J'ai 
voulu  l'avoir,  et  je  l'ai  eue,  voilà  tout, 

Gaston  ne  disait  pas  que,  pour  satisfaire  ce  caprice  de  sa 
maîtresse,  il  avait  foulé  aux  pieds  sa  dignité  d'homme  et 
«a  fierté  d'artiste.  Celte  parure  que  Diane  avait  désirée 
la  veille,  et  qu'elle  dédaignait  aujourd'hui ,  lui  avait  coûté 
plus  que  de  l'argent  ;  elle  lui  avait  coûté  des  larmes  de 
honte.  Pour  la  posséder,  il  avait  fait  ce  qu'il  n'avait 
jamais  osé  dans  ses  pires  moments  de  détresse;  le  c^ur 
saignant,  et  le  front  bas,  il  s'était  présenté  chez  ses  amis,  et 
s'étaithumiliédevanleux,  implorant  quelques  pièces  d'pr, 

que  ceux-ci  mmu\  laissées  tomber  comme  une  fwnône. 
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Ce  c[u'il  avait  souffert,  ce  jour-là»  il  serait  impossible  de 
le  dire.  Diane  qui  avait  vu  ruisseler,  entre  ses  mains 
mignonnes,  des  fortunes  princières,  et  qui  avait  épuisé  des 
caisses  inépuisables^  fut  peu  reconnaissante  à  l'artiste  de 
son  présent. 

— Mon  ami,  lui  dit-elle  froidement,  vous  faites  des  folies 
pour  moi,  et  cela  ne  peut  continuer  ;  votre  fortune  serait 
vite  engloutie  dans  l'abîme  de  mes  caprices. 

Â  ce  mot  de  fin'tune,  Gaston  sourit  amèremeM. 

—  Ne  craignez  rien,  répondit -il.  —  Je  voudrais  pou- 
voir vous  faire  des  sacrifices  plus  grands  encore,  si  vous 
deviez  m'aimer  davantage. 

— Eh  !  ce  sont  précisément  ces  sacrifices  que  je  refuse  ! 
Depuis  longtemps,  déjà,  je  suis  un  obstacle  à  votre  avenir! 
et  je  ne  veux  pas  que  vous  me  le  reprochiez... 

—  Voilà,  observa  M.  de  Belmont ,  voilà  la  première  fois 
que  vous  vous  montrer  si  préoccupée  de  mon  avedir  ! 

—  C'est  que  je  vois  mieux  aujourd'hui  que  je  ne  voyais 
hier  ;  l'amitié  est  plus  clairvoyante  que  Famour^ 

L'intention  que  la  danseuse  avait  mise  dans  sa  phrase^ 
n'échappa  pointa  M.  de  Belmont  : 

—  Vous  êtes  cruelle,  Diane  !  dit-il  doucement. 

—  Cruelle?  —  En  vérité,  je  ne  vous  comprends  pas! 

Gaston  sourit,  et  garda  le  silence.  Sa  maltresse  sem- 
blait soutenir  en  elle-même  une  lutte  intérieure  ;  au 
bout  d'un  moment,  elle  abaissa  un  regard  froid  sur  M.  de 
Belmont,  et  laissa  tomber  en  les  accentuant,  ces  paroles 
naïvement  cyniques  : 

—  Mon  cher,  vous  n'êtes  pas  assez  riche  pour  m'aimer  ! 

L'artiste  tressaillît  et  devint  pale  ;  il  venait  de  com- 
prendre tout  ce  qu'il  y  avait  de  cupides  désirs  dans  la 
danseuse. 

•— '  Ofa  !  balbuUa-t-il,  vous  êtes  sans  pitié  ! 
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La  danseuse  haussa  imperceptiblement  les  épaules. 

—  Je  vois  bien,  Diane  —  poursuivit  l'artiste,  en  la 
caressant  de  la  voix,  —  où  vous  désirez  en  venir.  Vous 
regrettez  votre  ancien  luxe,  vos  équipages  et  vosdîamants. .  • 
Eh  bien,  attendez  un  peu,  je  vous  rmdrai  tout  cela  ;  j'ai 
da  talent,  et  je  me  sens  assez  fort  pour  conquérir  une 
fortune*». 

—  Du  talent?  —  répondit  Diana  qui  voulut  en  finir  d'ua 
seul  coup.  —  En  êtes  vous  bien  sûr?  Qu'avez-vous  fait 
depuis  un  an  ?  Montre^^moi  une  œuvre  qui  prouve  que  vous 
êtes  réellement  un  artiste*. • 

Gaston  baissa  la  tète  avec  accablement  : 

—  C'est  vrai  ;  vous  m'avez  été  funeste  en  tout  ;  vous 
m'avez  brisé  le  cœur,  et  m'avez  enlevé  jusqu'à  mon  amour 
pour  l'art  I 

—  Vous  voyez  bien,  mon  cher,  qu'il  faut  que  je  vous 
quitte  I 

—  Usas,  malheureuse,  que  ferez-vous  de  notre  enfant  ! 
— -  C'est  à  cause  de  lui  que  je  veux  rompre  avec  vous;  ii 

faut  que  cet  enfant  soit  riche  ;  la  pauvreté  mefàit  peur 
pour  lui,  comme  elle  me  fait  peur  pour  moinmème.  -^  Bt 
quel  avenir  \m  réservez-vous  ! 

C'en  était  trop  ;  souffleté  par  cette  femme  qu'il  avait  tant 
aimée,  Gaston  eut  honte^e  lui,  et^  redressa  tout  à  i:eup 
aotts  l'insulte* 

—  C^esibien^  Madame ,  dit-il  froidement.  Une  heiMae 
Gomote  moi  ne  doit  pas  s'abaisser  phis  longtemps  devaat 
une  femme  c(mime  vous.  —  Vous  voulez  rompre  les  liens 
qui  nous  unissait  ?  Je  vous  remerde  d'avoir  pris  une  ini-- 
tiative,  que  pour  mon  honneur,  j'aurais  dû  prendre  depuis 
longtemps.  «-*  Adieu,  Madame. 
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IV. 


DîAtici  partie,  Qa^ton  souffrit  horribleineiit  ;  mais  il  cou* 
Mblra  sa  ftotifîrance  en  lui,  et  chercha  une  oonsolatidii 
dans  90Û  art^  L'art  le  trahit  oomme  l'amour,  et  cet  hôibme 
eut  au  front  une  double  couronne  d'épines.  —  Quand  il 
tcnxhit  reprendre  son  dseaa>  il  ^'aperçut  qtte  leeiseàli  était 
d«te&u  trop  louf'd  pour  sa  main  )  «lors,  il  pleuraaoti  talent 
fM^u  €0111016  il  avait  pleuré  m  maîtresse  itifidèlei 

Chaque  jour,  il  évoquait  les  pàk»  fantdnias  de  ëôil  ima« 
gination,  moulait  harmonieusement  sa  pensée^  Torilait 
d'ftrabesqbes  meinreilleudes^  la  caressait  pendaàt  de  Ion- 
ises heures.  -^  Mais,  qpiand  il  se  f  éveillait,  il  voyait  alors 
que  le  chef-d'œuvre  ne  vivait  qu'en  lui  ;  il  avait  tévé^  voilà 
toal.  ^  Le  blw  de  mârlA^e  n'était  pas  attaqué. 

Toutes  ces  gracieuses  figures  qu'il  avait  admirées  trree 
l#i  j^ux  db  l'âme^  s'étaient  tout  à  coup  évanouies^  ëf  il  ne 
testait  des  eélestes  apparitions  qu'un  vaguesoutdnii?^  et  une 
triste  déception.  Ce  iâlelit  adtr^c^ts  vigeui^enx|  étaîtdefmli 
llh  (aleot  inaotif  qui  se  nourrissait  de  fictioBS  et  vivait  de 
métaphores;  il  craignait  la  réalitéi  cknrâ&e  les  jMîes 
hsAitom  cMigneot  la  l)9ttei 

Ces  luttes  entre  la  pœsée  qtd  eréë  M  la  taiatièré  qm 
résiste,  sont  plus  communes  qu'on  ne  pense,  et  plrètest 
tm^HllèreHleilt  au  dranàe^  Quel  poëtë  a  pu  reti'aeef,  d'une 
îMnière  egAplète^  ViâéA  qu'il  avait  é^nealé  La  p^»ée 
i'aflbiblit  toujours  en  se  matérialisant  ;  es  dirait  ^e  la 
matière  se  venge  de  l'imaginatioB  qui  veut  l'asservir^  en 
ramôindrissant«  L'esclave  se  révolte  et  croit  gruidiîf', 
quand  il  a  diminué  le  pouvoir  de  ton  maître* 

Six  années  se  passèrent  ainsi  dans  ces  luttes  intimes.  Un 
jour  que  Gaston  s'était  épuisé  en  efforts  inouïs  pour  ciseler 


IT  fliirATnHAiifeRiGAim.  81 

•à  peniéd«  pouf  lui  doniier  une  former  le  désespoir  \6  prit 
toutà  coup.  Il  jeta  loin  de  lui,  ridslrument  rebelle»  et  se 
laissa  tomber  ayec  des  pleurs  de  rage^  ^^  M.  de  Belmont 
était  éefasé  par  la  conyiction  de  son  impuissance  {  tombé 
4e  toute  la  hauteur  de  sesrères^il  se  débattailji  en  tkin^ 
oontre  eel  murailles  de  fer  que  Dieu  a  placées  entrd  la 
pensée  et  TexpressioB^ 

Oh  !  murmurait-il,  maudite  sôit  la  femitie  qui  ni'a  iottt 
prisi  mon  ottur,  ïnon  genid  M  tnes  espérances  ! 

L'tttiste  illait  r«nief  son  art,  k  martyr  allait  blai-* 
pbtaitr  le  Dieu  pour  lequel  il  était  tant  soufferti  lorsque 
mm  oreille  fut  frappée  par  le  bruit  d'uii  sanglota  ^  Il  lera 
la  tète  avdc  étolinementi  et  tit  durant  lui  ube  gràeieuse 
«liant  qui  pleurait  en  le  râgardaflt« 

*»Qui  es^tuT  ddmatida^t-il  doueemetit. 

•^  Je  m'appela  Madeleine^  répondit  Tenfant. 

Et  die  avança  timidement  une  lettre.  Gaston  lé  prit  et 
Voutrit;  mais  quand  il  y  eut  jeté  un  rdgard,  il  oacbÂ  dott*- 
lotf  reusement  sa  tête  dans  ses  maitis. 

€  Mon  smi^  disait  oette  lettre*  ^  G'est  la  main  d'ufte 
€  mourante  qui  a  tracé  ces  lignes  ;  c'est  le  demief*  eflbM 
c  à'^m  fie  qui  ti  s'éteindre»  Demi  «ne  heu^e,  la  fèiàlme 
€  que  Yous  ayez  aimée,  et  que  tous  ayez  maudite,  ne  sera 
c  plus  qu'un  cadavre.  Dieu  lui  a  pardonné,  par  la  bouche 
€  du  prêtre,  le  crime  qu'elle  avait  commis  contre  lui  ; 
c  serez-vous  plus  impitoyable  que  Dieu,  et  ne  pardonnerez- 
e  TOUS  pas  le  crime  qu'elle  a  eommis  eûvers  tous  ? 

t  Gepitifdan^  tous  né  pouvez  mè  le  Infuser  ;  oaïf  d'est  ma 
a  fille^  là  vdtro'atissi^  qui  l'itnplotera  pOur  moi.*«  Ma  fille  I 
4  *^  C'est  là  mon  châtiment  !—  Je  vais  mdurir^  et  elle  res- 
c  tefaseule^  sans  secours.  «-^Ohl  cela  é^timpossiblei  n'est  oe 
4  pas?  Et  Vous  ne  voudriez  pas  me  laislsef  emporter  une  telle 
«  efaînte  dans  la  tombe?  -«'  Ge  serait  sbourir  deui  fois  h j. 
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c  Laisse-toi  toucher  par  die  ;  les  enfants  sont  b^is  de 
€  Dieu;  il  leur  envoie  de  bonnes  inspirations.».  Suis-la» 
c  Gaston  ;  les  mères  sont  él<x]uaites  et  peut-^tre....  !  > 

La  phrase  restait  inachevée  ;  la  n*ain  de  la  malade  s'était 
arrêtée,  et  n'avait  pu  soutenir  la  plume.  —  Cette  prière 
qui  s'élevait  au  milieu  de  Tagonie  toucha  profondément 
Gaston  ;  il  regarda  Tenfant  avec  attendrissement,  et  se  fit 
conduire  auprès  de  sa  mère. 

La  pauvre  femme  avait  dit  vrai;  elle  allait  mourir. 
Quand  elle  vit  le  sculpteur,  quelque  chose  comme  un  sou- 
rire de  joie  ps^sa  sur  ses  lèvres  décolorées  ;  elle  comprenait 
qu'il  lui  apportait  un  pardon.  <»  En  face  de  ce  cadavre 
qui  palpitait  sous  les  étreintes  de  la  mort,  Gaston  oublia 
tout,  en  effet.  Il  voulut  voirie  bonheur  rayonner  une  Ibis 
encore  sur  ce  p&le  visage  ;  il  prit  l'enfant  dans  ses  bras, 
déposa  un  baiser  sur  son  front,  et  approcha  ses  lèvres  des 
lèvres  de  la  mourante,  comme  s'il  eût  voulu  arrêter  au 
passage  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pur  dans  cette  âme  qui  allait 
s'envoler,  l'affection  maternelle  ;  ce  double  baiser  était  si 
éloqurat,  (pie  la  malade  sentit  qu'elle  pouvait  mourir  ;  sa 
fiile  était  sauvée. 

Elle  s'endormit,  souriante,  de  son  dernier  sraimeil. 


V. 


Les  grands  sentiments  naissent  des  grandes  douleurs. 
QuandGeston  eut  fermé  les  yeux  à  la  morte,  il  s'enfuit  dans 
son  atelier  avec  la  }eune  fille.  Il  était  pèrel  Sa  vie  allait  avoir 
un  but,  puisqu'elle  avait  un  devoir.  Délaissé  par  sa  mal- 
tresse, repoussé  par  l'art,  il  se  dit  que  l'amour  paternel  était 
le  seul  qui  ne  tromp&t  point,  le  seul  qui  ne  causât  point  de 
déception,  puisqu'il  portait  sa  récompense  en  lui-même. 
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Comment  ce  père  qui,  pendant  huit  àm,  artttouUié  qu'il 
était  père»  sentit  s'éveiller  en  lui  tout  à  coup,  sans  tran- 
sition, une  force  immense  pour  aimer  et  pour  se  dé« 
vouer? 

C'est  là  le  mystère  de  la  nature.  Madeleine  étaît^  gan^ 
tille  avec  ses  blonds  cheveux,  qui  ruisselaient,  en  dé«- 
soFdre,  sur  son  col  si  Uanc!  Elle  était  si  gracieuse  aroe 
ses  grands  yeux  rêveurs,  qu'une  larme  vetiût  parfcHS 
obscurcir  !  —  Gaston  trouva  qu'elle  lui  ressemblait,  «^  le 
fat  !  Et  il  la  dévora  de  caresses.  Il  l'aimait  déjà  {dius  cpi'il 
n'avait  aimé  son  art ,  plus  qu'il  n'avait  aimé  Diane. 
N'était-ce  pas  son  œuvre  aussi,  cette  ravissante  enfant? 
— r  Une  belle  statue  pMne  de  sève  et  de  vigueur!  Que) 
ciseau  eût  pu  tailler  dans  le  marbre  une  teUe  merveille? 

Ce  père  eut  toutes  les  mille  chatteries  d'une  mère^;  il 
en  eut  la  tendresse  câline  et  les  instincts  dévoués.  Ce 
poète,  qui  avait  toujours  plané  sur  les  hauteurs,  descefr* 
dit  sur  la  terre  sans  s'en  iq)ercevoir.  Ce  rêveur  devint 
fou  de  la  réalité.  ^  Quel  rêve  pouvait,  en  ^fet,  valmr 
cette  céleste  réalité?  — D  se  fit  ^ant  avec  cette  enfant»  il 
bégaya  avec  elle  les  mille  ^aiseries  de  l'ignorance.  Ce  hf. 
une  jouissance  sans  fatigue,  comme  elle  était  sans  n^ 
mords.  —  Quand  il  reportait  ses  souvenirs  vers  k  passé» 
il  pr^utfl  en  pitié  ses  projets  de  gloire  si  longtemps 
caressés. 

Ma  gloire,  c'est  ma  filial  pensa-t--ilé 

n  avait  pour  die  l'orgueil  de  Comélie  pour  ses  fils»  ▲ 
l'homme  qui  eût  demandé  au  sculpteur  : -«  Où  sont  vos 
œuvres?  — Le  père  eût  répondu,  en  montrant  Madone, 
comme  la  fière  Romaine  montrait  ses  fils,  et  s'écrtant  : 
—  Voici  mes  diamants  I 

Gaston  avait  jusqu'alors  vécu  de  privations^  Pauvi^e 

jusqu'à  rindigence>  il  souriait  de  sa  pwvreté.  Maiaquand 
TOM  m.  s 
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ton  a  «ft  fgaSmii  k  pâuTrèté  Mi  un  crhne;  oh  n't  pât 
le  droit  de  lui  imptset*  sa  misère.  ^  Pour  Madetein6,  il 
tMilut  devmir  riche^  et  Kor  aociuit  à  ses  yeux  une  impof^ 
tance  énorme,  il  eût  touIu  la  couvrir  de  diamants^  la 
fjàêxgsar^  dô  pierreries^  aveo  le  sublime  mauvais  goût  d'un 
përe.  Il  reprit  son  ciseau,  et  ne  craignit  plus  d'échouer  : 
oe  que  n'avait  pu  faire  son  génif^  son  cour  le  fit»  Sa  main 
tt  lourde  <6t  si  treod^lante  autrefois^  avait  maintenant  une 
légèreté  eC  une  hardiesse  inerveillettses» 

La  matière  s'assouplissait  sous  ses  doigts,  comme  si  elle 
€6â  compris  les  projets  de  l'artiste,  et  se  M  mise  de  moitié 
dasis  son  dévouement*  On  a  dit  de  l'amour  qu'il  ftdsait 
dés  miracles,  et  cela  est  vrai;  surtout  de  l'amour  paternel. 
Gaston  w  sentait  tout«^puissant. 

Gomment  eût-il  douté  de  lui  ?  Madeleine  était  là,  deVant 
IiH,  qui  lui  souriait,  et  gazouillait  ses  notes  les  plus  suaves. 
Sa  fille,  6'était  sa  muse  et  son  inspiration*  Tant  que  Ten* 
Itot  jouait;  le  père  travaillait  ;  et  l'un  né  se  fatiguait  du 
tràtail,  que  lorsque  l'autre  était  fatiguée  du  Jeu.  ^Parfois, 
^ànd  la  tète  du  sculpteur  se  courbait  sous  la  lassitude, 
quand  sa  main  s'engourdissait,  il  allait  à  elle,  déposait  un 
iNdser  sur  ce  front  si  pu? >  et  reprenait  son  ciseau,  en  chau- 
iimt»  Toute  sa  force  était  rettôue* 

C'est  la  dot  de  Bladeleine  que  je  prépare  !  ^  disAit^il  «n 
souriant.  —  Et  Madeleine  avait  huit  ans  I 

Les  amis  de  Gaston  le  raillèrent  d'abofd  de  preudre  tant 
4ulérieux  sisn.rôle  de  père;  puis,  ce  dévouement  si  com- 
plet et  si  naïf  les  étouiia  et  les  toucha,  <-^  M*  de  Belmont 
se  vengea  d'ailleurs  de  leurs  moqueries,  en  les  forçant  à 
Tadmiration.  11  leur  ouvrit  un  jour  la  porte  de  son  atelier; 
les  fous  entrèrent  chez  lui,  le  sourire  sur  les  lèvres;  mais  le 
sourire  disparut  tout  à  coup  pour  faire  place  à  la  stupeur. 
^  Au  kûd  de  l'atelier  était  une  statue  ;  cette  statue  repré^ 
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sentait  une  jeune  fille  jouant  arec  une  chèvre.  C'était  une 
création  ravissante,  pleine  de  grâce  et  d'harmonie;  il  y 
ayait  tant  de  naïveté  dans  les  traits  de  Tenfant^  tant  de  Ti- 
goureuse  souplesse  dans  ses  membres,  tant  de  térité  dans 
sa  pose,  qu'un  cri  d'admiration  s'échappa  de  toutes  les 
lèvres. 

Ces  hommiM  tie  pottvaimt  (sroiK  qué  Cettft  œuvre  était 
sortie  des  mains  de  Gaston. 

—  Ce  n'est  pas  toi  qui  as  fait  cela  ?  —  demandèrentrils. 

—  Non  ;  répondit  l'artiste  avec  orgueil  :  c'est  ma  fille  I 
Ut  ne  comprirent  ][K)int  cette  admirable  réponse,  et 

s'éloignèrent  en  cAtisA&t  avec  étonnement  de  ce  génie  qui 
fiÉiAit  de  se  yéfélèr  tout  à  coup. 

81  nous  ilisOflA  aui  lecteurs  que  cette  histoire  est  une 
véritéi  ^  nous  crdirobt-ils?  -^  Gaston  de  Belmont  est  au^ 
Joard'hui  un  des  plus  grands  sculpteurs  de  France,  et 
MadekiUé  u&«  d«s  plus  belles  femmes  de  Paris.  -^  Toulez- 
tous  connaître  le  véritable  nom  du  héros  de  ce  drame 
intime?  -^  Demandes-lé  à  l'Europe  ! 

EmILB  DsSDEllAUCfiS* 
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LE  PERSONNALISME 

OD  LES  ËLËHEIITS  D'DNE  PHILOSOPHIE 

PAR  DON  HAMOM  CAMPOAMOR  (Madrid^  iSM). 


.  Il  est  difficile  et  très^ifficile,  dans  les  limites  d'un  Ar- 
ticle bibliographique,  d'analyser  Tceuvre  de  Campoamor. 
Si  vous  aimez  la  verve,  l'esprit  de  bon  aloi,  les  délicates 
plaisanteries,  la  critique,  aux  vives  allures,  point  gour- 
mée, de  tous  les  vieux  systèmes  philosophiques,  lisez-le, 
et  vous  rirez,  sauf  à  réfléchir.  Si  vous  aimez  l'élégance  et 
la  sobriété,  l'éclat,  la  vigueur  et  la  précision,  lisez-le,  et 
vous  éprouverez,  comme  moi,  le  plaisir  d'une  musique 
savante  et  mélodieuse.  L'auteur,  passé^maltre  dans  la  belle 
langue  de  Cervantes,  est  l'expression  colorée,  hardie, 
railleuse,  de  tout  le  bon  sens  espagnol. 

Dans  cette  preste  et  charmante  exécution  des  hommes 
et  de  leurs  doctrines,  a-t-il  raison,  toujours  raison  ?  Le 
plus  souvent,  à  notre  avis,  surtout  lorsqu'il  se  moque  de 
ces  intrépides  argonautes  qui,  depuis  des  siècles,  vont  à  la 
découverte  des  catues  et  des  substances.  Dans  les  brous- 
sailles de  la  philosophie,  qu'il  brûle  sans  pitié,  mais  non 
pas  à  la  façon  des  inquisiteurs,  avec  un  air  sombre,  il  ne 
connaît,  lui,  que  la  personnalité,  la  toi  et  Yotjet,  ou  la  re- 
Uaien  des  lois.  Dans  cette  voie,  il  a  toutes  nos  sympathies; 
qu'il  soit  le  bien  venu. 

Seulement,  nous  aurions  voulu  que,  dans  ces  vagues 
élaborations  de  systèmes,  dans  ces  tentatives  désespérées 
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de  Tesprit,  il  reconnût  Tinquièle  et  nécessaire  curiosité 
de  l'homme  qui,  à  tous  les  ftges  et  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  sonde  les  abîmes  de  Tinconnu,  pour  résoudre  le 
problème  de  la  vie^  pour  découvrir  la  vérité.  L'inconnu  ! 
ce  livre  mystérieux,  dont  chaque  génération  lit  à  peine 
quelques  mots;  la  vérité!  Où  est-elle?  Qui  la  possède? 
L'erreur  est-elle  partout  chez  nos  aïeux  ?  Et  nous,  leurs 
enfants,  avons-nous  le  droit  d'être  fiers  de  notre  savoir, 
ou,  sans  eux,  que  serions-nous?  La  vie  est  une  ;  chaîne 
immense,  dont  les  deux  bouts  ^  perdent  dans  l'infini,  et 
dont  chaque  anneau  est  un  être  ;  or,  tout  être  concourt 
et  produit.  Le  rire  d'abord,  soit;  mais  après,  justice,  et  la 
justice ,  la  voici  :  chaque  homme ,  chaque  génération, 
chaque  peuple,  est  un  ouvrier  de  la  cité  humaine.  Nous 
abrégeons  pour  revenir  à  M.  Gampoamor. 

Après  l'avoir  lu,  nous  avons  regretté  que  son  livre  ne 
fût  pas  traduit  en  français,  non-seulement  parce  qu'il 
agite  avec  une  rare  sagacité  les  questions  les  plus  ardues, 
religion,  philosophie,  histoire,  politique,  mais  encore, 
parce  qu'il  révèle,  avec  éclat,  le  mouvement  intellectuel  de 
la  Péninsule. 

Ne  pouvant  mieux  faire,  et  dans  le  but  de  ménager  à 
nos  lecteurs  une  agréable  surprise,  nous  allons  traduire 
quelques  passages  détachés. 


Foi  de  chevalier,  je  jure  que  je  ne  suis  pas  étonné  que 
rhnmanité  ait  toujours  considéré  les  philosophes  conyne 
des  espèces  de  fous  libres.  En  vérité,  jusqu'à  présent,  la 
philosophie  n'a  été  qu'une  démence,  sans  avoir  même  le 
mârite  d'être  amusante  ;  la  philosophie  n'a  été  qu'une 
misaine  âetrenu  siècles. 

n  y  a  plus  de  trois  mille  ans  que  les  fauteurs  de  philo- 
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dmlogoes»  emueUnee  ;  les  idéôlûgoes,  raisan.  Aax  abstrao 
tions  de  Ticole  d'Élée»  s'opposa  Tempirisme  de  Thaïes  ; 
à  ridéalisme  de  naton»  les  formes  sévères  d'Aristote  ;  au 
]ié(KplatonisBie  d'Alnandrie,  l'empirisme  d'Ëpicare;  au 
spiiîtttdisme  cartésieH  et  au  panthéisme d'Espinosa,  le  seu- 
sadisme  du  dix-huitième  siècle  ;  à  l'idéalisme  allemand , 
le  socialisme  moderne*  Dieu  saint  !  L'histoira  de  la  philo- 
Mphie  serait-elle  une  loge  de  fous? 

Idéologues  et  empiriques,  il  y  a  ykigt-quatre  siècles  que 
TOUS  tracez  parallèlement  4eux  courants  pbilosophicpies, 
Tun  qui  se  dirige  à  travers  le  monde  de  l'infini,  l'autre  qui 
se  traîne  au  milieu  de  la  nature  extérieure,  sans  qu'ils  se 
soient  encore  touchés  en  un  seul  point. 

Vous  autres,  matérialistes,  chantres  de  la  mort,  ne 
soyez  pas  surpris  de  la  hauteur  présomptueuse  des  idéa- 
listes, ces  don  Quichottes  de  la  philosophie*  Quoique  leur 
science  se  réduise  à  une  gymnastique  de  l'esprit,  cette 
occupation  exerce  la  partie  la  plus  noble  de  notre  nature. 

Vous  ne  voyez,  vous  autres,  qu'une  petite  chose  dans 
l'infini,  tandis  qu'ils  voient  toujours  l'infini  dans  chaque 
petite  chose.  Dans  l'horizon  intellectuel  de  ces  sublimes 
somnambules.  Dieu  lui-même  pourrait  être  contmu,  s'il 
n'était  pas  lui-même  le  contenant.  Ces  grands  aventuriers 
de  l'immortalité,  peuplent  de  réalités  les  deux  extrêmes 
de  la  vie,  ces  deux  néants  des  myopes,  ces  deux  rêves  des 
empiriques*  Dans  la  sphère  de  l'intelligence,  je  ne  con- 
nus pas  un  seul  partisan  de  la  sensation  qui  pût  servir 
d*accolyte  dans  l'église  du  panthéisme. 

Et  vous  autres,  idéalistes,  hercules  d'un  bas-empire  in- 
tellectuel, ne  soyez  pas  trop  fiers  des  c(mquêtes  que  vous 
ave4E  faites  dans  vos  voyages  à  la  lune.  Je  ne  suis  pas  de 
cieux  qui  croient  que  vos  romans  philosophiques  valent 
moii»  que  VOrkméo  furioie.  Non  ;  je  suis  idolâtre  de  la 
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métaphysique,  scienee  du  beau  absolu,  du  bon  absohi  et 
du  Trai  absolu.  Mais,  pour  qu'où  n'applique  pas  à  yos 
syâëmes  le  titre  de  l'ouvrage  de  l'Espagnol  Francisco  San- 
chez  :  Trmiédeta  trii-'nobtt  et  trés^universeUe  science  de 
laquelle  on  ne  sait  rien,  il  faut  admettre^  comme  indis^ 
pensable  oritérium  de  Térité,  quelques  faits  du  monde  ex- 
terne, comme  la  pomme  de  Newton,  qui  a  fait  Dieu  plus 
grand  que  tous  yos  contes  de  fées ,  et  la  comète  de 
Franklm,  qui  a  immatérialisé  la  matière  avec  plus  d'exae- 
titude  que  cette  idée  hégélienne  que  tous  faites  circuler, 
je  ne  me  rappelle  pluscomment,  entre  les  sucs  de  la  terre. 
Les  empiriques*  il  est  vrai,  ont  fait  beaucoup  de  matéria* 
listes  ;  mais,  en  revanche,  avez-vous  fait,  vous  autres,  peu 
d'athées?  La  secte  matérialiste  esft  la  branche  de  la  phi- 
losophie qui  a  rendu  le  plus  de  services  au  genre  humain 
et  le  plus  contribué  à  son  bonheur  ;  elle  a  inauguré  l'es- 
piît  d'indiscipline  contre  les  radotages  dogmatiques  de  la 
Sorbonne  ;  elle  a  été  la  poudre  qui  a  fait  sauter  les  murailles 
de  la  féodalité,  qui,  «nfin,  a  créé  le  sene  commun  humain, 
lequel,  depuis  Adam,  était  devenu  le  privilège  d'une  dasse 
ou  d^une  individualité,  comme  une  acquisition  spéciale, 
comme  une  initiation  mystérieuse. 

Paix  dans  le  camp  de  la  science  !  Et  d'abord,  avant  de 
recommencer,  à  nous  exterminer^  ra tendons-nous  sur 
Yobîet  qui.  nous  divise.  Qu'est-ce  que  la  semaHon  ?  e^'est 
la  pensée  opérant  sur  un  fait.  Qu'est-ce  que  la  raison? 
c'est  la  pensée  opérant  sur  une  idée.  Qu'est-ce  que  la 
conscience?  c'e&tlà  pensée  opérant  sur  elle-même  :  c'est-à- 
dire  que  la  sensaiion,  la  raison  et  la  conscience  ne  sont  que 
deeiattributs,  nesont  que  des  parties  del'ësprit,  dum0i\dela 
personnalité,  du  sujet,  qui  est  une  entité  unique,  sim{^, 
indivise,  concrète,  infractionnable.  La  sensation^  la  raison 
et  iàcmscienee  sont  les  trois  côtés  distincts  d'un  seid  moi 
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TéritaUe.  Aspirer  à  naToirqu'afec  la  raison,  c^est  fouloii 
regarder  aveo  un  œil  ;  prétendre  juger  le  monde  atec  la 
eoMcieoee,  c'est  comme  si  Ton  rèyait  un  TOjage  du  milieu 
d'une  prison  ;  vouloir  marcher  avec  le  seul  appui  de  la 
mmsiUian,  c'est  prétendre  marcher  avec  un  seul  pied. 

Séparer  le  complémoit  du  sujet,  Tintégrité  de  l'esprit^ 
en  idMogiê,  togiqui,  esthétifuê^  .p$yckologitt,  mUahgiêM 
élkifU0,  etc.,  c'est  faire  une  subdivision  inintelligente  (rt 
inintelligible  que  ne  saurait  disculper  le  respect  pour  une 
tradition  absurde.  La  même  rusoaqui  fait  diviser  l'eaimt 
en  six  parties,  existe  pour  qu'on  le  fractionne  en  six  cenl 
mille. 

Viâéoh§iê  est  Tétude  de  Yeuemi  des  idées  ;  la  /o^îftM 
est  une  analyse  de  l'intelligence  ;  VeOMHqw  est  la  scienœ 
de  la  sensibilité  ;  la  piffekôtoffiê  et  VoMotogie  sont  la  descripe* 
tion  et  la  scienoe  du  sujet,  derôtre  ;  Véthigue  est  l'examen 
de  tout  4cte  par  rapport  à  la  morale  ;  la  métaphjfsifue,  en 
gàttéral,  est  la  connaissance  de  l'entendement  ;  tons  pomts 
de  vue  du  mpi^  côtés  différents  d'un  même  sujet»  rayons  do 
lumière  qui  partent  du  même  soleil. 

Cette  unité  ooQsoiendeuse  du  iMi,  qmthàae  de  tout  le 
sensible  et  de  tout  l'intelligent,  centre  invisible  <^  se  con^ 
fondait  toua  les  -sentiments  et  toutes  les  idées,  est  une 
substance  simple,  inanalysable,  immatérielle,  ete,  etc. 

Plaçons  notre  sentiment  inductif ,  notre  aiguille  aimantée 
par  Dieu»  dans  le  centre  de  ta  science  de  l'absolu,  de  ce 
cercle  tracé  par  les  idéalismes  rationnas  et  dialectiques  de 
Platon  et  Hegel,  par  le  ptyciiologisme  de  Heid  et  l'empi^ 
riame  de  Bacon  ;  qu'arrive-t^ilY  qu'à  ce  centre,  à  ee  pM'n 
fuâ,  à  cette  idée  dans  la  matière,  à  cette  pensée  de  Dieu  en 
fennmtation,  convergent,  par  Uêeniiwêent,  Locke  ;  par  I9 
€mèê99U»mmi,  Deeoartes,  et  par  le  pteuntimeni,  Espinoea. 

Irradions  le  /Mrw  éfuê,  cet  emlnyen  conftis  de  riofint. 
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oetie  résonnaiiee  prophMique  de  notre  deitinée,  et  nous 
arfifercms  par  le  ^ewHvwU  à  la  nature  extérieure,  kYaanê^ 
tdm0 1  par  le  ctnuenlemitU  à  la  nature  intime,  &  la  coe^is^ 
Umi»  et,  par  le  p^umimmi,  k  la  nature  murale»  à  la  foré^ 

fiiaeouroAa  maintenant^  maia  diaeouroni  la  main  si»  le 
cœur  i  nous  ne  nous  appuiercms  pas  seulement  sur  la  am* 
sÊUm,  oea  yeux  sans  talent»  ni  sur  la  raiêom,  ce  talent  sans 
ymx.  Non,  non  !  La  raisim  isdée,  c'est  l'araignée  de  notre 
nature,  qui  Tit  en  se  rongeant  elle-même,  eto,,  etc«  Je 
bénis  la  raison,  mais  la  raison  lancée  jusqu'à  Dieu  par  le 
projeetile  du  sentiment. 

Si  nous  repoussons  la  certitude  disoursiTe,  cette  vérité 
de  seconde  main,  cette  évidence  réchauffée,  noua  nous  sér 
parons  avec  plus  de  répugnance,  c'est^j^dire  avec  plus  di 
dégoàt,  de  la  Jiase  du  sytème  empirique,  de  cette  vibration 
deg8eutiments<pû,endéfimtiye.cQndait.  en  ph7»i<!«e.è 
YatOÊiâi  en  pétaphysiqne,  à  la  «msatmi;  an  théodicée»  à 
Yatàéisme;  en  ontologie,  au  non^^^;  enl^dation,  kVmtU 
Util  en  droit  public,  à  la  tytanmiy  et,  dans  le  langage,  à  IV- 
(ûfmue0  du  pêrroqua.  Je  ne  veux  pas  4iuela  pensée  soit  la 
rfi^afîM  diê  impreuùmi  de  Cabanb,  et  que  nos  idées» 
par  conséquent,  soient  une  sécrétion  organique  du  ceiv 
veau. 

Chosequi  parait  inerojable  !  Notre  idée  typique^  ce  sen- 
timent, qui  n'est  que  l'idée  en  incubation,  le  transparent 
mjitère  d'une  nonirile  inepirnation»  se  eoncilieméme  avec 
la  manière  de  voir  des  philosophes  de  récolethéologiqua, 
la  recela  plus  interférante  et  la  plus  vétilleuse  de  toutes 
celles  (pii  vivent  de  la  pensée.  Croyant,  et  comme  Averroes, 
<  qu'une  proposition  vraie  en  théologie  peut*r^ètre  fausse  en 
philosopbiç,  et  tHip^ia,  »  je  suis  d'optnioii  que,  fsire 
une  pfailQS(^hie  d'ime  religion,  c'est  faire  ui\e  choie  maih- 
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Taise  de  deux  bonnes.  Malgré  oela,  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  pensent  que  cette  éeole,  partout  où  elle  passe,  sème 
du  sel  sur  le  champ  de  l'intelligence.  L'unique  chose  que 
nous  concéderons,  c'est  <[ue,  si  les  matérialistes  ont  fait 
beaucoup  de  brutes,  et  les  idéalistes  un  grand  nombre  de 
fous,  les  partisans  de  la  foi  n'ont  pas  laissé  d'être  les  fau- 
teurs d'une  multitude  d'imbéciles.  Les  philosophes  de  Té- 
eole  théologique  établissent  l'insuffisance  de  la  raison  hu^ 
maine  ;  noussonunes  d'accord;  en  conséquence,  ils  fondent 
leur  système  sur  le  mpematuralisme^  qui  est  presque  la 
même  chose  que  notre  naturalisme;  celui-là  est  une  révé- 
lation officielle;  celui-ci,  une  révélation  organique.  Le 
eupematuralisme  parle  avec  la  raison  de  l'autorité,  et  notre 
naturalisme  avec  l'autorité  de  la  raison.  Nous  remplace- 
iK>ns  la  foi  seolastique  par  notre  foi  de  sentiment.  Le  résul^ 
iat  est  le  même  ;  seulement,  au  lieu  d'une  foi  imposée  par 
pUiffotion,  nous  aurons  une  foi  demandée  par  besoin  ;  ainsi, 
notre  foi,  au  lieu  de  descendre  conmie  le  rayon ^  s'élèvera 
eomme  la  prière. 

J'aspire  à  voir  l'Eden  par  la  raison  directe^  ce  sixième 
sens  moral  que  les  ^mateurs  nomment  les  yeux  de  l'âme^ 
et  j'abhorre  comme  un  dégoûtant  festin  d'anthropophages 
les  idées  réfléchies  ;  que  signifient-elles  en  efiet?  c'est  l'âme 
qui  donnt  de  sa  propre  chair  pour  alimenter  l'esprit. 

Puisque  nous  avons  un  IMeu  inducUf^  le  sentiment, 
nous  allons  le  faire  déductif  par  la  raison. 

Mais  entendons-nou^  bien  ;  je  commence  par,  je  ne  pars 
pas  de  :  je  commence  par  Dieu,  pour  commencer  par  quel- 
que chose.  Mais  Dieu  n'est  rien,  me  diront  les  rationa- 
listes ;  ce  n'est  que  le  spectre  de  votre  conscience,  une 
hypothèse  de  la  raison,  le  personnage  de  votre  fantaisie^ 
Fort  bien  ;  je  vous  laisse  avec  votre  objet-^ause  pour  suivre 
mon  objet-^ffet,  moi  qui  ne  cherche  pas  des  principes» 
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mais  des  fins;  moi  qui,  méprisant  l'origine  des  causes, 
cherehe  la  loi  des  effets  ;  moi  qui,  ne  trouyant  analytique 
ment  aucune  vérité,  ne  veux  chercher,  que  la  synthèse  de 
tous  ces  mensonges  de  la  double  nature,  la  physique  et 
la  morale.  Avec  la  permission  des  rationnaliates,  je  com- 
mence par  ce  premier  mensonge  nommé  Dieu»  spectre  de 
ma  conscience,  hypothèse  de  ma  raison  et  personnage  de 
jna  fantaisie. 

Posons  d'abord  notre  credo  philosophique.  Je  crois^ 
comme  ma  mère,  que  Dieu  est  un  être  infiniment  bon^ 
sage,  juste  et  puissant.  C'est  le  le  Dieu  indwtif. 

Poursuivons  pour  le  faire  dédnctif. 

Gomme  Dieu  est  infiniment  ban,  il  ne  jouit  pas  tout  seul 
en  soi,  quoi  qu'il  soit  le  comble  de  la  félicité  ;  mais  il  jouit 
par  irradiation  dans  la  félicité  de  l'être  qu'il  crée. 

Et  comme  il  est  infiniment  puissant,  à  peine,  dans  ses 
expansions  ineffables,  désire4-it  le  bien  d'autrui,  que  les 
créations  germent  du  néant. 

Et  comme  il  est  infiniment  sage,  les  créations  germent 
de  son  désir,  douées  de  vie,  de  forme  et  d'harmonie; 

Et  comme  il  est  infiniment  juste,  i>  a  tracé  dans  les 
créations  de  larges  voies  de  vertu,  qui  est  la  félicité,  qui 
e&t  le  bien  ;  et,  sur  les  limites  de  ces  voies,  il  a  élevé  des 
murs  où  les  égarés  viennent  se  heurter  ;  ces  murs  sont  le 
péché,  la  douleur,  le 'mal. 

Dieu  désire  le  bien  d' autrui;  c'est  là  lé  mibtif  et  l'objet 
des  créations.  Dieu  crée  eu  désirant,  ^  harmonise  ^n  créant; 
c'est  là  le  mode  et  la  forme  de  tout  le  créé. 

Dieu,  personnatisme  infini,  peut  tout,  excepté  de  etêet 
ua  être  aussi  absolu  que  lui,  parce  «que  cette  créatioù  s'ab- 
sorberait en  elle-même;  aussi,  dans  in  succession  des 
temps,  toutes  les  créations  ont  pour  objet  la  formation  du 
semi-Dieu»  du  personnatisme  relatif. 
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La  création,  nuembte  tuprême,  au  moyen  de  Tamottr  et 
de  la  douleur,  de  rattraction  et  de  la  répuldion,  se  pArtî-' 
calarise  d'abord  en  planètes^  puis  tm  éléments,  plus  tard 
en  espèces,  ^fin  en  individus,  et,  pour  compléter  sa  des^ 
tJnée,  termine  son  œuvre  par  la  formation  de  Thomme,  le 
représentant  de  la  personnalité  complète,  ruHti^  êuprêmé. 
Voici  la  loi  des  créations  :  se  développer  depuis  Tembryon 
jusqu'au  déterminé,  depuis  l'universel  jusqu'au  partîcu-* 
lier,  de  la  totalité  à  Tunilé,  de  Tobjet  au  sujet,  et,  enfin, 
depuis  le  thdoê,  pluriel  de  tous  les  singuliers,  jusqu'à 
Thomme,  sittgutier  de  tôttS  les  pluriels. 

Telle  est,  en  un  Inot,  holJ»  formule  dé  la  gtaide 
énigme  t 

De  i'ensemble  sapréoM» 
A  l*ttnM  sbprèmé. 

Il  faut  biei\  s'arrêter,  pour  aujourd'hui  du  moins  ;  car» 
malgré  notre  promesse  d'être  bref»  il  est  probable  cfae 
nous  emprunterons  d'autre  dtations  à  M.  Gampoamori  La 
lecture  de  son  livre  a  tant  de  cbarme»  i{U'<m  nous  pardon^ 
nwa  d'allonger  notre  plaisir  et»  sans  doute,  oelui  de  nos 
abonnés.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  son  opinion  soit  toUr* 
jours  la  nôtre  ;  non  certainementi  L'auteur  est  un  aimable 
et  vigoureux  éteignoir  des  lampes  fumeuses  de  la  soola»" 
tique,  des  rêvasseries  allemandes»  du  myiticîfemè  M  à» 
toutes  les  variétés  du  pur  tptritaalisme;  mais  à-^t«*il  dé- 
eouvifft  le  gaa»  ou  mieux  la  lumière  électrique  qui  doit 
éclairer  les  profondeurs  du  problème  de  k  vie  ?  nous  ne  hi 
croyons  pas.  Il  réhabilite  la  matière,  et  lui  adresse  métne 
un  hymne  magnifique  ;  mais  il  maintient  là  distinction  de 
l'esprit  et  de  la  matière»  et  cette  distinction  l'enchaîne  au 
rivage  du  passé» 

k.  LàGOllBIé 
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Ce  n'éUit  qu'à  la  suite  de  TOjrages  hériflséi  d'obsItclM 
et  de  difficulté,  s'aplanissant,  s'effaçant  au  fur  et  k  me» 
aiii*e>  que  lé  néophyte  reoeyait  riûitiatidn  aux  myslàres 
d'Isis  ;  k  Sainte^Wehtne  imposait  à  ses  fiotioeft  de  ielii» 
blaldeft  jpérégrinaticms  ayant  de  leur  confier  la  i09e  et 
le  poignard»  symboles  de  la  terrible  association.  Il  n'eM 
pas  jusqu'à  la  frin^^màgonnerie,  tombée  des  fiers  tailleurs 
d'images.dtt  moyen  Age  aux  bourgeois  actuels»  qui  n'exige 
ue  périple  du  profàîie  pour  detanir  ap|>rentii  de  edui-ci, 
potti^  passer  compagnon»  et  enfin»  de  ce  dernier^  pour  s'é^ 
leter  au  grade  de  maître. 

Le  préti^  d'Egypte,  le  rose^Mîfoix  dé  Bohème  et  les  en^ 
ftuits  d'Hitam.  n'ayaieùt  et  n'ont  d'hutre  but>  en  preBcriyant 
tëtto  é}[)reuye,  que  de  leh&uler  unegrande  yérité  :  la  Acienee 
ast  loin  de  l'homme»  et»  sans  brayer  bien  des  fatigues» 
l'homme  ne  saura  point  son  secrets 

La  terre  est  une  Isis  aussi  mjrstérieuse»  auséii  impéné- 
trable que  la  diyinité  des  Pharaons  ;  pour  souleyèr  tous 
ces  yuileS)  pour  mettre  à  nu  lés  resswts  cachés  de  son  ina- 
iomie»  il  faut  escalader  les  tnontegnes»  fouiller  les  cratères 
éteints^  s'enfeneer  dans  les  galeries  d»  mines^  à  des  pr»« 


i8  RETUE  ESPAGNCM^E^  PORTIfGAISB,  BRÉSILIENNE 

fondeurs  immenses  ;  il  faut,  d'un  pôle  à  l'autre,  et  sous 
chaque  xone,  étudier  les  diverses  «couches  du  sol  avec  les 
divergences  qu'elles  présentent  suivant  leur  latitude  ;  il 
faut  en  un  mot  obéir  à  la  voix  qui  vous  crie  : 

—  Marche,  marche  encore,  marche  toujours  !  la  route 
est  longue,  ardue,  mais  la  vérité  est  au  bout 

Cette  voix,  je  l'ai  entendue  et  je  lui  ai  obéi  ;  elle  n'a  pas 
cessé  de  résonner  à  mon  oreille,  et,  de  nouveau,  j'écouterai 
son  appel,  explorant,  analysant  tout,  mêlant  aux  observa- 
tions des  autres  les  miennes,  grossissant  de  mes  humbles 
glanes  la  gerbe  commune,  heureux  si,  de  ces  peines  bra* 
vées,  de  ces  lassitudes  vaincues,  de  ces  labeurs  accomplis, 
il  ressort  pour  mes  lecteurs  un  enseignement  agréable, 
une  utile  récréation. 

On  comprendra  mieux»  je  l'espère,  la  géologie  de  FA-*- 
mérique  du  Sud,  en  trouvant  au  début  de  cette  étude  cir- 
conscrite à  une  localité,  un  précis  rapide  des  variations  et 
des  progrès  de  la  science  géologique  en  général.  Ce  ré- 
sumé historique  jalonnera,  en  quelque  sorte,  la  ligne  que 
je  me  propose  de  suivre  dans  mes  appréciations. 

c  La  forme  d'une  côte,  nous  dit  le  savant  Lyell,  la 

>  configuration  intérieure  d'un  pays,  l'existence  et  Téten- 
1  due  des  lacs,  des  vallées  et  deâ  montagnes,  peuvent 

>  être  attribuées  à  quelque  action  ancienne  de  tremble- 

>  ments  de  terre  et  de  volcans.  A  ces  convulsions  éloi^ 
9  gnées,  peuvent  aussi  se  rattacher,  d'une  manière  dis- 

>  tîncte,  la  fertilité  actuelle  de  certains  pays,  la  stérilité  de 

>  quelques  autres,  l'élévation  du  sol  au-dessus  du  ni- 

>  veau  de  la  mer,  le  climat  et  diverses  autres  particula- 
»  rites.  » 

n  est  donc  possible  que,  de  la  structure  géologique  d'un 
pay^,  comme  de  sa  position  géographique,  dépende  sa  ri- 
chesse» puisqu'à  cette  structure  se  rattache,  en  certains  oaB, 
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Texcenence  de  ses  produits»  et  partant  la  valeur  de  son 
commerce.  De  plus,  il  existe  une  intime  eorrélalion  entre 
la  connaissance  géologique  d'une  contrée,  et  les  scienices 
physiques  à  l'application  ou  au  développement  desquelles 
cette  contrée  offre  un  libre  champ*  Enfin,  si  le  témoi- 
gnage des  monuments  géologiques  est  souvent  incomplet, 
il  a,  en  revanche,  Finappréciable  avantage  d'être  à  Ydibti 
de  Terreur. 

A  la  fin  du  dix- huitième  siècle,  du  vivant  de  Wemer^ 
il  Mlait,  suivant  Desmarets,  ranger  la  géologie  dans  le 
domaine  de  la  géographie  physique;  les  savants  préten- 
daient découvrir,  au  moyen  de  cette  science,  l'origine  de 
la  terre,  lorsque  le  naturaliste  anglais.  J.  Hutton,  publia  sa 
Théorie  de  la  terre  et  rendit  à  la  cosmogonie  ce  qui  lui 
appartenait,  en  déclarant  la  géologie  étrangère  c  aux  ques- 
tions relatives  à  l'origine  des  choses.  > 

Le  sujet  est  trop  grave  pour  que  j'hésite  à  remonter  le 
cours  des  âges  jusqu'aux  époques  les  plus  reculées  d'où 
un  rapide  aperçu  cosmogonique  nous  ramènera  à  sa  C0I^ 
séquence  naturelle  qui  est  la  géologie. 

|Les  savants  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  brahmans  et  prêtres, 
attribuent,  d'un  commun  accord,  la  création  du  monde 
à  un  être  infini,  omnipotent  et  de  toute  éternité^  qui  a 
plusieurs  fois  détruit  et  recréé  la  terre  et  ses  habitante. 
Les  lois  de  Manou  contiennent  un  exposé  de  ces  alterna- 
tives de  destruction  et  de  reproduction. 

Cette  théorie  a  deux  origines  : 

1  ^  Des  traces  évidentes  et  palpables  des  révolutions,  an- 
ciennes, qui  ont  eu  lieu  sur  tous  les  points  de  la  sur- 
face de  notre  planète. 

S*  Des  débris  d'animaux  marins  immergés  dans  les 
couches  solides  du  globe*  Ce  dernier  phénomène  était 
connu  des  prêtres  égyptiens  qui  mentionnent  la  décoù- 

roMi  m.  i 
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vote  de  ooquiUes  mmnea  mt  flaoe»  ÔBê  montagnes»  et, 
à  de  grandes  profondeurs^  sous  les  plaines. 

Les  déluges  et  les  éruptions  volcaniques,  ces  deux  puis^ 
tantes  manifestations  de  Teau  et  du  feu,  sont,  à  la  surface 
du  globe,  les  prineipaui  agents  de  destruction. 

Le  grand  déluge  des  Chinois,  âous  le  règne  de  Yaou, 
l'auteur  du  Chan^-HMkUns  ^  description  imaginaire  de 
Tunivers,  deux  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne,  a  été  sou«- 
wnt  confondu  avec  le  déluge  universel  dont  parle  TEeri- 
Inre  saints;  mais,  si  nous  en  croyons  Davis,  les  mandarins 
dtt  céleste  empire  ne  regardent  eux-mêmes  ce  déluge  que 
comme  une  inondation  partielle  qui  a  détruit  leurs  de- 
meures et  bouleversé  leurs  champs,  saps  anéantir  pour 
oela  Fespèee  humaine  Ce  désastre  fut  l'occasion  de  so- 
leniielles  actions  de  grèae  rendues  au  grand  Yu,  pratique 
superstitieuse  que  M.  de  Humbold  retrouve  à  Cumana, 
après  le  tremblement  de  terre  de  1 766* 

c  9e  grandes  pluies,  aoeompagnées  de  convulsions  sou- 
terraines, avaient  précédé  une  saison  d'une  extraordinaire 
fertilité;  les  Indiens,  obéissant  à  d'antiques  préjugés,  cé- 
Ubrèrent,  paor  des  fftte»  et  des  danses,  la  destruction  du 
inonda  «ft  l'époque  prochaine  de  sa  régénération*  « 

L6S  diverses  sectes  de  la  Grèce  nous  ont  redit  sur  ee 
point  l'opinion  des  prêtres  égyptiens. 

Dans  Orphée,  Plutarque  nous  les  montre  évaluant  la 
durée  du  grand  cycle  de  l'existence  actuelle  à  cent  vingt 
mille  ans  ;  d'autres  la  portaient  à  trob  cent  mille,  et  Cas- 
Mndre,  àlrois  cent  soixante  mille. 

Le  Timée  de  Platon  nous  apprend  que  les  Egyptiens 
croyaient  le  monde  soumis  à  des  déluges  et  k  des  confla- 
grations périodiques. 

Les  Stoïciens  rec(»maissaient>  d'accord  avec  Epictète , 
leur  chef  : 


«V  BiWMf9«4M>RifiAWftf   .,        ,  &« 

V  Ifi  calaôlyame  ou  di9u|;e,  fumre  4e  de^tritcifOQ  qui 

anéantissait  Fespèce  humaine,  les  animaux  et  las  Té|é-. 

toui; 
2''  Vecpyrasis  ou  Mafiagr«ti<m  qui  anfiiiiit  la  dis|»ri- 

tioaradioaledu  (^be ltii-mè«ie« 
L'opinion  que  la  terre  avait  subi  différentes  dissakitiotts/ 

ime  fois  admise,  il  devenait  naturel  d'en  déduiro  la  des- 

truction  et  la  eréatioa  à  nMveau  de  FkuManité»  apvè» 

chaque  cataclysme. 

La  théorie  de  Pyfha^re,  stir  la  rame  et  laf  ecanstrub- 
tion  du  monde,  est  beaucoup  plus  philosophique  que  h^ 
systèmes  des  sectes  orientales  ou  égyptiennes.  On  eft  peut 
juger  par  ce  passage  d'Ovide  analysant  le  degme  de  la 
Biétempsyeose  : 

< 

c  Rien  ne  meurt  dans  ce  inondé;  les  choses  ne  font  que 

»  varier  et  changer  de  forme.  Nditre,  signifie  simplement 

>  qu'une  chose  Commence  à  être  différente  de  ce  qu'elle 
*  fut  auparavant  ;  mourir,  veut  dire  qu'elle  cesse  d'ètitela' 

>  même  chose.  Cependant,  quoic^ue  rien  îndivfdùéfle- 
p  ment  ne  conserve  longtemps  la  même  fbrme,  !e  tout 

>  resté  constant  danssoA  ensemble.  > 

n  ji'est  pas  inutile  d'emprunter  à  la  même  source  les 
phénomènes  naturels,  reconnus  par  Pythagore  et  pro- 
clamés dans  son  ensèijgnement  : 

f  i''  La  terre  ferme  a  été  cojiyertiç  en  njeç. 

>  S""  La  mer  changée ei  terrp;.4e5  coqiiilleii  Huiriaet 
9^  fisent  loin  da  rOQ^q»  et  l'ancre  a  été  trouvée  m  mumel 
p  dea  noqiagiieft* 

«  3Vl)es  vallées  ont  été  <creiuéM|NMrd0ee«iucouraote^ 

>  et  des  inondations  ont  entraîné  des  juanta^aes  jiwjpi^aii 
p  fmà  d»  la  mer. 
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>  S""  Des  terrains  secs  ont  été  envahie  par  des  eaux 

stagnantes. 

>  6""  Des    tremblements  de   terre  ont  tari  certaines 

sources  et  en  ont  fait  jaillir  d'antres. 

>  V  Les  eaux  de  quelques  rivières  sont  devenues 
amères. 

»  ft*"  La  formation  de  quelques  deltas  et  de  certaines 
allttvions  nouvelles  a  donné  lieu  à  Fagrégation  de  plur 
sieurs  îles. 

»  8''  Des  presqu'îles  se  sont  détachées  du  continent  et 
ont  formé  des  iles« 

p  W  Certains  pays  ont  été  submergés  par  l'effet  de 
tr€mblra(^nts  de  teri^a.  Buris  et  Hélice,  deux  villes  de 
la  Grèce,  ont  été  ensevelies  dans  la  mer  où  on  le&  voit 
encore  avec  leurs  murailles  inclinées. 

>  1  r  Trézine ,  dans  le  Péloponnèse ,  offre  l'exemple 
'd'un  autre  phénomène  :  celui  de  la  transformation  de 
plaines  en  collines,  sous  Tinflue^nce  de  l'air  comprimé, 
cherchant  à  s'ouvrir  un  passage, 

>  4  2**  II.  est  des  sources  dont  la  température  varie  sui- 
vant les  époques,  et  d'autres  dont  les  eaux  sont  inflam- 
mables. 

»  1 3"*  Certains  courants  ont  le  pouvoir  de  pétrifier  et 
de  convertir  en  marbre  les  corps  qu'ils  touchent. 

>  1 4"*  Il  existe  des  sources  et  des  lacs  dont  les  eaux 
exhalent  des  émanations  délétères  ou  possèdent  des 
propriétés  hygiéniques  très-efficaces. 

>  <5*  Certaines  îles  et  certains  rochers,  tels  que  les 
îles  Cyanées  et  Délos,  ont  fini,  après  avoir  été  flottants 
et  sujets  à  de  très-violents  mouvements,  par  rester  sta- 
tionnaires  et  fixes.  > 

Âristote,  en  adoptant  les  idées  de  Pythagore,  va  jusqu'à 
regarder  les  catastrophes  acdde&ielles  coiQine<sontribuant, 
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chacune  daos  la  mesure  de  son  importance,  au  cours  or- 
dinaire et  régulier  de  la  nature.  Il  dit»  et  son  opinion  ^t 
pour  moi  d'un  grand  poids  : 

c  Le  déluge  de  Deucalion,  qui  n'affligea  que  la  Grèce, 

>  et  notamment  la  contrée  nommée  Hellade  (aujourd'hui 
»  la  Thessalîe),  fut  occasionné  par  le  débordement  du 
»  fleuve  Pénée,  à  la  suite  d'un  hiver  pluvieux.  Ces  hi- 

>  vers,  revenant  à  certains  intervalles,  ne  se  reproduisent 
»  pas  toujours  aux  mêmes  lieux.  > 

Et  il  6goute  pour  conclure  : 

c  Comme  le  temps  ne  périt  jamais,  et  que  Funivers  est 

>  éternel,  la  .terre  et  notre  monde  n'ont  pas  toujours 
j»  existé  ;  du  reste,  le  temps  modifie  tout.  > 

Jusqu'alors,  les  savants  estimaient  qu'après  chaque 
grande  catastrophe,  les  mêmes  espèces  d'animaux  se  re- 
produisaient, et  Sénèque  formule  cette  opinion  quand  il 
dit  :  ' 

€  Tous  les  animaux  seront  recréés^  et  l'homme,  affran- 

>  chi  du  crime,  sera  rendu  à  la  terre.  > 

Une  tradition  arabe  semble  faire  exception  à  la  croyance 
stoïcienne.  EHe  est  rapportée  par  le  savant  maronite 
Abraham  Ecchellensis,  dent  on  ne  saurait  contester  Tau- 
torité,  dans  le  Synopsis  phitosopMœ  Orientatium^  et  ren- 
ferme l'idée  de  la  création  de  divers  genres  et  de  nouvelles 
espèces. 

L'opinion  de  la  secte  des  gerbanites  parait  concorder 
avec  la  tradition  arabe  que  je  viens  de  citer. 

Strabon  développe  longuement  la  solution  trouvée  par 
Eratosthènes,  Varpenlewr  de  l'univers,  à  ce  problème,  l'un 
des  plus  difficiles  de  la  géologie  :  comment  expliquer  la 
présence  de  coquilles  marines  à  l'intérieur  de  hautes  , 
montagnes  situées  loin  de  la  mer?  Après  avoir  énoncé  le 
aystème  de  Xanthus  de  Lydie  et  combattu  l'hypothèse 
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de  Strakm  le  physicteti,  le  ôélèbie  géographe  eondut^n 
émettant  un  sedtiment  inoompris  et  repouflaé  jusqu'à  nds 
jours  : 

«  Ce  û'^t  pas  pafcé  que  les  terresi  couTeHes  par  les 
9  mers,  furent  originairement  de  hauteurs  difiKreiltes,  cpie 
i  les  eaui  se  sont  élerées  ou  abaissées»  ou  retirées  de  cer- 
y  tains  lieux  pouf  en  inonder  d'autres  ;  la  rraie  raison 
»  de  ^bes  divers  phénomènes,  est  que  la  même  terre  tantét 

>  s'élève,  tantôt  se  déprime^  et  que  la  mer,  obligée  de 
1  suivre  ces  fluctuations,  ici  franchit  ses  bornes,  et  là 
#  rentre  dans  ses  limites^  C'est  deno  au  sol  que  doit  être 
s  attribuée  la  cause  dont  il  s'agit,  soit  au  sol  qui  forme  le 

>  fond  de  la  mer^  Soit  à  celui  qu'elle  inonde  parfois.  Le 
s  premier,  néanmoins,  étant  par  son  humilité,  moins 
9  résistant  que  l'autre»  on  conçoit  aisément  qu'il  soit  sujet 

>  à  des  altérations  plub  promptes^  et  joue  le  principal 

>  rôle  dans  l'accomplissement  des  phénomènes.  Il  con^- 
f  vient  de  tirer  nos  explications  de  ehoses  qui  tombent 

>  sous  les  sens  et,  i»mmé  les  déluges,  les  tremblements 
»  de  terre,  les  éruptions  volcaniques  et  les  soulèvements 
É  spontanés  de  terrains  sôus-marins,  se  liéproduisrât  éa 
»  quelque  sorte  tous  les  jours^  > 

Ce  n'est  done  pa^  une  doelrine  nouvelle  que  d'admettre 
le  eentre  de  la  terre  oraime  Un  vaste  réservoir  d'air  et  dte 
feu  devant  déterminer  des  accidents  volcaniques  plus  ou 
moins  terribles^.  Ce  n'est  donc  pas  une  doctrine  nouvelle 
que  de  considérer  les  volcans  comme  des  soupapes  de 
sârelé,  etde  croire  que  les  convulsions,  dont  sont  précédées 
ou  accompagnées  les'prêmières  éruptions,  déparent  in«- 
eomparéblement  en  énergie  et  en  dangers  celtes  qui  peu^ 
v«tit  aun«nir  après  que  la  nature  a  ouvert  des  is&ttes  à 
la  souterraine  ighitibn. 

on  le  aaîti  av(yeht  tSi^igé  en  dogme  llmMor^ 
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talîté  de  Tunivers,  destiné,  suivant  eux,  à  survivre  aux 
catastrophes  terrestres  résultant  de  Veau  et  du  feu. 

Toutes  ces  intelligences  inquiètes  avaient,  à  grands  frais 
de  patience  et  d'application,  étudié  tes  révolutions  doi 
corps  célestes  et  sondé  les  mystères  de«  trois  fdgoes  àè 
la  nature,  déjà  vulgarisés  du  temps  de  Pline  ;  fiiais  au- 
cune, même  à  Taide  de  conjectures,  n'étâk  fraioatée  à 
^ancienneté,  soit  de  la  race  humaine^  Mit  des  animaux  M 
des  végétaux  contemporains,  pour  y  rechercher  des  es- 
pèces qui  auraient  pu  provenir  d^]n  ancien  monde  orga- 
nique. Aussi,  chez  ces  philosophes»  ne  trouve-t-on  ri«à 
de  l'histoire  primitive  du  gh^é. 


II. 


fians  te  grand  ébranlement  qui  suivit  la  chute  de  l'eoijHte 
romain,  les  Sarrasins  héritèrent  des  scie&ces  physiquai» 
et  c'est  sur  eui,  que,  plus  tard^  l'Europe  a  reconquis  de 
dépôt  saciié,  dont  l'existence  avait  été  souvent  menacéd. 
Ainsi,  vers  le  huitième  siècle  de  notre  ère,  Al^Mam^oun, 
fils  du  fameux  Haroun-^-al-Raschid,  eut  à  lutter  violemr- 
ment  contre  les  prophètes  de  l'islamisme  qui,  invoquait 
le  nom  de  Mahomet,  proclamaient  la  nécessité,  pour  les 
musulmans»  de  s'en  tenir  à  l'étude  exclusive  du  coran» 

Les  ouvrages  de  cette  époque  ne  sont  pas  parvente 
jusqu'à  nous  ;  mais  un  petit  livre  d'Avicenae,  publié  m 
dixièitae  siède»  a  traversé  ttule  une  éternité  d'ignoraate 
religieusb,  de  superstition  barbare,  et  voioi  ce  qu'on  y  lil  : 

i  Les  ihontàgnes  sont  dues,  les  Unes  à  des  oauâes  éb- 
»  sentielles»  trembtementa  de  terre  par  lesquels  le  s(^  «e 
»  trouve  bouteversé,  soulevé»  et  les  autres  à  des  oautas 
»  acclâMtelles»  cenuné  l'Moatation  produite  par  rein. 
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»  phénomène  qui,  en  ouvrant  des  cavités,  rend  saillants 
>  et  proéminents  les  terrains  d'alentour.  » 

Ce  fut  à  cette  même  époque  qu'Omar-el-Aalem  cons- 
tata, sur  plusieurs  points  du  globe,  la  retraite  de  la  mer, 
observation  reprise  par  Pallas,  plusieurs  siècles  après.  La 
théorie  d'Omar,  en  opposition  avec  certains  passages  du 
Coran,  contraignit  son  auteur  à  s'exiler  de  Samarcande 
^t  les  ulémas  scandalisés  criaient  au  sacrilège»  le  prophète 
ayant  dit  : 

»  La  terre  a  été  créée  en  deux  jours,  et  sitôt  après  sa 
^formation,  Dieu  a  placé  les  montagnes  à  sa  surface.  » 

Mahommed  Karwini,  dans  un  manuscrit  arabe,  déve- 
loppe avec  infiniment  d'esprit  la  série  de  métamorphoses 
subie  par  chaque  contrée  qui,  d'un  siècle  à  un  autre,  de- 
vient méconnaissable. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  l'attention  des 
savants  commença  de  se  porter  sérieusement  sur  les  phé- 
nomènes géok>giques.  Léonard  de  Yinei^  passé  maître  en 
hydraulique  ^mme  en  peinture,  reconnut,  en  surveillant 
rielxécution  de  divers  canaux  en  Italie,  que  la  vase  des 
rivières  avait  enduit  l'extérieur  et  pénétré  au  dedans  des 
coquilles  fossiles,  alors  qu'elles  reposaient  au  fond  de  la 
mer,  près  du  rivage. 

En  1511,  des  fouilles  pratiquées  aux  environs  de  Vé- 
rone, amenèrent  la  découverte  de  curieuses  pétrifications 
dont  la  spéculation  s'empara.  Jérôme  Fracastor,  après 
mûr  examen  de  ces  pétrifications,  déclara  que  les  coquilles 
fossiles  qui  y  étaient  mêlées,  avaient  toutes  appartenu  à 
des  êtres  animés  ayant  vécu  jadis,  et  s'étant  multipliés 
là  où  se  trouvaient  alors  leurs  dépouilles.  A  l'opinion 
qui  attribuait  leur  enfouissement  au  déluge  biblique,  il 
répondit  que  cette  inondation,  causée  par  les  eaux  flu- 
et les  pluies,  avait  duré  trop  peu  de  temps  pour 


ET  HISPANO-AliÉRIGAINE.  57 

opérer  ub  pareil  dépldcement  de  ces  corps,  et  qu'en  ad- 
mettant, avec  la  Genèse,  le  transfert  par  les  eaux  des  co*- 
quilles  à  d'immenses  distances,  il  resterait  à  expliquer 
leur  présence  dans  Tintérieur  des  montagnes,  les  yagues 
ayant  dû  les  disséminer  à  la  surface  du  sol. 

Les  passions  humaines,  complices  du  fanatisme  reli- 
gieux, ne  permir^[it  pas  la  solution  d'un  problème  aussi 
logiquement  élucidé ,  quoique  de  nouvelles  découvertes 
au  sujet  de  la  structure  des  fossiles  et  de  leurs  ana- 
logues vivants,  fusent  venues  corroborer  l'opinion  de 
Fracastor.  Â  cette  époque,  les  moines  ne  pouvaient  ainsi 
lever  le  boisseau  et  laisser  rayonner  la  vérité,  t  eux  qui, 
durant  cinq  cents  ans,  surent  compter,  l'heure  fatale  à 
laquelle  l'extermination  de  notre  planète  devait  s'accom- 
plir, tout  en  conservant  la  jouissance  paisible  des  riches 
concessions  de  terres,  qu'ils  se  faisaient  léguer  en  vue 
de  cette  prochaine  fin  du  monde.  > 

Puis,  la  discussion  scolastique  sur  la  nature  réelle  des 
débris  organiques  fossiles,  eut  trop  souvent  pour  résultat  le 
sacrifice  d'idées,  raisonnables  et  justes,  à  d'extravagantes 
propositions.  Toute  théorie,  pour  bizarre  et  subtile  qu'elle 
fût,  eut  ses  partisans  ;  c'est  dire  avec  quel  acharnement  on 
combattit  les  lumineux  aperçus  de  Fracastor. 

Andréa  Matthioli,  dans  ses  Commentaires  de  Dioscoridey 
adopta  Topinion  de  l'Allemand  Âgricola,  que  la  fermenta- 
tion de  la  matière  grasse,  sous  l'action  de  la  chaleur,  en- 
gendrait des  formes  organiques  fossiles. 

Gabriel  Fallope,  dans  un  traité  ad  hoCy  déclara  les  fos- 
siles des  concrétions  terrestres. 

Michel  de  Mercado,  créateur  du  cabinet  de  métaux  et 
de  fossiles  du  Vatican,  et  Olivier  de  Crémone,  considé- 
rèrent ces  épaves  antédiluviennes  comme  de  simples  jeux 
de  la  nature. 
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Cependant,  en  1 532,  bien  qii'imbu  des  idées  contempo-^ 
faines,  Jérôme  Cardan  li'hésita  pas  k  déclarer^  dans  ^n 
Traité  de  rerum  Pûrietatei  que^  d^apfès  la  Bible,  les  fossiles 
Indiquaient,  de  toute  éridende,  Tancien  séjour  de  la  tûêt 
sur  les  montagnes. 

André  Césalpino,  en  <59l,  émit  dans  son  livre.  De  me- 
talHciiy  Topinion  que  les  fossiles,  abandonnés  par  la  mer, 
^'étaient  pétfi&és  lors  de  la  solidification  du  sol. 

L'année  suivante,  Ifes  Dtès  Cahicntat-es  de  Tévêque  Si^ 
ttiéone  Majoli,  présentèrent  les  fossiles  comme  vomis  ôttr 
terre  par  des  explosions  volcariiques,  ce  qui  a  servi  de 
base  à  la  théorie  de  Hooke,  de  Lazzaro  Moro^  de  Hutton 
et  de  leùrt  sectateurs. 

Deux  ans  plus  tard,  Impériali  se  déclara  en  faveur  de 
Torigine  animale  de  ces  corps. 

En  1  S80>  Bernard  de  Palissy,  aussi  grand  physicien  qil6 
la  nature  seule  puisse  en  fbfmer,  comme  l'a  dit  Fonte- 
faelle^  osa  le  premiéï*  soutenir  à  Pafis  que  les  débris  de 
fossiles  des  testacées  et  des  poissons  avaient  jadis  appar- 
tenu à  des  animaux  marins  oubliés  pal*  la  mer  en  se  reti^ 
ifant. 

Fabio  Colonna  »  tout  en  attribuant  au  déluge  de  Noé 
Torigine  des  fossiles,  réftilft  ingénieusement  dans  son 
MihM  cognitarum  ràridf'Hfhiue  siirpiuin  déscriptto  ;  item- 
fîte  de  aquattttbuÈ^  aiîisque  nùHnnUis  ûnimùlibus  libeitu», 
{)ublré  à  Rome^  en  1616,  l'absurde  théorie  de  Stelluti^  qui 
qualifiait  d'argile  le  bois  fossile  et  les  ammonites>  et  dé- 
montra péremptoirement  la  présence  r  de  l'empreinte, 
T  du  moule,  et  y  des  débris  de  la  éoqUilte  elle-même. 

Un  ouvragé  du  Dadois  Steiioîi  établit,  en  1669,  la  pri- 
toatie  de  l'école  italienne  daùs  les  recherches  géologiques  : 
on  y  trouve  défetidue  l'hypothèse  que,  avant  la  foMiation 
des  montagnes,  la  terre  était  habitée. 


Vumé^  duiyantei  Sdlla  plaida  la  causé  de  la  tradition 
rabbinîque^ 

H  serait  listidieiii  d'énumél-ef  \m  disputes  soulevées 
A  cd  sujet  par  tous  les  thédldgieiis  de  Fép(x}ué«  italiens, 
allemands,  français^  anglaisi  ete.  ;  toujours  est-il  que  obIuî 
qui  émettait  une  proposition  tant  soit  peu  contraire  à  k 
lettre  de  TÉeriture,  était  aussitôt  attathétnatisé»  soua  k 
grave  accusation  d'incrédulité  à  Teudroit  des  litres  saints» 

Après  Fracastor,  la  science,  loin  d'avancer,  subit  une 
impulsion  rétrograde  durant  près  d'un  siècle  et  demi. 
Dès  l'année  1616,  cependant^  on  avait  prouvé  l'impuis^ 
sance  des  cataractes  diluviennes  à  transporter  des  corps 
pesants  sur  le  sommet  des  montagnes,  et  l'impossibilité, 
pour  certains  animauK^  les  testacées  de  mer,  par  exemple, 
de  vivre  dans  les  eaux  du  déluge,  les  iprandes  pluies  ayant 
dû  étendre,  au  point  de  l'annihiler,  la  salure  maritime.^ 

Dom  Qtiirini>  le  premier^  s'était  élevé  contre  l'idée  d'ua 
déluge  universel. 

Le  docteur  Robert  Plot,  professeur  de  chimie  à  l'Univei^- 
site  d'Oxford,  assigna  pour  origine  aux  fossiles^  dans  son 
Hiswin  natnretle  eu  corné  d'Osfotdy  une  tertu  plastique, 
ktente,  et  propre  à  la  terre. 

Sans  se  prononcer,  Martin  Lister,  en  46*78,  vit  dans  les 
fbssiles  une  représentation  d'animaux  perdue^  et  prit  llni- 
tiative  pour  la  contraction  ^'une  carte  géologique  régu^- 
lièrë. 

Mais  la  voit  qui  eut  le  plui  de  ret^tisseuent^  à  la  fin 
du  dit-septième  siècle,  fût  celle  de  Leibnitz,  qui  s'exprime 
ainsi  dans  sa  théorie  de  la  formation  de  la  terre  : 

^  Le  gtdie^  à  l*ofigine»  était  une  masse  lumineuse  brù- 
»  lante  qui^  depuis  sa  création,  s'est  constamment  re- 
%  fh>idie«  Lorsque  ta  âféùte  ettt)^i«ttrê  de  ce  globe  eut 
>  perdu  assez  de  sa  chaleur  pour  que  la  condensati&n 
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des  vapeurs  pût  avoir  lieu,  ces  vapeurs  formèrent  un 
océan  immense  qui  submergea  les  plus  hautes  mon^ 
tagnes,  et  environna  la  terre  de  toutes  parts.  En  passant 
de  Tétat  de  fusion  à  Tétat  solide,  la  croûte  dut  prendre 
une  forme  vésiculeuse,  caverneuse,, et  les  déchirures, 
qui  s'y  élaient  déclarées  en  plusieurs  endroits,  ayant 
permis  à  l'eau  de  se  précipiter  dans  les  cavités  sou- 
terraines, il  en  résulta  l'abaissement  du  niveau  pri- 
mitif. 

>  C'est  à  la  rupture  de  ces  vastes  cavetoes  qu'ont  été 
attribués  la  dislocation  et  le  dérangement  des  couches 
dont  Sténon  a  fait  mention,  ainsi  que  les  mouvements 
violents  éprouvés  par  les  eaux  supérieures,  et  les  vaste^ 
inondations,  conséquences  de  ces  grands  mouvements. 
€  Les  eaux,  dans  les  intervalles  de  tranquillité  qui  suivi- 
rent, déposèrent  les  matières  sédimentaires  qu'elles 
tenaient  en  dissolution,  et  ce  furent  ces  dépôts  qui  cons- 
tituèrent les  diverses  couches  de  pierre  et  de  terre  qui 
forment  l'écorce  de  notre  globe. 

>  On  peut  donc  attribuer  aux  masses  primitives  une 
double  origine  :  l'une  due  au  refroidissement  de  matières 
en  fusion,  et  l'autre  à  la  concrétion  résultant  d'une  solu- 
ti(Hi  aqueuse.  » 

Hooke  a  développé  cette  opinion  que  diverses  espèces 
sont  particulières  à  certains  lieux  et  ne  se  rencontrent  pas 
ailleurs.Le  monde  savant  reconnaît  aujourd'hui  cette  alléga- 
tion juste  et  vraie  pour  tous  les  règnes  de  la  nature.  Or,  si 
l'on  rencontre  en  un  lieu  les  vestiges  d'un  être  quelcon- 
que, c'estquecetêtrey  a  vécu.  La  nature  d'ailleurs,  comme 
)e  soutient  Hooke  avec  raison,  n'a  jamais  procédé  par  imi- 
tation, et  tous  les  fossiles  sont  bien  des  reproductions 
fidèles  et  réelles  d'espèces  vivantes  ou  éteintes,  mais  ayant 
vécu. 
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Le  rétablissement  du  système  de  Strabon  qa'avait  à  cœur 
le  célèbre  mathématicien  anglais,  et  les  développements 
qu'il  lui  a  donnés,  ont  considérablement  contribué  aux 
progrès  de  la  science  moderne.  11  démontra  que  le  soulè*- 
Tement  du  fond  de  la  mer;  l'abaissement  et  la  submersion 
des  continents,  et  la  plupart  des  inégalités  de  la  surface  du 
globe,  pouvaient  s'expliquer  par  l'action  de  ces  causes  son*- 
terraines. 

Par  une  contradiction  moins  rare  qu'elle  n'est  étrange, 
la  théorie  diluvienne  de  Robert  Hooke  est  en  opposition 
avec  les  dogmes  fondamentaux  de  sa  croyance  ;  son  adhé- 
sion aux  errements  de  Stenon  donne  un  démenti  à  ses 
principes  :  preuve  éclatante  de  la  difficulté  qu'ont  les  meil- 
leurs esprits  à  décider  entre  l'erreur  et  la  vérité. 

En  1 692,  Jean  Ray  adopta  quelques-unes  des  idées  de 
Hooke,  son  contemporain  et  son  ami,  dans  ses  trois  disser- 
tations sur  le  chaos,  la  création,  le  déluge  et  l'embrase: 
ment  futur  du  monde.  11  admit  que  les  tremblements  de 
terre,  lors  de  la  création,  avaient  été  les  causes  secondaires 
de  la  séparation  de  la  terre  et  des  eaux  et  de  la  concentra- 
tion de  ces  dernières  en  un  seul  et  même  lieu  ;  mais  il  posa 
en  principe  que  le  déluge  était  la  conséquence  d'une  mo- 
dification dans  le  centre  de  gravité  de  notre  planète. 

Empruntée  à  l'italien  Âlessandro  degli  Messandri,  cette 
opiaion  a  été  reproduite  et  savamment  développée,  plus 
d'un  siècle  après,  par  Bernardin  de  SaintrPierre. 

Le  système  de  Ray,  comme  celui  de  Hooke,  n'est  en 
somme  qu'une  lutte  inconciliable  d'idées  surannées  et 
d'idées  nouvelles;  à  chaque  page,  la  théologie,  à  son  dé- 
clin, y  combat  la  physique  naissante  ;  et  pourtant,  je  dois  le 
dire  à  leur  éternel  honneur,  Ray,  Hooke,  et  aussi  Wood-- 
ward,  l'auteur  de  YEs$étt  jur  FkUtcirt  naturelle  de  la  terre. 
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so^t  10S  préeyrseufa  de  Newton  :  çê  o'eii  paiSi  m»K  le 

génie,  mais  il&FaiijiQQceatt.«M 

WûQilward,  en  eiïei,  étendit  les  connaiaiaaees  de  ms  con- 
temporains au  sujet  delà  structare  terrestre.  P&f  malheur» 
son  désir  de  concilier  ses  obner^ations  sci(wtifi(iues  aveo 
les  traditions  de  la  Genàse,  gêna  son  esisaF  et  lui  interdit 
les  développements «aates^t  Uimioeiu  qu'on  ^tait  en  droit 
d'attendre  de  Ini. 

Thomas  3uraet,  dans  sa  TellurU  th^oria  wra  et  son 
4rch0otqgia  philo^QpMea  ^eu  Doctrim  antiqm  dt  rerum 
originibw^  prétendit  qu'avant  le  déluge,  la  terre,  sans 
montagnes,  sans  vallées  et  sans  mer,  jouissait  d'up  prin- 
temps perpétuel. 

On  sait  qu'à,  cette  épo<)ue,  divers  eommeqtateurs  de 
rEcriture  plaçaient  le  jardin  de  la  création,  séjour  de  nos 
premiers  parents,  au-dessus  des  nuages,  dans  la  région 
moyenne  de  l'espace  qui  sépare  la  lune  de  notre  pla- 
nète. 

Bumet  se  récria  contfe  ce  système  et  vit  î'Eden  sur  la 
terre,  dans  l'hémisphère  Sud,  aux  environs  de  Téquateur  ; 
ce  qui  a  conduit  Buffon  &  qualifier  son  livre  de  beau 
roman  historique  ;  mais  les  contemporains  de  Bumet 
forent  d'un  avis  différent  :  Steele  cite  avee  admiration 
son  ouvrage  dont  Addison  et  Warton  font  aussi  un  grand 
éloge. 

Guillaume  Whistcm,  dans  ^Théorie  de  la  terre  publiée 
^1  1696,  s'attacha  d'abord  k  prouver  la  eoncerdance  des 
Allégations  de  l'Ecriture  avec  les  observations  recueillies 
par  la  raison  et  la  philosophie;  il  se  montra  ^insi  gr^nd 
partisan  des  doçtrineii  de  Bumet,  jusqu'au  jour  où  Newton 
révoqua  en  doute  toute  variation  antérieure  dans  l'incli-^ 
naison  dei'axe  de  la  terre,  Mors  Whi^ton  osafournir  de  la 
Genèse  une  iaterprétatèpo  p^vtîUe  et  di£Cér»&t  ^ntièror 


mejiiéti  c^ses  jusque  là  connues.  C'était  un  pas  en  avants 
mais  h  côté  de  la  bonne  route  ;  on  peut  dire  que  Wbiston 
retarda  l'aYènement  de  la  vérité  m  enlevant  à  la  recherche 
des  lois  de  la  nature  sublunaire  les  esprits  pour  leur  de- 
niander  Texplication  delà  puissance  des  comptes. 

Jean  Keill  combattit  vainement  Wbiston  et  Burnet; 
d'autres  l'imitèrent  ;  entre  tous,  John  Hulchinson  se  mon- 
tra le  plus  ardent  défenseur  des  livres  hébraïques  et  nul- 
tîplia  les  objectioEis  contre  l'admirable  théorie  de  Newton 
sur  la  gravitation. 

£n4708,  àZurieh.Jean'JfitfMjuesSchencbzer  publia  sa 
Phyêiqw  sacrée^  dont  Tabbé  Spulavie  a  dit  que  c  les  des- 
eripiionSy  véritables  copies  delà  nature,  dureront  autant 
que  la  nature  elle-môme.  t  On  y  trouve  l'opinion  que  la 
terre  a  été  remodelée.  Dans  son  Histoire  du  ciel  que  Vol- 
taire appelait  la  fable  du  ciel,  Tabbé  Plucbe  avance 
la  même  proposition  qu'on  retrouve  encore  chez  le  barop 
d'Holbach. 


m. 


Les  géologues  d'Italie,  après  avoir  précédé  les  natura- 
listes des  autres  pays  dans  leurs  recherches  sur  l'histoire 
ancienne  de  la  terre,  conservaient  encore  sur  eux,  à  l'é- 
poq[U6  où  nous  voici  arrivés,  une  prééminence  remair- 
quable. 

Avec  une  originalité  pleine  de  bon  sens,  Antonio  Vallis- 
nieri  avait  fait  observer  combien  les  intérêts  de  la  religion 
souffraient  de  cette  collision  persistante  des  Ecritures  et 
des  questions  de  physique  terrestre.  Son  Traité  sur  f  ori- 
gine dis  fontaines  démontra  le  rapport  des  sources  avec 
l'ordre  des  couches  du  globe,  et  souvent  même  ayec  les 
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dislocations  dé  ces  couches.  Battant  en  brècbe  saint  Jérôme, 
les  principaux  traducteurs  de  la  Bible  et  les  défenseurs  de 
son  infaillibilité,  Vallisnièri  y  soutint  c  que  les  sources  ne 
venaient  pas  de  la  mer  en  passant  par  des  siphons  souter- 
rains, et  des  cavités  où  elles  perdaient  leur  salure  en 
chemin.  > 

Le  prêtre  Spada  en  1137,  le  docteur  Antonio  Matanî  en 
4  *I62,  et,  après  eux,  Constantin!,  cherchèrent  à  prouver 
que  les  corps  înarius  pétrifiés  n'étaient  pas  d'origine  di- 
luvienne. 

LazzaroMoro,  en  n 40,  développa  la  théorie  de  VaHis- 
nieri  qui  base  le  soulèvement  des  continents  sur  des  mou- 
vements souterrains  él  les  dislocations  des  couches  terres- 
tres. Ce  savant  s'efforça,  comme  on  va  le  voir,  de  concilier 
le  récit  de  la  Bible  et  le  système  scientifique  : 

€  Quand  il  plut  à  l'Être  suprême  de  faire  apparaître  les 

>  continents,  la  surface  unie  et  régulière  de  la  terre,  com- 

>  posée  de  roches  primitives,  se  brisa  par  l'effet  d'explosions 

>  volcaniques.  Ces  roches,  en  s'élevant  au-dessus  du  ni- 

>  veau  des  eaux,  formèrent  des  masses  de  montagnes  dont 

>  les  fissures  livrèrent  passage  aux  métaux  en  fusion  et 

>  aux  sels  que  renfermait  l'intérieur  du  globe.  > 

Moro  établit  facilement  que  la  présence  des  fossiles  dans 
les  montagnes,  était  due  à  d'anciens  tremblements  de  terre 
qui  avaient  converti  de  vastes  étendues  de  mer  en  conti- 
nents, tandis  que  ^s  terres  habitées  étaient  changées  en 
mers. 

En  effet,  à  quelque  profondeur  qu'on  ait  fouillé  le  sol, 
on  a  trouvé  qu'il  se  composait  de  diverses  couches  superpo- 
sées les  unes  aux  autres  :  sable,  roc,  craie,  marne,  houille, 
pierre  ponce,  gypse,  pierre  à  chaux  et  autres  substances. 
Tantôt  ces  matières  sont  pures  de  tout  alliage,  tantôt  elles 
se  mélangent  confusément. 
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Le  carme  Jenerelli»  commenlateur  de  Vallisniéf  i,  s'éleva 
contre  le  ridicule  des  systèmes  écbafaudés  sur  des  miracles 
imposés  à  la  Divinité  pour  confirmer  les  hypothèses  de 
gens  qui  méconnaissent  les  lois  les  plus  simples  et  les  plus 
naturelles  de  la  création. 

<  On  peut  tout  expliquer^  dit-il^  sans  violences,  sans 
fictions,  sans  hypothèses,  sans  miracles.  > 

Le  comte  de  Marsigli,  à  Bologne,  et  Schiavo,  en  Sicile, 
marchèrent  sur  les  traches  de  Yallisniéri,  précédant  Yita- 
lianoDonati  qui,  en  1150,  appuya  le  même  système  et  fit 
connaître  les  régions  sous-marines  pendant  que  Baldassari 
étudiait  les  marnes  tertiaires. 

Notre  immortel  Buffon,  en  1749,  adopta  tout  à  la  fois 
rhypothèse  d'un  noyau  primitif  igné  et  celle  de  TOcéan 
universel  de  Leibnitz  : 

c  Les  plus  hautes  montagnes,  dit-il,  furent  jadis  recou- 
9  vertes  par  une  enveloppe  aqueuse  :  puis,  les  courants 

>  sous-marins  exerçant  une  action  très-violente  creusèrent 

>  des  vallées  sous-marines  profondes,  et  formèrent  des 
»  couches  horizontales  en  entraînant  de  certains  lieux  des 

>  matières  solides  pour  les  déposer  ailleurs.  La  retraita 
»  d'une  partie  des  eaux  de  l'Océan  dans  des  cavernes  sou- 
»  terraines,  occasionna  la  dépression  de  son  niveau  et^  par 

>  suite,  la  mise  à  sec  de  quelques  portions  de  terre.  » 
On  voit  qu'à  l'exemple  de  Leibnitz  et  de  Moro,  le  natu- 
raliste de  Montbard  ne  prit  pas  en  considération  les  obser- 
vations de  Stenon  ;  autrement,  il  n'aurait  pas  admis  l'hori- 
zontalité des  couches  et  la  stabilité,  depuis  la  création,  de 
celles  qui  renferment  des  débris  organiques.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  en  1751,  imposa  à 
Bufibn  cette  curieuse  rétractation  : 

«  Je  déclare  que  je  n'ai  eu  aucune  intention  de  contre- 

>  dire  le  texte  de  l'Ecriture,  que  je  crois  très-fermement  à 

TOMB  m.  5 
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%  tout  ce  qui  y  est  rapporté  sur  la  création,  soit  pour  Tor- 
»  dre  des  temps,  soit  pour  les  circonstances  des  faits, 
•  et  que  j'abandonne  ce  qui,  dans  mon  livre,  regarde  la 
%  formation  de  la  terre  et,  en  général,  tout  ce  qui  pourrait 

>  être  contraire  à  la  narration  de  Moïse.  > 

Le  grand  principe  auquel  Buflton  renonçait  avec  cette 
solennité,  consistait  dans  la  donnée  suivante  :  «  Que  les 

>  montagnes  et  les  vallées  actuelles  de  la  terre  sont  dues 
%  à  des  causes  secondaires,  et  que,  par  la  suite  des  temps, 
t  le  retour  de  ces  mêmes  causes  détruira  tous  lesconti- 
%  nents,  collines  et  vallées,  et  en  reproduira  d'autres  sem- 
»  blables.  > 

Cette  doctrine  de  l'origine  secondaire  des  continents 
aetuels  est  aujourd'hui  aussi  fermement  établie  que  celle 
de  la  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe. 

Targioni^Tozetti,  dans  ses  JygradimenH  dette  scieHze 
fbie/èê  in  Toêcana^  combattit  les  opinions  de  Buffon  au 
^ttjet  de  l'origine  des  vallées. 

En  1 166,  le  minéralogiste  allemand,  Lebman,  établit 
une  division  des  montagnes;  dans  la  première  classe, 
figurent  celles  qui,  créées  en  même  temps  que  le  monde, 
sont  antérieures  aux  animaux  et  ne  contiennent  aucun 
fragment  d'autres  roches  ;  la  seconde  réunit  les  montagnes 
formées  par  la  destruction  partielle  des  roches  primitives, 
à  la  suite  de  quelque  révolution  générale  ;  la  troisième, 
enfin,  est  réservée  aux  montagnes  secondaires  des  révolu- 
tions locales  et  du  déluge  de  Noé. 

Le  savant  Gesner,  publia  en  1 758,  des  considérations 
ingénieuses  sur  les  rapports  des  fossiles  avec  certains  phé- 
nomènes géologiques,  et  utilisa  habilement  les  recherches 
de  ses  devanciers  pour  appuyer  Buflfon  et  Leibnilz. 

L'année  suivante,  Àrduino  fit  la  distinction  des  difié- 
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ifiiitM  rtdieti  dont  te  oompMé  la  croûte  du  ^o\m,  et  les 
divisa  en  primitives,  secondaires  et  tertiaires. 

Eb  4760,  1b  référend  lokn  Hitehell  nom  révéla  ladis- 
.posîticm  et  k  bouleversement  des  couches,  leur  horizonta- 
lité ordinaire  dan&  les  pays  de  plaine ,  et  leur  état  eed^ 
vulsionné  et  déckiré  dans  le  voisinage  des  ctudnes  de 
montagnes.  . 

Le  savant  évèque  de  Clogher,  Robert  Clayton,  ayant 
déclaré  que  le  déluge  c  ne  pouvait  être  considéré  comme 
»  un  fait  rigoureusement  vrai,  si  ce  n'est  pour  le  point  du 
»  globe  qu'habitait  Noé  avant  ce  grand  cataclysme,  » 
Calcott  essaya  de  le  réfuter  en  1161,  dans  son  Traité  du 
Mhiffe,  et  inaiflta  sur  t'nniviersalité  de  Vinondation;  Néan- 
moins, le  systime  de  Gtayton  est  généralement  admis 
aojourd'bni. 

Odoardi,  en  4761,  Fortes,  Teste,  Desmareit,  en  t7e§, 
Banks,  Daniel  «Sdander  et  TkmI,  en  4779>  confitmèrent 
les  doctrines  d'Arduino. 

CoUini,  en  4774>  Ckrettard  d'Btampes,  Tannée  suivante, 
et  Faujas,  en  4779;  posèrent  les  véritables  bases  de  la 
adence  géologique. 

Raspe,  en  4  7«3|  s'étonnait  de  l^juriem^bli  dans  !»- 
qoA,  depuis  un  demi^ècle, -on  laissait  les  écrits  de 
Hooke;  c  maisxîe<}ttia  droit  d'étonner  plus  encore,  dit  le 
»  deote  professeur  Lyell,  c'est  que  la  brillante  apologie  de 
9  06  naturaliste»  laite  par  Raape  lui-même,  ait  è  son  tour, 
1»  pendant  plus  d'uniiatie  demi-^ièole,  excité  aussi  peu 
>  d'éniérôt.»  ^ 

y  Fttohsel,  en  4769»  tenta  d'expliquer  les  phénomkies 
géologiques  par  l'action  des  cames  connues; 

Btander,  ^en  4766^  avança  ^ue  lea  lAialogaea  vkifiits 
hafaîtaîent  dealattiudes' phisr  méridîoBalas. 

.Soldani^  en  A7M,  déoMmtKa  ralternstioA  dea^MMliei 
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marises  et  des  couches  d'eau  douce  dans  la  crastitatieii 
dusoL 

Cortesi  d'un  côté,  et  Timmortel  Lazare  Spallanzani  de 
Vautre,  venaient,  par  leurs  expériences,  de  confirmer  les 
observations  de  Soldani,  lorsque  Whitehurst  à  Londres^ 
et  Wallérius  à  Upsal,  ressuscitèrent  la  vieille  théorie  de 
Woodward  qui  attribue  au  déluge  de  Noé  la  formation  de 
toutes  les  couches  terrestres. 


IV. 


On  sentait  la  nécessité  de  diviser  en  groupes  distincts 
les  différentes  masses  minérales,  dont  le  globe  se  com- 
pose. Ârduiao,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  avait  pres^ 
senti  cette  distinction;  mais  ce  furent,  à  la  fin  du  dix-hui-^^ 
tième  siècle,  PaUas  et  de  Saussure  qui  firent  connaître  les 
rapports  que  ces  masses  géologiques  ont  ^itre  elles. 

Werner,  en  fondant,  en  4776,  l'école  de  Freyberg,  si- 
gnala la  possibilité  d'appliquer  la  géologie  à  la  pratique 
de  l'art  du  mineur  ;  et  la  suprême  autorité  de  sa  parole 
entraîna  l'Europe  vers  cette  science  presque  ignorée  la 
Teille,  et  cultivée  avec  une  dévorante  ardeur  lelendemain  ; 
seulement,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  géologie  n'ait  eu 
qu'à  se  louer  du  concours  de  Werner.  Au  moment  où  ce 
savant  attirait  sur  elle  l'attention,  les  intelligences  mar- 
chaient lentement,  mais  sûrement  dans  le  bon  chemin  ;  et 
les  esprits  rétrogradèrent  lorsque  Werner ,  abandonnant 
cette  route  trcMsée  par  l'expérience,  prit  une  autre  voie  on 
ne  peut  plus  contraire  à  la  philosophie* 

Dolomieu  et  Biondosier,  les  premiers  parmi  les  enthou- 
siastes de  Werner,  engagèrent  ardemment  la  lutte  avec  les 
FnkMiitH,  comme  par  dérîsian,  ib  nommaieiit  leurs 
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adTersanres  qui  leur  répcmdirent  par  celui  de  Neptunùtes. 
Besmarest»  seul,  se  tenait  en  dehors  de  la  lice,  non  qu'il 
Totdût  éviter  le  combat,  mais  ayant  d'en  courir  les 
chances,  il  jugeait  bon  d'amasser,  d'entasser,  d'accu- 
muler tous  les  arguments  scientifiques  propres  à  foudroyer 
la  tbéorie  naissante. 

L'Angleterre,  à  son  tour,  prit  part  à  la  discussion,  et, 
en  1 788,  Hutton  posa  en  principe  que  la  géologie  devait 
demeurer  étrangère  à  la  cosmogonie  et  ne  pas  s'occuper 
c  des  questions  relatives  à  l'origine  des  choses.  >  Sept 
années  plus  tard,  Toici  en  quels  termes  il  développa  ses 
idées  sur  la  structure  actuelle  de  notre  planète  : 

c  Tout  atteste  que  les  couches  dont  sont  formés  les  con- 
tinents, ont  jadis  séjourné  sous  la  mer,  et  que  les  maté- 
riaux dont  elles  se  composent,  proviennent  des  débris 
de  continents  préexistants. 

»  D'un  autre  côté,  les  forces  qui  agissent  aujourd'hui, 
sont  non-seulemént  les  mêmes  qui  agissaient  autrefois, 
mais  de  plus  elles  se  comportent  exactement  de  la  même 
manière,  détruisant  tout,  jusqu'aux  roches  les  plus 
dures,  soit  par  voie  de  décomposition  chimique,  soit  à 
l'aide  d'une  action  mécanique  violente,  et  transportant 
les  matériaux  qu'elles  ont  déplacés  jusqu'à  la  mer, 
où  ceux-ci  se  disséminent  et  donnent  naissance  à  des 
couches  analogues  à  celles  d'autrefois. 
»  Bien  que,  sans  consistance,  au  moment  où  s'opère 
leur  dépôt  sur  le  fond  de  la  mer,  les  couches  ainsi  pro- 
duites, subissent  plus  tard  différentes  modifications 
dues  à  la  chaleur  volcanique  qui  les  solidifie,  les  soulève, 
les  fracture  et  les  contourne  en  tous  sens.  » 
James  Hall  soutint  cette  théorie  et  chercha  à  montrer 
farrangement  cristallin  qu'affecte  la  matière  en  fusion 
quand  elle  se  refroidit  sous  une  hiute  pression» 
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Rîttii  à»  poattif  et  de  deir  prar  JButtM  ^sammé  cetfe 
ttnaffonnation  granitique  d'origine  ignée*  tm  Yeînee  de 
granit  ronge,  traversant  le  «ehiste  mieaoé  noir  et  le  eal-- 
caire  primaire»  confirmèrent  son  eyêtème  et  fsayèrentlâ 
voie  à  des  idées  nouvelles  dont  on  blâma  Tiiétérodoxie. 

(Test  qu'en  effet,  sous  l'influence  fatidique  du  démon 
de  la  science,  il  était  impossible  de  moins  wénager  le 
dpgme  que  Hutton  qui  terminait  en  disant  : 
^  f  fejifi  ^i$  trpuver  da^  l'éconoi^ie  d^  monde,  ni  les 
»  tF9^  d'uQ  commencement,  ni  la  perspective  d'une  fin.  ^ 
^a  hardiesse  de  cette  déclaration  inspira  À  I^^l  les  ré* 
flexions  suivantes  : 
c  Dç  telles  idées,  rela^vepientàl'immenaitédes  temps 
passée  dani^  cette  formation  et  transformation  des  mondes 
préexistants,  /purent  le  même  sort  que  celles  enfantées 
par  la  philosophie  newtonnienne,  au  sujet  de  l'espaee. 
Elles  étaient  si  vast;es  que  ce  qu'elles  offraient  de  su- 
blime, ne  pouvait  manquer  de  produire  sur  l'esprit 
humain  un  sentiment  pénible  dû  à  son  impuissance 
d^ embrasser  un  plan  d'une  étendue  aussi  prodigieuse. 
Comment  en  effet  contempler,  sans  un  profond  saisisse- 
ment,  la  multitude  innombrable  de  mondes  qui,  respec- 
tivement située  à  d'énormes  distances,  se  succèdent 

jusqu^aux  confins  de  l'univers  visible,  où  d'autres 
mondes  non  moins  encore  nombreux  se  laissent  facile- 
ment apercevoir.  > 

*  John  Playfair,  le  fameux  mathématicien  d'Edimboura, 
ut  lé  commentateur  de  Hutlon.  On  a  dit  des  ouvrages  de 
P!ayfair  qu^ils  étaient  l'expresisîon  sincère  d'un  esprit  at- 
aché  à  l'étude  dé  la  nature,  comme  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
propre  à  nous  porter  vers  la  contemplation  de  la  cause 
première  de  tout  Ce  qui  existe.  Voici  de  quelle  façon  il 
s'expritaei 
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€  Dan9  les  mouvements  planétaires»  là  où  Vm\  de  It 

>  géométrie  a  pénétré  si  avant,  soit  daos  le  passée  soit 

>  dans  TaTeinir,  nous  n'apercevons  aucune  trace  du  cojo^ 
K  mencement  pu  de  la  fin  de  Tordre  de  choses  aetueL  Je 
»  dirai  même  qu'il  serait  déraisonnable  de  supposer  que 

>  de  pareilles  traces  pussent  exister  quelque  part.  L'an- 

>  teur  de  la  nature  n'a  pas  donné  à  Tunixers  de  lois  qui| 
»  ainsi  que  les  institutions  humaines,  portent  en  elle»^ 

>  mêmes  les  éléments  de  leur  propre  destruction.  H  n'a 
»  pas  voulu  que  ses  ouvrages  eussent  aucun  symptôme 

>  d'enfance  ou  de  vieillesse,  ni  qu'ils  fussent  empreint^ 
»  d'aucun  signe  à  l'aide  duquel  il  fût  possible  d'évaluer 

>  leur  durée  future  ou  passée.  > 

Voltaire,  combattant  les  géologues,  physico-théologiens« 
les  railla  spirituellement  sur  Ipur  prétention  de  vouloir  de 
merveilleuses  surprises  sur  la  scène  du  monde,  comm« 
le  peuple  en  réclame  au  théâtre  : 

c  Chacun  d'eux,  ajou te- t-il,  détruit  et  renouvelle  la  terre 

>  à  sa  mode,  ainsi  que  Descartes  l'a  formée  ;  car  la  plupart 

>  des  philosophes  se  sont  mis  sans  façon  à  la  place  de 

>  Dieu  ;  ils  pensent  créer  un  monde  avec  la  parole  !  » 
Voltaire  ne  savait  rien  en  géologie  ;  sa  prétention  à  l'om- 

niscience  et  l'intérêt  de  son  système  philosophique  l'ont 
seuls  conduite  aborder  ce  thème  et  à  plaider  la  cause  d'une 
science  fertile  en  preuves  utiles  à  ses  idées;  et  certes,  il  est 
fâcheux  que,  pour  cette  lutte  égoïste,  Jl  ait  ramassé  une 
arme  aussi  passée  de  mode  que  les  jeux  de  la  nature  du 
seizième  siècle,  et  ressuscité  une  théorie  très-antiphiloso^ 
phique,  puisqu'elle  divinise  le  hasard. 

En  1 789,  Willams  d'Edimbourg,  Deluc  et  Richard  Kir- 
Tran,  défendirent  à  outrance  la  théorie  neptunienne  et  la 
tradition  biblique. 

Cependant,  les  écoles  rivales  de  Freyberg  et  d'Ëdim- 
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bourg  s'escrimaient  Tune  contre  l'autre,  sans  que  le  sujet 
fût  nettement  défini,  bien  au  contraire  ;  plus  la  dispute 
s'envenimait,  et  moins  Ton  se  rapprochait  de  la  vérité, 
agissant  en  cela  comme  le  chien  de  la  fable  qui  lâche  sa 
proie  pour  Tombre. 

De  guerre  lasse,  l'incertitude  était  à  l'ordre  du  jour  dans 
les  deux  camps,  lorsque  Willams  Smith  qui,  de  1 790  à 
48<5,  avait  suivi  la  route  tracée  par  Werner,  dressa  une 
nouvelle  nomenclature  géologique  et  secoua  l'engourdis- 
sement où  les  savants  des  deux  partis  avaient  plongé  cette 
science. 

La  société  géologique  de  Londres,  en  1 807,  dut  d'abord 
s'attaquer  aux  préjugés  universellement  répandus  contre 
l'objet  même  de  ses  études.  Si,  dans  la  moitié  du  siècle  pré- 
cédent, la  géologie  avait  beaucoup  reçu  de  l'Allemagne, 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  il  fallut  ajouter  aux  tra- 
vaux de  la  société  géologique  de  Londres,  et  surtout  à  ceux 
de  Smith,  les  expériences  à  jamais  mémorables  de  Cuvier, 
de  Brongniard,  de  Nérée  Boubed,  d'Élie  de  Beaumont,  de 
Lyell  et  de  tant  d'autres  qui,  préparant  une  ère  nouvelle 
à  la  géologie,  assurèrent  le  triomphe  des  connaissances 
humaines^ 

Durant  de  longues  années,  la  géologie  n'a  offert  qu'une 
suite  d'hypothèses  d'une  vraisemblance  variable,  et  n'a  été 
qu'une  série  non  interrompue  de  systèmes  plus  ou  moins 
ingénieux.  Chaque  auteur  se  livrant  sans  réserve  au  ca- 
price de  son  imagination,  s'est  élancé  à  l'aventure  dans 
le  vaste  champ  que  déroulait  devant  lui  l'univers,  et,  sans 
boussole,  privé  de  pilote,  a  fait  plus  d'une  fois  fausse  roule 
au  milieu  de  ses  explorations.  Aussi,  n'est-ce  que  de  nos 
jours  que  l'aube  s'est  levée  pour  la  science  géologique,  et, 
avec  la  lumière  lui  a  communiqué  la  vie. 

Honneur  à  tous  les  grands  esprits  qui  ont  accompli  ce 
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miracle,  Saussure,  Hutton,  Playfair,  Werner,  Humbolt, 
Léopold  de  Buch,  Cuvier,  Brongniard,  Élie  de  Beaumont, 
Lyell,  Buckland! 

Ayant  eux,  la  géologie  n'était  qu'une  science  conjec- 
turale, louvoyant  dans  un  tourbillon  d'hypothèses,  à  la 
merci  du  paradoxe  ;  elle  est  devenue  entre  leurs  mains  une 
science  positive,  mathématique,  certaine,  de  faits,  de  rai- 
sonnement et  de  calcul. 

Non-seulement,  elle  nous  dévoile  les  secrets  de  la  nature 
dans  sa  marche  souterraine,  et  nous  fait  suivre  pas  à  pas 
les  phénomènes  continus  qui  s'opèrent  à  la  surface  du 
globe,  mais  encore  elle  déroule  à  nos  yeux  les  vestiges  des 
grandes  révolutions  qui,  à  des  époques  successives,  ont 
déchiré  la  croûte  terrestre  en  mille  endroits  pour  faire  sur- 
gir des  montagnes  là  où  s'étendaient  des  plaines,  et  rouler 
des  océans  aux  lieux  même  où  des  continents  verdoyaient 
jadis. 

La  géologie  est  devenu  une  science  agricole  ;  elle  en- 
seigne à  chaque  sol  la  culture  et  la  plante  qui  conviennent 
à  sa  nature. 

Enfin,  la  géologie  s'est  faite  industrielle  et  commerciale, 
en  indiquant  le  gisement  de  tous  les  minerais  recherchés 
par  les  arts,  et  en  arrachant  aux  entrailles  delà  terre  des 
eaux  jaillissantes  qui  n'avaient  pu  se  frayer  un  chemin 
jusqu'à  fleur  de  sol. 

D^À.  MOURE. 

{La  suite  au  prochain  numiro.) 
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LITTÉRATURE  FRANCO-ESPAGNOLEI 

ORIGIMBS  ESPAGNOLES  DD  ROMAM-COiaQUE. 


La  bouffonne  personnalité  de  Scarron  semble  ne  se 
dessiner  que  pour  faire  contraste,  au  milieu  des  majes- 
tueuses figures  du  dix-septième  siècle.  Cette  époque  parait 
trop  noble  pour  supporter  la  caricature  ;  tout  y  est  réglé» 
harmonique,  bien  ordonné  ;  un  puissant  souffle  moral  vi- 
vifie les  CBUvres  des  écrivains  qui  ne  prennent  la  plume 
que  pour  exalter  l'homme  et  lui  rappeler  sa  grandeur  na* 
tive.  Molièire  lui-même,  malgré  ses  saillies  grossières,  a 
une  claire  vision  de  Tidéal,  et  le  type  du  misanthrope  ne 
déparerait  pas  les  œuvres  d'un  moraliste  ou  celles  d'un 
auteur  tragique.  Scarron  offre  le  contre-pied  de  cette 
grandiose  civilisation  intellectuelle;  son  esprit,  sans 
portée,  ne  s^avise  jamais  de  planer  dans  les  régions  supé- 
rieures, oix  les  penseurs  les  plus  clairvoyants  s'égarent 
eux-mêmes  quelquefois;  né  pour  rire,  ou  plutôt  pour  ri- 
caner, ce  qu'il  regarde,  c'est  le  monde  réel,  mais  en 
ayant  soin  d'y  apercevoii;  plutôt  les  fantaisies  drolatiques 
que  les  personnages  sérieux.  La  nature  avait  créé  Scarron 
pour  en  faire  un  ricaneur  et  un  caricaturiste;  le  hasard 
voulut  aller  à  l'encontre  de  ses  volontés  ;  mais  pauvreté, 
dégoûts  de  toute  nature,  cruelles  souffrances  physiques, 
rien  n'y  fît,  et  l'auteur  du  Roman  comique  resta  ce  qu'il 
devait  être,  un  poêle  burlesque,  dont  les  œuvres  non  ter- 
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minées  pour  la  plupart,  symbolisent  assez  bien  sa  vaine 
tentative;  car,  n'est-ce  pas  une  inanité  que  de  prétendre, 
ici-bas,  consacrer  sa  vie  à  un  rire  forcé;  l'existence  est 
trop  courte  pour  qu'on  s'amuse  à  de  telles  facéties,  et  la 
mort  vient  bientôt  imposer  silence  à  l'écrivain  étourdi 
qui  n'a  pas  eu  une  idée  asse?:  élevée  du  rôle  de  Thomn^e 
sur  la  terre. 

Ne  soyoïis  point  trop  sévères  à  Vendroit  de  Sçarron,  ce- 
pendant. }1  lui  a  fallu  une  certaine  force  de  caractère  pour 
conserver  s^  gaieté  au  milieu  de  tant  d'épreuvçs  ;  et  d'ail- 
leurs, son  joeuvre  littéraire  ne  manque  ni  de  valeur  ni  d'iur^ 
térèt.  Dans  lé  Rotnau  comique  principalement,  on  trouve 
de  bonnes  études  sur  la  vie  de  Province,  une  verve  inta- 
rissable, quoique  un  peu  forcée,  et  des  caractères  bien  tra-« 
ces.  On  s^est  demandé,  avec  assez  peu  de  soin,  il  est  vrai, 
si  cette  production  burlesque  appartenait  en  propre  à 
Scarron,  ou  s'il  en  avait  puisé  l'idée  fondamentale  dans  la 
littérature  espagnole.  Cette  question  a  été  résolue  d'une 
manière  satisfaisante  par  le  dernier  éditeur  du  Roman  co- 
mique (1),  M.  Victor  Fournel.  Après  s'être  livré  à  des 
recherches  longues  et  difficiles,  il  a  pu  établir  les  faits 
suivants  :  d'abord,  on  rencontre  dans  le  Roman  comique 
plusieurs  personnages  parfaitement  réels  ;  c'est  ainsi  que 
le  divertissant  Ragolin  n'est  autre  que  René  Denisot,  avo- 
cat du  roi  au  présidial  du  Mans,  et  mort  en  1107.  On  a 
prétendu  que  le  Voyage  de  plaisir,  écrit  en  espagnol,  par 
Augustin  Rojas,  avait  servi  de  type  au  Roman  comique  à^ 
Scarron  ;  les  deux  ouvrages  roulent  en  effet  sur  les  mêmes 
matières  en  ce  qu'ils  dépeignent  l'un  et  l'autre  les  mœurs 
des  comédiens  ambulants;  mais,  d'après  M.  Victor  Four- 
nel, lé  Voyage  déplaisir  n'a  pu  fournir  tout  au  plus  qu'une 
idée-mère  à  Scarron.  Quant  au?^  nouvelles  inséras  d^as  ^ 

(i)  Paris,  Jeannet. 
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le  Roman  comique,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  elles  appar- 
tiennent bel  et  bien  à  la  littérature  castillanne,  et  M.  Vic- 
tor Fournel  a  pu  remettre  la  main  sur  les  originaux. 
Va  mante  invincible,  nouvelle  très-agréable  qui  occupe  le 
neuvième  chapitre  du  premier  livre  du  Roman  comique, 
est  simplement  traduite,  avec  intercalation  de  quelques 
phrases  burlesques,  d'un  récit  contenu  dans  le  livre  inti- 
tulé des  Détoêsements  de  Cassandre,  par  Âlunzo  Salorzano, 
le  célèbre  auteur  de  la  Fouine  de  Sévitle.  Là  nouvelle  inti- 
tulée :  A  trompeur  trompeur  et  demi,  racontée  dans  le 
Roman  comique  par  la  gracieuse  Inésille,  appartient  de 
même  à  Salorzano,  ainsi  que  les  Deux  frères  rivau:t.  Quant 
au  Juge  de  sa  propre  cause,  nouvelle  insérée  dans  le 
deuxième  livre  du  Roman  comique,  c'est  une  traduction  du 
neuvième  récit  des  Novelas  exemptares,  par  dona  Maria 
de  Zayas. 

c  Scarron  a  fait  ici  plus  qu'imiter  un  modèle,  dit 
M.  Victor  Fournel  ;  sauf  quelques  interversions  et  quelques 
légers  changements,  portant  soit  sur  les  noms,  soit  sur  les 
détails,  qu'il  modifie  au  goût  du  pays  et  de  l'époque,  il 
s'est  borné  à  traduire,  et  souvent  avec  la  plus  complète 
exactitude. 

>  Voilà  ce  que  Scarron  a  pris  à  l'Espagne  dans  son  Ro- 
man comique  ;  tout  cela,  je  crois,  sauf  le  Voyage  amusant, 
n'avait  encore  été  signalé  nulle  part.  On  y  pourrait  joindre 
peut-être  quelques  courts  passages,  quelques  réflexions, 
où  l'on  retrouve  tantôt  une  phrase  du  Nouvel  art  dramor 
tique  de  Lope,  tantôt  un  ressouvenir  de  Don  Quichotte, 
dont  il  parle  plusieurs  fois,  du  reste,  dans  son  roman,  et 
dont  les  épisodes  de  la  première  partie,  surtout,  semblent 
l'avoir  inspiré,  etc.  Encore  ces  endroits,  fort  rares  en 
dehors  des  quatre  nouvelles  épisodiques,  sont-ils  plutôt, 
j'en  suis  convaincu,  de  brèves  rencontres  inspirées  par 
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one  certaine  analogie  de  situation,  que  des  imitations 
réelles.  Çest,  d'ailleurs,  fort  peu  de  chose  dans  l'ensemble 
du  livre,  et  le  Roman  comique,  proprement  dit,  est  bien 
une  composition  originale,  dont  on  n'est  pas  en  droit 
de  ravir  la  gloire  à  Scarron.  » 

Ce  serait  peut-être  là  le  malheur  de  Tauteur  du  Roman 
comique.  Si  l'on  entend  ùriginalité  dans  le  sens  de  créa- 
tion, les  auteurs  originaux  sont  les  plus  médiocres  du 
monde  ;  car,  à  mesure  qu'on  descend  l'échelle  de  l'intel- 
ligence, on  Yoit  augmenter  l'imagination  ou  la  faculté 
de  créer  des  sujets  :  les  contes  légers,  les  mélodrames  du 
boulevard,  les  romans  de  fantaisies  q)partiennent  bien  k 
leurs  auteurs.  Lorsqu'on  remonte  l'échelle,  au  contraire^ 
on  voit  s'amoindrir  l'invention  personnelle  et  s'aug- 
menter le  plagiat,  si  l'on  ose  appliquer  ce  mot  à  des 
honunes  tels  que  Virgile,  Shakspeare  ou  Dante  ;  ces  grands 
génies  ne  se  contentent  pas  d'emprunter  à  la  tradition  his- 
torique ou  mythique  le  fond  de  leur  sujet,  ils  s'approprient 
même  les  formes ,  quelquefois  en  les  traduisant  d'une 
langue  dans  une  autre,  quelquefois  en  s'en  emparant  tout 
simplement,  comme  fait  Virgile  pour  les  vers  d'Ënnius. 
Cette  théorie  parait  difficile  à  admettre  ;  les  critiques  mo- 
dernes, du  moins,  gâtés  par  les  romans  absurdes  qui  leur 
faussent  le  goût,  les  empêchent  d'étudier  et  leur  enlèvent 
toute  lucidité  intellectuelle,  combattent  d'un  commun  ac- 
cord ce  cpi'ils  appellent  l'école  d'imitation.  Mais  si  l'on 
pouTait  jamais  parvenir  à  résoudre  le  difficile  problème 
des  origines  littéraires»  on  verrait  que  les  contes  et  les  fa- 
bliaux des  espagnols  proviennent  en  partie  des  nouvel- 
listes italiens  qui,  eux-mêmes,  ont  utilisé  largement  notre 
ancienne  littérature,  laquelle  a  eu  de  nombreuses  com- 
munications avec  celle  de  l'Orient.  Dans  la  vie  intellec- 
toelle  comme  dans  la  vie  physique,  tout  concourt  et  tout 
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consent  ;  des  mythes,  des  légendes,  des  récits  dont  Tort- 
gine  première  est  inconnue,  roulent  de  pays  en  pays  et  de 
siècle  en  siècle,  jusqu'au  jour  où  un  homme  dé  génie  tue 
un  genre  en  Téleranl  à  sa  perfection.  A  ce  point  de  vue, 
le  mot  originalité  ne  comporte  pas  le  sens  qu*on  lui  attri- 
bue d^ordinaire  ;  un  véritable  poêle  de  génie  est  un  poète 
qui,  de  même  que  le  Dante  ou  Goethe,  s'empare  de  récits 
flottants,  les  coordonne,  et  leur  imprime  une  fofme  dé- 
finitive. Les  travaux  des  érudits  de  ce  siècle,  ont  beaucoup 
contribué  à  élucider  cette  théorie  ;  si  tant  de  recherches 
consciencieuses  n'ont  pas  encore  servi  k  faire  naître  des 
i»uvres  égales  &  celles  du  passé,  elles  nous  ont  du  moins 
servi  à  éclairer  le  ténébreux  dédale  de  l'intelligence  hu- 
maine et  porteront  par  la  suite  des  fruits  plus  avanta- 
gent. 

Pour  en  revenir  au  Itotnan  comiqne,  on  doit  avouer  que, 
sans  les  romans  picaresques  des  auteurs  espagnols,  Scar- 
ron  n'eût  jamais  écrit  son  amusant  ouvrage  qui  porte  k 
chaque  page,  comme  Gil  Bios,  une  forte  couleur  castîl- 
lanne.  L'Espagne  a  produit,  dans  ce  genre,  des  livres  ini- 
mitables où  le  burlesque  est  trop  souvent  bizarre,  mais 
}\fA  frappent  par  leur  caractère  de  vérité.  Point  de  types 
mieux  accusés  que  ceux  de  ces  coureurs  d'aventure^r  qui 
ont  dé  la  finesse  en  réserve  pour  toutes  les  occasions;  la 
vie  ambulante  est  plus  agréable  et  plus  pittoresqftie  sous 
uû  beau  ciel  ;  une  avetse  qui  tombe  ne  fait  qu'accroître  là 
gaieté  des  rôdeurs  ;  en  outre,  le  Caractère  démocratique 
des  civilisations  du  imidi ,  en  mélangeant  facilement  les 
conditions  sociales,  donne  aux  drames  et  aux  romans  de 
la  Péninsule  une  physionomie  extrêmement  variée.  Cest 
peut-être  pour  cette  raison  que  h  littérature  castillanne  est 
si  peu  appréciée  parmi  nous  ;  nous  sommes  un  peuple  de 
tradition  ekssique,  xm  peuple  adonné  $  Iltisfofre  )  les  fkn^ 
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taisies  de  Timaginûtion  nous  plaisent  un  moment  sans 
nous  attacher,  de  sorte  que,  Arioste  et  le  Pulcî  n'auraient 
rien  à  faire  chez  nous.  Si  Hoffmann  jouit  d'une  grande 
popularité  en  France,  c'est  qu'il  a  manifesté  dans  ses  ca- 
prices une  sensibilité  extrême,  et  parfois  une  grande  pro- 
fondeur. On  sent  que  ce  fantaisiste  est  né  dans  le  pays 
de  Kant  et  de  Schelling.  Nous  avons  donc  choisi,  dédai- 
gneusement, sans  doute,  dans  la  littérature  espagnole,  ce 
qui  convenait  à  notre  génie  et  à  nos  tendances.  Le  Don 
Quichotte  est  devenu  pour  nous  un  livre  national,  parce 
que  nous  y  retrouvons  une  raillerie  fine,  de  nobles  carac- 
tères, des  symboles  parfaitement  clairs,  et  un  air  d'enjôue^ 
ment  sous  lequel  on  distingue  des  idées  très-profondes.  H 
n'en  est  pas  de  même  du  théâtre  de  la  Péninsule  ;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'analyser  ses  défauts  et  ses  qualités; 
n  y  aurait  une  espèce  d'injustice  à  parier  des  premiers, 
puisque  les  types  du  Cnt,  de  Don  Juan,  du  Menteur  ont 
été  empruntés,  par  nos  écrivains,  à  la  scène  espagnole. 
Nous  préférons  renvoyer  le  lecteur  à  la  curieuse  intro* 
dnction  dont  M.  Fournel  fait  précéder  son  édition  du  A^** 
muin  comique.  Dans  ce  travail,  comme  dans  les  notes  qui 
accompagnent  l'otfvrage,  l^uteur  parle  occasionnellement 
de  la  littérature  espagnole,  qu'il  juge  en  connaisseur.  Une 
grande  partie  de  cçtte  introduction  est  consacrée  aux  W^ 
2arres  romans  satiriques  dont  nous  savons  à  peme  aujotn^ 
Alxoi  les  litres.  M.  Fourbel  analyse  tour  à  tour  le  Betnn  éê 
PceneMy  de  l'ennuyeux  d'Âubigné,  VEuphormion,  de  Baî»* 
day,  le  Franciore,  de  Charles  Sorel,  le  Berger  eœtravaffant^ 
pauvre  imitation  du  Don  Quichotte,  destinée  à  battre  en 
brèche  les  fadeurs  de  la  pastorale,  le  Roman  èourgeoii,  de 
Furetière,  et  quelques  autres  volumes  encore,  auxquels  on 
peut  attribuer  un  certain  intérêt  de  cfuriosité>  sans  les  re^ 
garder  comme  des  œmrrts  absolument  réussies.  Toutes  ces 
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analyses  de  M.  Fournel  sont  fort  bien  faites  ;  elles  sont 
entremêlées  de  digressions  qui  dénotent  une  connaissance 
approfondie  des  littératures  de  la  France  et  de  TËtranger. 
Nous  devons  cependant  faire  une  réserve.  Nous  ne  croyons 
pas  que  le  roman  comique,  satirique  et  bourgeois,  pour 
employer  les  expressions  de  M.  Fournel ,  ait  autant  de 
valeur  qu'il  prétend  lui  en  attribuer.  Aujourd'hui  que  les 
pastorales  des  Scudéri  et  des  d'Urfé  sont  mortes,  à  quoi 
bon  les  satires  faites  contre  de  pareils  livres?  Mais  alors, 
nous  dira-t-on,  vous  proscrivez  également  Don  Quichotte? 
Nullement.  Don  Quichotte  est  à  la  fois  la  satire  des  romans 
de  chevalerie,  qu'il  a  fait  disparaître  sans  retour,  et  une 
satire  dirigée  contre  le  genre  humain  ;  le  chevalier  de  la 
Manche  est  un  type  de  noblesse  et  de  perfection  ;  s'il  est 
ridicule  pour  s'être  trompé  d'époque,  ceux  qui  le  bafouent 
sont  méprisables  ;  il  y  a  dans  Don  Quichotte,  comme  dans 
Juvénal  et  dans  Boileau,  à  côté  d'un  caractère  passager,  un 
caractère  éternel,  tandis  que  les  d'Àubigné,  les  Sorel,  les 
de  Pure,  n'ont  pas  eu  assez  de  vigueur  pour  transformer 
en  une  œuvre  de  génie  un  livre  né  dans  un  accès  de  mau- 
vaise humeur.  Ainsi,  n'en  déplaise  à  M.  Fournel,  que  les 
auteurs  critiques  et  les  auteurs  critiqués  tombent  dans  le 
même  oubli  !  Cette  condamnation  absolue,  prononcée  par 
le  public,  n'empêche  pas  les  lecteurs  et  les  érudits  de  pro«- 
iession  de  rendre  justice  aux  recherches  de  la  critique  con- 
temporaine. Il  n'y  a  point  de  phénomènes  insignifiants 
pour  l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  tel  roman  n'a  ni  style, 
ni  fond,  ni  intérêt  ;  il  ne  mérite  pas  d'être  réimprimé, 
parce  qu'il  encombrerait  inutilement  le  cerveau  ou  la  bi* 
bliothèque  des  chercheurs  avides  ;  il  peut  cependant  avoir 
son  importance,  en  nous  donnant  la  possibilité  de  rétablir 
un  anneau  de  cette  chaîne  qui  relie  ensemble  les  contrées 
jBt  les  époques.  Puis,  la  curiosité  proprement  dite,  ne  s'est 
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pas  afiaîblie  depuis  Ctésias  et  Aulu-Gèle  ;  négliger  de  satis- 
faire cette  tendance  de  l'esprit  humain,  ce  serait  vouloir 
enlever  toutes  les  fleurs  d'un  jardin  pour  n'y  laisser  que 
des  légumes,  sous  prétexte  que  ceux-là  seuls  ont  une  uti- 
lité. Mais  un  reproche  de  cette  nature  n'atteindra  jamais 
les  excellents  travaux  de  M.  Foumel. 

Thalès  Bernard. 


.  * 


TOMB  m. 
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LE  PARAGUAY 


Dans  notre  dernier  numéro  nous  avons  publié  le  mes- 
sage du  Président  de  la  petite  république  Ae  Corrientes, 
sous  le  titre  de  Paraguay-CorrientBs .  Nos  lecteurs  qui 
connaissent  l'Amérique  du  Sud,  auront  vu  de  suite  que 
nous  faisions  précéder  le  mot  Corrientes  du  mot  Paraguay, 
pour  mieux  préciser  la  position  géographique  de  Corrien- 
tes ;  mais  un  de  nos  compositeurs![ayant  oublié  le  mot 
Corrientes  qui  terminait  notre  article,  nous  sommes  obli- 
gés de  faire  remarquer  que  les  deux  États  sont  entière- 
ment distincts.  —  Voici  sur  le  Paraguay,  proprement  dit, 
quelques  pages  dues  à  la  plume  de  M.  Ernest  Faye,  que  sa 
position  diplomatique  met  à  même  d'être  mieux  informé 
que  personne. 

De  tous  les  pays  de  FAmérique  Espagnole^  le  Paraguay 
est  le  plus  inconnu  ;  entre  lui  et  TEurope,  le  commerce 
est  presque  nuL  Des  négociants  anglais  et  génois  ont  pé- 
nétré dans  le  pays  et  y  ont  fait  quelques  spéculations  ; 
mais  d'affaires  isolées  à  des  relations  sérieuses  et  suivies, 
il  y  a  loin.  En  France,  aucun  effort  n'a  été  tenté  ;  les  pro- 
duits du  Paraguay  sont  inconnus  ;  s'il  en  existe  quelques- 
uns  sur  nos  marchés,  ils  nous  viennent  de  Montevideo 
ou  de  BUenos-Ayres,  et  comme  provenances  de  ces  deux 
États.  Une  seule  fois,  les  fruits  du  pays,  sous  leurs  noms 
réels  et  avec  la  désignation  de  leur  origine,  furent  mis 
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SOUS  no8  yeux  :  c'était  à  rExposilion  du  Palais  de  Tlndus- 
trie.  Tout  le  monde  en  admira  la  yariélé  et  la  richesse,  tout 
le  monde  félicita  le  Paraguay  d'avoir  manifesté,  par  cet 
envoi,  son  désir  de  prendre  place  au  milieu  des  nations 
commerçantes,  et  personne  n*a  répondu  à  cet  appel.  Des 
articles  de  journaux  ont  été  faits,  les  uns  pour  vanter  les 
produits  de  ce  pays,  les  autres  pour  critiquer  son  gouver- 
nement :  on  parle  davantage  du  Paraguay  ;  on  n'y  fait  pas 
plus  d'affaires.  Quelle  est  la  cause  de  cette  apathie?  Faut- 
il  l'attribuer  à  Tindifférence  des  Paraguayens  pour  le 
commerce  ?  Sans  doute,  ils  ne  sont  pas  encore  bien  con- 
vaincus des  avantages  que  présentent  des  relations  avec  le 
dehors;  ils  préfèrent  vendre  leurs  marchandises  aux  pays 
limitrophes,  toucher  leur  argent,  et  laisser  aux  intermé- 
diaires les  risques  avec  les  bénéfices.  Sans  besoins  et  sans 
ambition,  ils  se  contentent  d'un  gain  modique  et  se  re- 
fusent à  confier  leur  fortune  aux  hasards  de  la  spéculation. 
Mais  si  les  particuliers  hésitent  encore,  le  gouvernement 
fait  tout  pour  triompher  de  cette  crainte  ;  d'ailleurs,  quand 
il  s'agit  pour  nous  d'acquérir  le  monopole  d'un  pays  inex- 
ploité, où  nous  sommes  assurés  de  ne  point  rencontrer  la 
concurrence,  devons-nous  attendre  ou  agir?  Qu'est-ce  qui 
nous  arrête?  La  méfiance,  oui,  la  méfiance  à  l'égard  de  ce 
même  gouvernement  dont  noiïs  signalons  les  tendances 
libérales.  On  lui  reproche  sans  cesse  un  passé  qu'il  renie, 
une  yieille  histoire  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  que  nous 
allons  rappeler  pour  indiquer  le  point  de  départ  du  gou- 
vernement actuel,  et  pour  faire  ressortir,  par  le  contraste, 
la  conduite  qu'il  a  tenue.  La  situation  exceptionnelle  qui 
lui  avait  été  faite  par  le  passé,  le  justifiera  aux  yeux  det:eux 
qui  voudraient  le  voir  marcher  plus  franchement  dans  la 
voie  qu'il  s  est  tracée,  et  expliquera  bien  des  hésitation», 
bien  des' SK^tfô. 
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Le  Paraguay  s*est  trouvé  sous  trois  maîtres  :  les  Jésuites, 
les  Espagnols  et  Francia.  Quelles  ont  été,  en  fait  de  com- 
merce, les  idées  de  chacun  et  les  relations  du  pays  avec  le 
reste  du  monde? 

La  république  chrétienne  fondée  parles  Jésuites,  et  qui, 
durant  le  dix-septième  siècle  et  la  première  moitié  du  dix- 
huitième,  excita  si  vivement  la  curiosité,  était  un  établis- 
sement commercial.  Les  nouvelles  qu'on  rapportait  de  ces 
pays^ merveilleux,  avaient  tenté  la  Compagnie;  elle  forma 
un  projet  gigantesque  qu'elle  sut  mener  à  bonne  fin.  Les 
persécutions  exercées  contre  les  Indiens  avaient  rendu  les 
Espagnols  odieux  ;  l'existence  des  colons  était  fort  com- 
promise dans  ce  pays  isolé,  où  les  secours  arrivaient  diffi- 
cilement; la  conquête  semblait  perdue  quand  les  Pères 
obtinrent  du  roi  d'Espagne  l'autorisation  d'intervenir  et 
-de  gouverner,  sous  sa  suprématie,  les  Indiens  qu'ils  atti- 
raient soumis.  Avec  ces  sauvages,  féroces  et  rusés,  ils  en- 
treprirent une  lutte  de  persuasion  et  de  ruses,  et  parvin- 
rent à  grouper  près  de  cent  cinquante  mille  Indiens  dans 
trente  bourgades  ou  réductions,  à  faire  de  ces  hommes  er- 
rants une  société,  société  de  laboureurs  et  d'ouvriers  sou- 
mis à  toutes  les  volontés  des  missionnaires  et  travaillant 
pour  la  plus  grande  gloire  de  l'ordre.  Jamais  moyens  plus 
grandioses  ne  furent  mis  en  œuvre  par  des  commerçants^; 
ils  furent  tels  que  l'on  ne  put  croire  au  but,  et  qu'on  a  gé- 
néralement apprécié  l'institution  des  Jésuites  au  point  de 
vue  politique  ou  religieux.  On  a  cru  qu'ils  voulaient  satis- 
faire leur  désir  de  domination,  qu'ils  prenaient  plaisir  à 
gouverner  un  coin  de  l'Amérique  en  maîtres  absolus; 
c'était  en  Europe  qu'ils  désiraient  le  pouvoir;  au  Paraguay 
ils  ne  demandaient  que  la  rich^se  nécessaire  à  l'accom- 
plissement de  leurs  desseins. 

Les  réductions  fondées,  ils  les  fermèrent  aux  étrangers 
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et  défendirent  aux  Indiens  de  les  abandonner.  Pour  sur- 
croît de  précautions,  ils  se  refusèrent  à  exécuter  Tordon- 
nance  du  roi  relative  à  l'enseignement  de  la  langue  espa- 
gnole, et  rendirent  ainsi  les  rapports  impossibles  ;  ils  re- 
doutaient la  concurrence  que  leurs  sujets  auraient  pu  être 
tentés  de  leur  faire.  Des  fruits  récoltés  par  chaque  Indien, 
sur  le  terrain  qui  lui  était  assigné,  une  partfe  servait  à  sa 
nourriture  et  à  celle  de  sa  famille,  une  autre  était  mise  en 
réserve  ;  le  reste  était  remis  aux  Pères  pour  en  disposer  à 
leur  gré.  Ainsi,  ces  Indiens  trouvant  chez  eux  tout  ce  dont 
ils  avaient  besoin,  le  produit  de  la  vente  était  tout  entier 
bénéfice;  on  ne  pourrait  en  calculer,  même  approximati- 
vement, rimportance  ;  les  Pères  ont  trop  bien  gardé  le  se- 
cret. Les  principaux  articles  exportés  alors  étaient  le  coton, 
le  tabac  et  le  maté  ou  herbe  du  Paraguay. 

En  1 767,  les  Jésuites  furent  chassés  du  Paraguay  comme 
de  toutes  les  possessions  d'Espagne,  et  le  pays  rentra  sous 
la  domination  immédiate  de  la  couronne.  Il  ne  s'agit  tou- 
tefois que  de  la  partie  située  sur  les  deux  rives  du  Parana, 
qu'occupaient  les  Missionnaires;  le  reste  était  toujours  resté 
soumis  au  gouverneur  établi  à  l'Assomption.  Alors  on  put 
voir  combien  peu  les  Jésuites  avaient  travaillé  à  faire  une 
nation  ;  ils  retenaient  seuls  ces  sauvages  unis  autour  d'eux  ; 
ils  avaient  créé  des  liens  du  souverain  aux  sujets,  nulle- 
ment entre  ces  derniers  ;  et  quand  la  Compagnie  tomba, 
son  œuvre  s'écroula  avec  elle. 

Le  système  d'isolement  auquel  les  Jésuites  avaient  con- 
damné les  missions,  l'Espagne  le  mettait  en  pratique  pour 
l'Amérique  entière;  voulant  servir  d'intermédiaire  obligé 
entre  ce  vaste  continent  et  l'Europe,  elle  restreignit  d'abord 
ce  commerce  aux  ports  de  Séville  et  de  Cadix  ;  en  1789, 
en  l'étendant  à  toutes  les  côtes  de  la  Péninsule,  elle  ne 
le  permit  qu'aux  seuls  Espagnols. 
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Le  pays  acquérait  une  importance  trop  grande  pour  se 
soumettre  longtemps  aux  caprices  de  la  métropole,  et  corn* 
prenait  trop  sa  richesse  pour  admettre  ces  restrictions. 
Lorsqu'en  1 809,  la  nouvelle  de  l'abdication  de  Charles  IV 
arriva  à  Buenos-Ayres,  et  que  les  États  de  la  vice-royauté 
de  la  Plata  refusèrent  de  se  soumettre  à  lautorité  de  Na- 
poléon et  reconnurent  Ferdinand  VU,  il  était  facile  de 
prévoir  l'événement;  ces  États  ne  devaient  plus  rentrer 
sous  la  domination  espagnole. 

Le  Paraguay  ne  voulut  pas  reconnaître  l'autorité  de  la 
Junte  qui  s'établit  à  Buenos-Ayres,  proclama  le  premier 
son  indépendance ,  et,  malgré  toutes  les  sollicitations  du 
gouvernement  argentin,  refusa  d'envoyer  son  député  k 
l'assemblée  générale  des  provinces  de  la  Plata. 

Le  docteur  Francia  était  secrétaire  du  conseil  chargé 
de  l'administration  du  Paraguay  ;  seul,  il  avait  dicté  la 
conduite  du  gouvernement,  et  tandis  que  ses  collègues  se 
contentaient  des  apparences  de  pouvoir,  il  se  faisait  un 
parti  et  préparait  sa  grandeur.  Il  est  élu  consul  avec 
Yegros,  le  \  *'  octobre  1 81 3  ;  dictateur  pour  trois  ans,  en 
4  81 4  :  dictateur  à  vie,  en  1 81 7. 

Les  circonstances  l'amenèrent  à  reprendre  les  traditions 
léguées  par  les  Jésuites.  Le  pays  était  bloqué  par  les  Ar- 
gentins, et  surtout  par  Artigas,  révolté  contre  le  gouverne- 
ment de  Buenos-Ayres.  Le  docteur  acceptant  la  position 
telle  qu'on  la  lui  faisait,  interdit  le  pays  aux  ^rangers,  et 
défendit  à  tout  Paraguayen  d'abandonner  le  territoire,  La 
conduite  de  Francia  à  l'intérieur,  qu'excusent  en  partie 
des  conspirations  sans  cesse  renaissantes,  conspirations 
excitées  par  les  Espagnols  et  par  les  espions  des  pays  voi- 
sins, fut  cruelle,  11  concentra  dans  sa  main  tous  les  pou- 
voirs civils,  militaires,  judiciaires  et  même  religieux  ;  il 
se  vengea  des  complots  p^r  les  emprisonnements  et  les 
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supplices,  soumit  à  son  caprice  la  fortune,  la  liberté  et  la 
vie  de  tous  les  citoyens.  Quiconque  a  de  Tédu nation,  est 
suspect  ;  quiconque  a  de  la  fortune,  excite  l'envie.  Les 
écoles  se  ferment,  le  numéraire  se  cache  ;  que  deviennent 
l'industrie,  l'agriculture,,  le  commerce  î  L'industrie  s'ac- 
croit,  l'agriculture  s'enrichit  de  nouvelles  découvertes,  le 
commerce  est  annulé.  Ce  pays  isolé,  qui  ne  pouvait  plus 
rien  retirer  du  dehors,  devait  tâcher  de  se  suffire  à  lui- 
même.  Francia  résolut  d'y  propager  l'industrie  et  y  réus- 
sit ;  il  porta  dans  l'exécution  de  ce  dessein  la  même  in-- 
flexibilité  qu'en  toutes  choses;  il  forca.de  simples  m^-* 
nœuvres  à  faire  de  l'art  ;  ils  epi  firent  dans  la  crainte  du 
gibet  dont  il  les  menaçait. 

Il  contraignit  les  agriculteurs  à  demander  au  sol  des 
fruits  qu'il  n'avait  jamais  donnés,  et  h  faire  les  semailles 
deux  fois  en  une  année. 

Les  récoltes  qui  s'entassaient  dans  les  greniers  y  pour- 
rissaient faute  de  commerce.  A  Ytapua  seulement,  on  avait 
conservé  quelques  relations  avec  le  Brésil  ;  mais  les  habi<* 
tants  ne  pouvaient  s'y  rendre  sans  un  permis  spécial  du 
dictateur,  et  l'indifférence  des  Paraguayens,  ainsi  que  la 
méfiance  des  Brésiliens,  ralentissait  nécessairement  ces 
rapports.  Le  dictateur  ne  les  voyait,  d'ailleurs,  qu'avec 
peine,  et,  par  l'exagération  des  droits  de  douane,  les  en- 
travait autant  que  possibleé  Les  seuls  articles  dont  il  Ceh 
Torisa  l'exportation,  étiedent  les  bois  et  le  maté,  monopo- 
lisés par  le  gouvernement. 

Chose  étrange,  au  lieu  de  prendre  en  horreur  un  despo« 
tisme  aussi  affreux,  le  peuple  s'habitue  à  voir  avant  tout^ 
dans  Francia,  le  défenseur  de  sa  nationalité  ;  s'ossociant 
uniquement  k  cette  idée,  il  accepte,  pendant  trente  a0S| 
cette  servitude  et  cette  séquestration,,  à  la  condition  df 
gttÙBT son  iodtridualitét  Devenu,  gràcQ  k\m,  une  nati(>xi. 
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malgré  lès  efforts  des  pays  voisins,  le  Paraguay  a  presque 
oublié  le  prix  dont  il  lui  a  fallu  payer  son  indépen- 
dance. 

Ainsi,  depuis  sa  découverte  jusqu'à  la  mort  de  Francia, 
en  1841 ,  le  Paraguay  avait  été  pour  le  monde  comme  s'il 
n'existait  pas  ;  le  sort  qui  était  fait^  sous  le  Dictateur,  aux 
voyageurs  qui  osaient  pénétrer  dans  le  pays,  inspire  encore 
de  la  méfiance  à  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  le  Gouver- 
nement actuel  que  l'héritier  de  celte  politique.  On  se  rap- 
pelle plusieurs  étrangers  de  distinction  retenus  pendant  de 
longues  années  par  Francia  ;  on  cite  surtout  le  compagnon 
de  Humboldt,  M.  de  Bonplaîid,  fait  prisonnier  pour  avoir 
osé  faire  concurrence  au  Gouvernement  d'alors,  dans  la 
préparation  du  maté.  Tout  est  changé  cependant. 

Le  congrès  qui  s'assembla  après  la  mort  de  Francia, 
pour  statuer  sur  la  forme  du  Gouvernement,  élut  deux 
consuls  :  don  Carlos  Antonio  Lopez  et  don  Mariano  Roque 
Alonzo.  Rien  ne  montre  plus  l'esprit  Paraguayen  que 
l'acte  par  lequel  ils  furent  nommés  ;  on  ne  leur  recom- 
mande pas  de  rendre  la  liberté  aux  citoyens,  de  rapporter 
les  mesures  du  docteur  ;  non,  il  n'y  a  chez  ces  hommes, 
si  longtemps  opprimés,  qu'une  préoccupation  ;  elle  se  tra- 
duit par  le  seul  mandat  impératif  qu'ils  donnent  à  leurs 
représentants  :  celui  de  maintenir  l'indépendance  et  l'in- 
tégrité du  territoire.  On  se  rapporte  à  leur  sagesse  pour  le 
surplus.  Alonzo  reconnaissant  la  supériorité  de  son  col- 
lègue, eut  le  bon  esprit  de  s'effacer.  Trois  ans  après,  le 
Paraguay  s'érigeait  en  république,  et  nommait  Lopez  pré- 
sident pour  dix  années.  A  l'expiration  de  son  mabdat,  en 
i854,  il  fut  réélu  ;  il  ne  voulut  accepter  la  présidence  que 
pour  trois  ans  ;  le  1 6  mars  1 857,  il  a  été  appelé  à  cotnpléter 
la  période  de  dix  années. 
*  Lopez  est  un  homme][  froid  et  sévère  ;  il  a  de  Francia 
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Tesprit  systématique,  la  ténacité  dan:s  les  idées.  Comme 
lui,  il  désire  surtout  l'indépendance  de  la  patrie,  mais  il  la 
comprend  autrement.  Pour  le  Dictateur,  tout  se  rattachait 
à  l'idée  de  domination,  en  était  une  déduction  rigoureuse  ; 
on  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'a  fait  du  Paraguay  un  pays 
libre,  que  pouravoirunlieu  où  il  pût  commander.  Lopez 
met  avant  tout,  la  grandeur  de  sa  patrie,  l'orgueil  national! 
Sur  cette  question,  il  n'a  jamais  voulu  transiger,  et  des  na- 
tions puissantes  ont  su  rendre  hommage  à  cette  noble 
fierté.  Le  Gouvernement  outragé  par  un  agent  des  Etats- 
Unis,  M.  Hopkins,  lui  remet  ses  passeports  ;  un  navire  de 
guerre,  le  Water-Witch,  est  envoyé  au  Paraguay  pour 
demander  une  réparation  ;  défense  lui  est  faite  par  le  Pré- 
sident, d'entrer  dans  le  pays  ;  il  est  iorcé  d'obéir  à  cette 
injonction,  et  bientôt  les  États-Unis  reconnaissant  le  droit 
du  gouvernement  Paraguayen,  désavouent  leur  agent,  le 
déclarent  incapable  d'occuper  désormais  un  poste  consu-. 
laire,  et  resserrent,  par  lïn  nouveau  traité,  les  liens  qui 
unissaient  déjà  les  deux  peuples. 

Du  jour  où  Lopez  arriva  au  pouvoir,  il  résolut  de  révéler 
le  Paraguay  au  monde,  et  de  faire  reconnaître  en  droit 
l'indépendance  qu'on  ne  pouvait  plus  lui  disputer.  Assez 
longtemps  encore  il  fut  obligé  d'ajourner  ce  dessein;  il  se 
trouvait  en  lutte  avec  Kosas  qui  avait  formé  le  projet  de 
reconstituer  à  son  profit  la  vice-royauté  de  la  Plata.  La 
guerre  terminée,  Lopez  envoya  en  Europe  son  fils  don 
Francisco  Solano,  général  des  armées  de  la  république, 
pour  recueillir  les  adhésions  des  différents  Etats  ;  le  jeune 
ambassadeur  ne  revint  au  Paraguay  qu'après  avoir  rendu 
cet  hommage  au  droit  des  gens  en  dehors  duquel  ce  peuple 
est  accusé  de  vouloir  se  placer. 

Désormais,  le  pays  est  ouvert  aux  étrangers  qui  trouvent 
la  m^e  protection  que  les  citoyens.  Quelques  faits  sem^ 
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bleni  contredire  celte  assertion  ;  ils  sont  antérieurs  à  Tépo* 
que  que  nous  venons  de  signaler,  ou  bien  il  s'agissait 
d'individus  sans  aveu,  de  chevaliers  d'industrie  qui, 
chassés  de  chez  eux,  venaient  chercher  des  dupes  à 
l'étranger. 

Le  Gouvernement  a  fait  un  essai  de  colonisation  ;  il  fut 
malheureux,  mais  on  doit  lui  en  tenir  compte.  Ramassés 
à  la  hâte  et  sans  choix,  par  un  entrepreneur  chargé  de  ce 
soin,  les  colons  qu'on  envoya  étaient  peu  propres  aux  tra- 
vaux d'agriculture  qui  devaient  leur  être  repartis;  ils 
apportèrent  dans  le  pays  leur  désordre  et  leur  paresse, 
étonnés  qu'ils  étaient  de  ne  pas  trouver  à  leur  arrivée  la 
fortune  qu'ils  étaient  venus  chercher  ;  on  fut  bientôt  forcé 
de  les  expulser.  La  colonisation  devrait  être  entre  les  Etats 
une  affaire  de  traité  et  non  d'entreprise  ;  elle  intéresse  le 
pays  qui  va  être  jugé  d'après  l'échantillon  qu'il  aura 
fourni,  et  dontrinfluence  pourra  être  compromise.  Si  nous 
insistons,  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  de  notrâ 
influence,  c'est  au  point  de  vue  de  notre  commerce.  Les 
journaux  ont  crié  sur  Lapez  :  au  Dictateur,  au  sujet  de  sa 
conduite  en  cette  circonstance,  et  les  commerçants  effrayés 
ont  détourné  la  vue  de  ce  pays  où  l'on  accueillait  si  mal 
Tétranger,  où  régnait  le  bon  vouloir. 

Qu'on  se  rappelle  les  actes  dont  nous  avons  parlé  en 
commençant  cet.  article,  les  négociations  entamées  par  le 
Président  pour  obtenir  la  reconnaissance  du  Paraguay, 
l'envoi  des  produits  à  l'Exposition  universelle,  et  Ton 
jugera  mieux  les  dispositions  du  Gouvernement  à  Tégard 
du  commerce. 

Les  fleuves  fermés  jusqu'à  présent,  sont  ouverts  ;  une 
question  de  limites,  restée  longtemps  en  suspens  avec  le 
BrésiU  avait  retardé  cette  mesure.  Le  traité  conclu  en  i  856 
avec  cette^puissanûB^  a  rendu  celte  voie  libre,  6t  les  navirai 
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peuvent,  en  toute  séeurité,  remonter  les  deux  fleuves.  Ua 
règlement  de  police  qui  ne  mentionnait  que  les  navires 
brésilien»,  a  éveillé  la  susceptibilité  des  Etats  européens; 
la  question  a  été  posée  et  résolue  :  le  traité  avec  le  Brésil 
autorise  les  navires  commissionnés  par  cet  Empire  à 
remonter  au  delà  de  TÂssomption.  Si  les  termes  du  traité 
offrent  quelque  ambiguité,  nul  doute  que  le  commerce 
français  n'obtienne  à  ce  sujet  les  explications  les  plus 
satisfaisantes. 

A  l'intérieur  comme  dans  les  relations  avec  le  dehors, 
de  notables  progrès  se  sont  accomplis.  Le  numéraire  était 
enfoui  et  le  trésor  vide  ;  tout  le  personnel  de  Tadministra-- 
tion  se  résumait  en  Francia  doublé  de  son  secrétaire  $ 
Tarmée  était  une  garde  prétorienne  sans  discipline  et  sans 
moralité  ;  l'instruction  était  bannie,  comme  la  source  des 
ambitions  et  des  complots.  Aujourd'hui  le  commerce  inté- 
rieur a  repris  toute  son  activité,  les  finances  prospèrent 
sans  être  grevées  d'une  dette  publique  ;  la  justice,  la  reli- 
gion, l'armée,  forment  des  branches  de  l'administration 
distinctes  et  indépendantes.  La  dernière,  grâce  au  fils  aîné 
du  Président,  est  organisée  régulièrement,  et  c'est  la  pre* 
mière  armée  des  Républiques  de  l'Amérique  du  Sud. 
Quant  à  l'instruction^  elle  a  suivi  une  marche  plus  lente, 
mais  elle  est  confiée  aujourd'hui  à  des  maîtres  capables, 
formés  dans  ime  école  spéciale.  Le  pays  à  deux  journaux  : 
run  officiel,  l'autre  indépendant.  L'esclavage  a  disparu. 
Enfin,  des  navires  se  construisent  dans  les  chantiers,  et  un 
chemin  de  fer  doit  bientôt  relier  la  capitale  à  l'un  des  points 
importants  du  Paraguay. 

Nous  avons  dit  que  le  président  Lbpez  a  été  réélu  le  1 6 
mars  de  celte  année;  il  avait  pour  concurrent  son  fils,  le 
général  Francisco  Solano,  que  nous  avons  vu  venir  en 
Europe  recueillir  les  adhésions  ai  l'indépendance  de  son 
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pays  ;  deux  fois  nommé  par  le  Congrès»  le  général  a  refusé 
Thonneur  qui  lui  était  fait,  et  le  père,  qui  s'était  démis  de 
ses  fonctions,  les  a  reprises  en  présence  d'un  yote  nouveau 
en  sa  faveur.  Nous  avons  rendu  compte  de  son  œuvre  ; 
elle  semblait  complète,  et  peut-être  aurait-il  mieux  valu 
que  le  pouvoir  arrivât  entre  des  mains  plus  jeunes,  et  que 
la  politique  pût  prendre  une  autre  allure.  Lopez,  élevé  à 
l'école  de  Francia,  n'étant  jamais  sorti  du  Paraguay,  habi- 
tué à  voir  son  pays  se  suffire  à  lui-même,  a  deviné,  plutôt 
qu'il  n'a  étudié  les  grands  principes  du  droit  des  gens  ;  et, 
susceptible  à  l'excès,  il  semble,  pour  chaque  blessure  faite  à 
son  amour-propre,  disposé  à  reprendre  la  politique  aban- 
donnée. Il  ne  le  fera  pas,  mais  ces  craintes,  cette  suscepti- 
bilité tiennent  balancer.ses  meilleures  déterminations,  et 
de  deux  pas  qu'il  a  faits,  il  en  ramènera  toujours  un  ar- 
rière. Sa  politique  fut  ce  qu'elle  devait  être  après  Francia; 
plusfrandie  et  plus  libérale,  elle  eût  irrité  bien  des  esprits, 
et  allumé  peut-être  la  guerre  civile.  Dix-sept  ans  se  sont 
écoulés,  le  pays  a  marché  ;  le  général  Francisco  Solanoqui 
a  visité  l'Europe,  qui  a  pu  étudier  la  civilisation  et  en  ap- 
précier les  bienfaits  dans  son  centre  même,  est  l'homme 
qu'il  faut  pour  donner  au  pays  l'élan  dont  il  a  besoin. 
Francia  fît  une  nation,  Lopez  la  fit  connaître  au  monde, 
son  fils  doit  en  faire  une  nation  civilisée. 

Nous  donnerons  dans  un  autre  article  des  renseigne- 
ments sur  la  navigation  des  fleuves,  sur  les  produits  et  sur 
le  commerce  de  ce  pays. 

Ernest  Faye. 
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LES  RÉPUBLIQUES  ARGENTINES 


ET  LEUR  NOCYELLE  CONSTITUTION. 


I 


Les  deax  Amérique^  nous. ont  offert,  pendant  tongnes  «nnées,  nu 
spectacle  carieox  par  les  constrastes.  En  effet ,  tandis  que  la  race 
anglo-saionne  de  rAmériqne  dn  Nord  s'élevait  à  Tapogée  de  la  puis^ 
sance  par  les  développements  prodigieux  de  son  commerce,  de  son 
industrie  et  de  ses  (ibertés,  la  race  néo-latine  de  T Amérique  du  Sud, 
au  contraire,  en  proie  à  tous- les  maux  de  Fanarchie,  languissait 
au  sein  des  richesses  immenses  que  la  nature  lui  a  prodiguées.  La 
première  excitait,  par  ses  prospérités  fabuleuses  et  ses  idées  d'enva- 
hissement,  la  juste  inquiétude  de  TEupope;  Pautre  sa  pitié,  par  les 
interminables  et  sanglantes  discordes  dont  elle  souffrait. 

On  sait  notre  pensée  à  ce  sujet  ;  mais  il  neutre  pas  aujourd'hui 
dans  le  cadre  de  cet  article  de  raconter  les  phases  diverses,  ni  de  dé- 
-duire  les  causes  des  longues  et  doulourenses  guerres  civiles  qui  ont 
éclaté  au. milieu  des  populations  néo-latines  de  l'Amérique  méridio- 
nale, depuis  leur  indépendance  de  l'Espagne  (4840)  ju^aqu'à  nos 
joars.  Le  lecteur  pourra  consulter  avec  fruit  le  remarquable  travail 
que  M  Th.  Mannequin  a  publié  sur  cette  question  dans  le  Journal 
de$  Économisteg  (numéro  d'août  ^856]/  Nous  voulons  simplement 
parler  du  nouveau  gouvernement  qui  régit  les  Etats  du  centre  de 
l'Amérique  du  Sud,  faire  ressortir  les  bienfaits  que  la  Constitution  de 
485â  et  les  récents  traités  de  navigation  doivent  répandre  sur  ces 
peuples  néo  latins,  et  montrer,  en  nous  basant  sur  des  documents 
officielfi,  les  résultats  heureux  que  le  commerce  des  républiques  ar^ 
l^ntiMs  et  spédalemeât  de.  la  république  bolivienne,  réalisera  par 
son  application. 


} 
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Cest  9u  général  Urquiza  que  les  popalaiioDS  argentines  doivent 
la  constitution  libérale  qui  est  destinée  à  les  régénérer.  Cette  consti- 
tution, qui  est  une  des  plusbelles chartes  politiques quePesprit  humain 
ait  encore  conçues,  a  été  élaborée  en  six  mois  par  un  congrès  natio- 
nal réani  à  Santa- Fé,  et  promulguée  le  T'  mai  485B.  Elle  fonde 
I'i;fnité  de  législation  politique,  pénale,  commerciale  et  financière 
dans  toute  la  république;  elle  supprime  les  douanes  intérieures, 
qu'elle  remplace  par  une  douane  nationale  avec  un  seul  tarif  pure- 
ment fiscal  ;  elle  abolit  l'esclavage  moyennant  indemnité  préalable  aux 
propriétaires  d'esclaves;  elle  proclame  la  liberté  des  cultes,  la  liberté 
de  renseignement,  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  d'association  et 
la  liberté  de  réunion  ;  elle  fait  un  devoir  aux  provinces  de  donner 
renseignement  primaire  gratuit  ;  elle  met  tous  les  actes  du  domaine 
de  la  conscience  à  Tabri  des  atteintes  de  l'autorité,  dont  la  mission 
se  limite  à  punir  les  torts  faits  à  des  tiers  et  k  l'ordre  public;  elle 
consacre  l'égalité  devant  la  loi;  eHe  introduit  la  mensuélude  et  la 
charité  dans  les  prisons;  elle  abolit  ta  peine  de  mort  en  matière  po- 
litique;; elle  déclare  le  domicile  des  personnes  et  leurs  propriétés 
inviolables  ;  la  sécurité  de«  personnes  noême  est  garantie  avec  une 
minutie  scrupuleuse  de  la  loi.  Elle  assure,  dans  l'intérieur  de  toute 
la  république,  la  libre  circulation  des  personnes,  des  marchandises 
et  des  moyens  de  transport,  sans  conditions  de  passeport ,  de  péage 
ni  de  taxe  d'aucune  sorte.  Il  n'est  pas  jusqu'au  prêt  à  intérêt  qui 
n'y  soit  abandonné  à  la  prudence  et  aux  convenances  des  intéres- 
sés (4). 

Elle  confirme  deux  décrets  antérieurs  concernant  la  libre  naviga- 
tion des  fleuves,  l'un  rendu  par  le  général  Urquiza,  le  48  août,  et 
l'autre  le  3  octobre  4852.  Voici  le  passage  y  relatif  :  <  Art;  26.  La 
navigation  des  fleuves  intérieurs  est  libre  pour  tous  les  pavillons,  à 
la  seule  condition  qu'ils  se  soumettront  aux  règlements  dictés  par 
l'autorité  nationale.  »  Les  stations  forcées,  les  droits  de  passages,  en 
un  mot  toutes  les  entraves  ont  disparu. 

La  prédilection  pour  les  étrangers  éclate  partout  dans  la  Consti- 
tution argentine  :  <  Art.  25.  Le  gouvernement  encouragera  l'immi- 
^nation  européenne,  et  il  ne  pourra  Testreindre,  ni  limiter,  ni  grever 
d'aucun  impôt  l'entrée  dans  les  provinces  argentines  des  étrangers 


(1)  Au  sujet  dé  cette  Constitution,  on  peut  consulter  les  ouvrages  suivants  :  1*  La 
CùnstiUKhn  de  la  Confédération  argentine,  etc.  Dunkerque,  lypographie  Van- 
ài^feA'^t'  Sinsième  économique  et  financier  de,  la  Confédération  argentine  (non 
U>a<liMi).  par  i.  B.  Aib«r(U.  Valparaiso,  1Si5:2^  3'  u^  prommcei  argentinet  et 
BUenos-Àyres,  parTb.  Mannequin,  Journal  des  Économistes,  N°  d'aj»ûvld£^.  . 


BT  HI9PAm>*AMÉIUQAmE.  /«  9tfi 

ay«3it  poor  bot  de  travailler  la  terre»  d'améliorer  Tiadastrie,  d'in^ 
trodaire  et  d'enseigner  les  sciences  et  les  arts.  » 

Le  législatenr  argentin,  pour  garantir  son  œuvre  contre  les  réac- 
tions futures,  a  porté  ses  regards  au  dehors  :  c  Art.  27.  Le  gouver- 
Dément  fédéral  devra  assurer  ses  relations  de  paix  et  de  commerce 
avec  les  puissances  étrangères^  par  des  traités  qui  soient  conformes 
aux  principes  de  droit  public  adoptés  dans  cette  Consliiulion.»  Aussi, 
c'est  pour  obéir  fa  l'esprit  et  k  la  lettre  de  cet  article,  que  des  traités 
de  navigation  ont  été  signés,  en  juiUet  4853,  avec  la  France,  TAn- 
gleterre  et  les  EtaU-Unis.  Cette  dernière  puissance  a  complété  depuis 
aoo  traité  de  navigation  par  un  traité  de  commerce.  Des  traités  sem* 
Wables  ont  été  passés,  plus  tard,  avec;  la  Sardaigne  et  le  Portugal  et, 
tout  récemment,  avec  le  Chili  et  le  Brésil. 

Cette  charte  constitutive,  qu'on  peut  regarder  comme  la  plus  haute 
expression  du  droit  moderne,  ouvre  au  peuple  argentin  une  ère  nou- 
velle de  prospérités  et  de  grandeurs  nationales.  Dieu  veuille  que 
rexistence  toute  nouvelle  que  la  race  latine  du  nouveau  môqde  est 
appelée  à  remplir,  ne  soit  point  troublée  par  des  rivalités  insensées  et 
antinationales! 

C'est  peut-être  d^ns  un  but  de  protection  et  de  surveillance  par 
les  gouvernements,  but  que  sert  la  libre  navigation  des  fleuves  de  la 
Plata,  que  le  général  Urquiza  a  conféré,  même  aux  navires  de  guerfe 
étrangers,  le  droit  nouveau  de  pénétrer  dans  led  eaux  intérieures 
de  son  pays.  Urquiza  a  dû.  se  dire  :  «  Pour  convaincre  les  nations 
européennes  de  nos  intentions  irrévocables,  il  faut  leur  donner 
un  gage  assuré  de  notre  confiance  en  elles,  brûler  à  leurs  yeux  les 
vaisseaux  de  nos  anciens  préjugés.  Mais  d'ailleurs,  quel  peut  être  le 
danger  de  cette  faculté,  du  moment  qu'elle  est  générale  et  qu'elle  a 
son  correctif  dans  l'intérêt  commun  de  toutes  les  puissances  appelées 
à  en  jouir? Mais  le  véritable  danger  pour  nous  est  encore  au  dedans; 
en  est-il  un  plus  grand  que  celui  de  retomber  dans  l'anarchie  dont 
BOUS  sommes  à  peine  sortis  ?  non,  sans  doute.  Or,  c  est  pour  le  con- 
jurer que  nous  appelons  fa  noire  aide  les  populations  du  dehors,  qui 
nous  apporteront  par  surcroît  les  trésors  de  leur  activité  et  leurs 
capitaux;  ce  serait  donc  manquer  notre  but  que  de  prendre  des 
niesures  capables  d'éloigner  deJeur  pensée  la  conGance  qui  doit  les 
attirer  vers  nous.  • 

n. 

«  >  t 

«.  •  ••  . 

fl 

La  noble  et  généreuse  politique  inaugurée  au  séfn  dcS  provinces 
argentines  cwfédérées^  a  déjfa  porté  une  partie  des  frnilsqae  sesfon- 
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dateurs  étaient  en  droit  d^espérer  pour  prix  de  leurs  eonsetencieux 
efforts.  L'organisation  actuelle,  éclôse  de  laborieuses  études  et  ae- 
eeptée  d'abord  sous  bénéfice  d'inventaire,  finira  par  rallier  à  son 
principe  toutes  les  populations  néo-latines  répandues  dans  les  vastes 
et  magnifiques  contrées  le  rAmérique  du  Sad  ;  nous  pouvons  même 
assurer  qu'elle  a  déjà  pris  racine  dans  leurs  intérêts  et  dans  leurs  ha- 
bitudes. D'ailleurs,  depuis  quatre  ans  qu'elle  est  à  foenvre,  fa  situa- 
tion matérielle  et  morale  du  beau  pays  argentin  a  changé  du  tout  au 
tout. 

On  sait,  en  Europe,  le  haut  degré  de  prospérité  auquel  sont  arri- 
vées les  villes  et  les  contrées  de  l'Amérique  du  sud  par  leur  position 
géographique  au  bord  des  deux  grands  Océans.  Leur  commerce  à 
longtemps  prospéré,  au  détriment  des  pays  du-  centre.  Aujourd'hui 
qtie  la  liberté  commerciale  est  proclamée;  les  entraves  tombent,  et 
tes  contrées  centrale&de  l'Amérique  du  Sud  se  voient  appelées  à  leur 
tour  à  un  riche  avenir. 

Déjà,  la  libre  navigation  a  reporté  une  partie  de  Tactivité  qui  se 
concentrait  autrefois  aux  villes  entières,  vers  les  ports  fluviaux  de 
rintérijeur.  Le  Rosario,  par  exemple  (le  Rosario  est  un  port  situé  sur 
le  Parana,  dans  la  province  de  Santa-Fé,  à  80  lieues  S. -E.  de  Bue- 
noS'Âyres],  le  Rosario,  qui  était,  il  y  a  tfois  ans,  un  simple 
petit  village  ccrtnptant  &  peine  une  demi-douzaine  de  maisons  en 
briques  et  quelques  rabanes  dis&éminées  pour  deux  ou  trois  centaines 
de  familles,  est  aujourd'hui  une  ville  de  dix  à  do^^e  mille  habitants  ; 
les  cabanes  ont  été  converties  en  'belles  maisons  dont  quelques-unes 
offrent  même  un  luxe  intérieur  exagéré. ..  Cependant  le  Rosario  n'est, 
aux  yeux  de  l'observateur,  qu'un  faibleéchantillon  des  merveilles  que  le 
travail  et  le  commerce  sont  en  voie  de  créer  dans  ces  belles  eon* 
trée8(4). 

Cette  extension  soudaine  du  commerce  intérieur  et  de  l'exportatioa 
a  augmenté  considérablement  la  valeur  des  terres  et  des  denrées. 
Au  Rosario  encore,  le  terrain,  qui  ne  valait  avaiit  l'état  actuel  des  choses 
que  trois  pesos  fuertes  la  vare  carrée,  en  vaut  actuellement  plus  de 
cinquante;  enfin  le  taux  des  salaires  s'élève  partout  en  raison  des  de- 
mandes croissantes  du  travail. 

* 

Des  services  de  messageries  pour  le  transport  des  voyageurs  et  des 
marchandises  se  sont  établies  entre  Santa-Fé,  Cotdova,  Mendoza, 
Cajamarca  et  fonctionnent  régulièrement.  Des  tracés  de  chemin  de 
fer  sont  k  l'étude,  et  les  travaux  ne  tarderont  pas  longtemps  à  s*ou- 
vrîr.  Des  bateaux  h  vapeur  sillonnent  les  eaux  du  Parana  et  de  l'Ura- 

(i)  Toir  El  Orden  de  Buenos-Aures,  ff"  in  23  novembre  48À5. 
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gnay  reliant  les  points  principanx  :  Parana,  Santa-Fé,  Corrientes, 
Rosario,  Concordia,  etc  ..  aux  villes  de  Buenos-Ayres,  Montevideo  et 
Rio- Janeiro.  Quelques  affluents  de  Rio-Parana  viennent  d'être 
explorés  et  reconnus  navigables.  À  ladaie  du  1"  janvier  1856,  de  petits 
bateaux  à  vapeur  ont  commencée  remonter  le  Salado»  afQuentdela 
Plala,  jusqu'à  Santiago  del  Eslero,  tandis  qu*un  bâtiment  construit  à 
Oran,  dans  la  province  de  Salta,  a  descendu,  à  la  même  époque,  de 
Yermejo  jusqu'à  Parana.  Aussi  toutes  lettres  qui  arrivent  des  bords 
de  la  Plata  en  Europe,  disent  :  «  Que  ces  preuves  récentes  de  la  fa- 
cile navigation  des  rivières  ont  fait  nattre,  dans  la  Confédération  ar- 
gentine les  plus  légitimes  espérances,  et  que  des  compagnies  se 
sont  déjà  organisées  pour  en  tirer  parti;  qu*il  est  enfin  fort  probable 
que  le  courant  de  Témigration  européenne  se  portera  bientôt  vers 
ces  immenses  contrées  de  la  Plata  et  de  la  Bolivie  orientale,  qui  ren- 
ferment tant  de  richesses  et  qui  jouissent  du  climat  le  plus  salubre 
du  monde.  • 

Dans  un  prochain  article,  nous  parlerons  des  ressources  prodi- 
gieuses que  Ja  Bolivie  présente  au  commerce  européen,  et  da  but  que 
se  propose  la  Compagnie  française  des  Indes  occidentales. 

ALIXI8  FAUR8. 


III. 


98  REVUE  ESPAGNÛUB,  F0RTU6AI£^,   BRÉSILIENNE 


DES  INSTITUTIONS  DE  CRÉDIT  A  CUBA 


inr  us  L'AVimiB  w  la  goloiw. 


Aa  milieu  de  Tuniversel  redoublement  d'activité  qui  travaille  au^ 
Jourd'hui  les  peuples,  il  est  un  paysqui^  s*il  est  loin  d'atteindre  en- 
core au  rang  qu'occupent  en  Europe  les  nations  déjà  avancées  dans 
l'application  des  principes  économiques  et  dans  le  mécanisme  des 
institutions  financières  de  tout  genre,  est  entré  du  moins  avec  bon- 
heur dans  une  ère  nouvelle  de  travail  et  d'association  qui  promet  à 
sa  prospérité  croissante  un  développement  plus  grand  encore.  C'est 
l*tle  de  Cdba.Xetie  colonie  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  fondé  sa  pros- 
périté sur  les  productions  seules  de  son  sol,  sur  le  développement  de 
son  agriculture,  source  initiale  par  où  s'alimentent  et  se  ravivent  sans 
cesse  les  autres  canaux  de  la  richesse  ;  cette  colonie,  disons-nous,  est 
entrée,  elle  aussi,  dans  la  lice  des  affaires,  dans  la  voie  surtout  des 
établissements  de  crédit  dont  l'essor  a  répondu  bien  vite  aux  avantages 
sentis  de  leur  création. 

Après  avoir  demandé  au  fer,  à  l'eau  et  à  la  houille  toute  l'activité 
qu'ils  décident  dans  U  prod^iction  ;  après  leur  avoir  demandé  les 
moyens  d'assurer  aux  produits  la  circulation  la  plus  rapide  et  la  plos 
économique,  les  capitaux,  si  timides  il  y  a  peu  d'années  encore,  et 
qu'une  prudence  plus  ou  moins  raisonnable  portait  à  s'isoler,  sou- 
yent  même  à  déserter  le  pays,  revenus  naguère  des  terreurs  qu'y  éveil- 
lèrent alors  les  approches  de  l'inconnu,  les  capitaux  se  livrent  au- 
jourd'hui aux  aventures,  se  jettent  avec  entraînement  dans  Tes 
combinaisons  de  l'industrie,  dans  les  entreprises  surtout  que  féconde 
l'esprit  d'association.  Des  sociétés  nombreuses,  des  banques,  des  ins- 
titutions de  crédit  s'y  sont  établies  sous  toutes  les  formes. 

L'ère  nouvelle  a  été  heureusement  inaugurée  par  la  création  d'une 
banque  autorisée  à  émettre  des  billets  au  porteur,  et  que  le  pays 
doit  à  rinitiative  du  gouverneur  actuel ,  le  général  Concha.  Cette 
banque  dont  les  opérations  consistent  à  faire  des  avances  sur  effets 
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4e  commerce  à  ordre  qu'elle  admet  aussi  ^  resçoqtpte,  avait  en  yue 
priocipalcmeat  d'ameaer  rabaissement,  la  régularisation  du  taui  de 
rintérèt  de  l'argept,  et  d'escompter  le  papier  du  commerce  et  de  l*u^ 
gricuiture  à  des  conditions  moins  onéreuses  qu'il  ne  l'avait  clé  jus^ 
qu'alors.  11  suffit  d'éuoDcer  le  but  qu'elle  était  appelée  à  accomplir, 
pour  apprécier  l'excellence  de  cette  institution  et  la  portée  des  ser^ 
Yices  qu'on  en  devait  attendre. 

Lorsque  partout  ailleurs,  en  effet,  il  en  est  du  commerce  de  Tar^ 
gent  comme  de  celui  de  toute  autre  marchandise,  que  son  abondance 
avilit  et  que  sa  rareté  rend  cbère;  lorsqu'il  est  soumis  partout  plus 
00  moins  h  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  sur  le  marché,  le  taux  du 
prêt  et  de  l'escompte  k  Cuba,  aux  époques  désastreuses  aussi  bien 
que  dans  les  temps  prospères,  se  maintenait  comme  uue  tradition  et 
ooDiine  un  principe  k  \%  et  48  p.  Û/q.  La  banque  nouvelle  a  ramené 
le  loyer  de  l'argent  à  des  termes  qui  s'accordent  mieui  avec  la  loi 
économique  dont  nous  venons  de  parler.  Le  tapi  de  l'escompte,  qui 
d'abord  avait  rétrogradé  jusqu'à  4  p.  O/o,  s'y  maintien^  aujourd'hui 
eptre  5  et  6*  A  la  banque  donc  doit  revenir  désormais  la  mission  de 
signaler  sur  l'échelle  du  crédit  le  Dus  ou  le  reOux  des  courants  qui 
icprésetutent  la  richesse  ;  de  constater,  en  un  mot  les  alternatives  d'a^ 
bondànce  et  de  pénurie  monétaires. 

A  la  suite  de  cet  établissemept  de  crédit  dont  l'action  a  trouvé  si 
slilement  h  s'exercer  dès  soq  début,  le  pays  en  a  vu  nattre  et  s'éle* 
?er  oae  fouie  d'autres  ;  Sociétés  de  crédit  agricolet  de  crédit  com*^ 
werciai,  de  crédit  mobilier^  de  crédit  industriel.  Ces  institutions,  en 
Tenant  prêter  appui  aux  eObrta  individuels,  ont  considérablement 
élargi  à  Cuba  la  sphère  des  uansactioi^^,  aujourd'hui  que  rabaisse** 

ment  de  rintcrét  de  l'argent  a  placé  la  circulation  au  niveau  des  be*- 
aQtna  nombreux  que  réclament  sous  des  formes  diverses  Tactivité 
Ipciale  nouvelle  et  Tagrandissement  du  domaine  du  travail.  Elles  j 
oonstituentt  pour  aiusi  dire,  les  grands  réservoirs  où  se  sont  accu<^ 
mules  les  capitaux  pour  se  porter  ensuite  partout  oii  leur  action  est 
néeessaîrei  partout oi^  sont  sollicités  leqr  appui  et  cqncours»  Kpou^rOt 
des  compagnies  d'assurances  nombreuses  garantissent  aujourd'hui  i 
Cuba  les  intérêts  privés  pour  une  valeur  énorme  :  Compagnie!  d'aa^ 
Mirano^s  pour  la  vie,contr6  l'incendie,  contre  les  sinistres  paritimea, 
centre  les  crises  et  lee  chances  commerciales.  Le  mode  et  l'eiiprit 
d'association  se  sont  naturalisés  sans  effort,  et  ont  commencé  une  s<^ 
lidarité  à  laquelle  on  ne  peut  assigner  de  limites.  Mentionnons  aussi 
les  caisses  de  secours,  dont  une  entre  FrançaiSi  pompte  ^n  capital 
iijl^  considérable. 

Cette  convietipn  esCd«ns  tnof  l»  ^wU^  (iw  la  çtimm^  k  1»  Ba^ 
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Taae,  delà  banque  dedrcutàtion,  ainsi  qae  des  antres  établissements 
de  crédit  dont  il  vient  d'être  parlé,  est  nn  fait  économique  de  la  pins 
hante  portée  pour  Tavenir  de  la  colonie,  dans  ce  sens  qu'ils  doivent 
apporter  aux  éléments  principaux  de  sa  richesse,  à  sa  puissance  pro- 
ductive, tout  ce  qu'ils  ont  d'influence  et  d'action  sur  le  développe*- 
ment  des  intérêts  matériels  d'un  pays. 

C'est  en  effet  sous  le  point  de  vue  du  développement  de  son  agri« 
culture  et  de  l'accroissement  progressif  de  ses  produits,  que  nous 
croyons  fertile  en  heureux  résultats  la  voie  nouvelle  où  est  entrée  la 
colonie.  EUemême  ne  saurait  perdre  de  vue,  du  reste,  qu'un  pays  qui 
fonde  avant  tout  sa  prospérité  sur  son  sol,  ne  doit  jamais  subaltemi- 
ser  la  richesse  territoriale.  L'agriculture  qui  produit  les  plus  néces- 
saires, sinon  les  plus  nombreuses  utilités  de  Thomme,  veut  bien  se 
charger  d'alimenter,  nous  l'avons  dit,  les  autres  canaux  de  la  ri- 
diesse,  les  diverses  branches  de  l'activité  humaine  ;  mais  c'est-à  la 
condition  qu'elle-même  doit  s'élever  à  une  production  croissante, 
qu'elle  doit  rester  k  la  tête  du  mouvement  producteur  et  non  le  sui- 
vre. La  terre  prête,  si  Ton  peut  dire,  plutôt  qu'elle  ne  donne;  né  lui 
rendez  pas,  renversez  en  un  mot  la  charrue  sur  le  sillon  commencé , 
tout  développement  se  trouvera  atteint  dans  son  essence;  il  y  aura 
partout  temps  d'arrêt,  stagnation,  appauvrissement.  Ce  que  nous  di- 
sons Ih  est  élémentaire  jusqu'à  la  trivialité;  mais  dans  la  science 
économique,  ainsi  qu'on  l'a  dit  souvent,  comme  dans  toutes  les 
sciences,  les  principes  quelquefois  les  plus  élémentaires  sont  ceux 
qui  éclairent  le  mieux  l'esprit  dans  les  applications  même  les  moins 
faciles  à  saisir.  C'est  ainsi  que  toute  la  théorie,  par  exemple,  d'une 
machine  à  vapeur  devient  suffisamment  claire  k  la  seule  vue  d'une 
bouilloire  au  feu. 

Ce  n'est,  avons-nous  dit,  qu'après  avoir  demandé  k  la  vapeur  des 
procédés  abréviatifs  de  travail  et  une  circulation  vivifiée  par  de  ra- 
pides et  nombreuses  voies  de  communication  reliant  entre  eux  les  prin- 
cipaux centres  de  production,  que  cette  colonie,  dont  la  prospérité 
avait  eu  jusqu'ici  des  phases  diverses,  des  heures  d'éclat  et  de  ralen- 
tissement, s'est  jetée  enfin  tout  entière  dans  l'activité  absorbante  des 
intérêts  matériels,  et  a  tourné  une  partie  de  ses  forces  vers  cette  mul- 
tiplicité d'entreprises  nouvelles,  d'opérations  cottectives  de  la  com- 
mandite et  de  combinaisons  financières  qui  sont  la  grande,  sinon 
Tunique  préoccupation  d'une  époque  où  toutes  les  questions  sem- 
blent se  résumer  dans  la  question  d'argent. 

Un  fait  noQS  ft'appe  qxxt  nous  allons  énoncer  en  passant,  sans  pré« 
tendre  toutefois  lui  attribuer  une  importance  qu'il  n'aura  pas  sans 
doute  au  sens  d'un  grand  nombre  d^esprits;  encore  moins,  préten- 
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drions^noos  nous  attribuer  à  noos-ménM  one  justesse  d'observaiioa 
qui  trop  soutenl  peut  nous  faire  défaut.  Les  habitants  de  Cuba,  que 
leur  climat,  leur  soleil»  la  générosité  de  leur  sel  semblaient  à  jamaîg 
prédestiner  à  la  mollesse,  à  rinsoociance  oublieuse,  au  bien  vivre 
imprévoyant,  aux  seules  jouissances-dû  présent,  semblent  aussi  avoir 
senti  à  leur  tour  cet  aiguillon  des  affaires,  cet  ardeur  k  s^enrichir  qui 
^wroiment  les  races  nécessairement  actives,  laborieuses ,  calcula- 
triées,  dans  les  climats  opposés  oii  un  sol  plus  avare  vent  que 
Tbomme  s'associe  énergiqaement  à  ses  forces  et  lui  extorque  en 
quelque  sorte  sa  subsistance. 

Volontiers  on  se  demanderait  si  ee  fait  nouveau  n'est  point  le  ré- 
sultat du  développement  prodigieux  et  sans  cesse  grandissant  de  l'ac- 
tivité humaine,  à  cette  époque  de  désirs  insatiables,  de  gigantesques 
avidités,  où  Ton  ne  sait  quel  génie  souffle  sur  les  sociétés  modernes 
et  les  excite  dans  leur  élan  vers  les  richesses.  Ceux  qui  contemplent 
les  faits  sociaux  des  sommets  de  la  science,  et  pensent  qu'elle  est  un 
guide  sulfisammeni  sftr  pour  résoudre  les  problèmes  qui  semblent 
dépendre  de  l'ordre  moral,  arriveraient  peut^tre  ici  à  uiie  conclu- 
sioQ  absolument  fausse.  Pour  nous,  que  la  nature  du  sujet  qui  nous 
occupe,  dispense  d'envisager  cette  question  d'un  point  de  vue  si  élevé, 
manquant  d^ailleurs  de  ce  courage  assez  commun  aujourd'hui  de  rai- 
sonner sur  les  choses  qu'on  entend  le  moins,  nous  avons  seulement 
▼oulu  constater  un  fait  et  pas  autre  chose.  Toutefois  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  d'ajouter  que  cette  soif  de  cupidité  qui,  aujourd'hui, 
semble  altérer  jusqu'aux  profondeurs  des  entrailles  les  sociétés  pres- 
sées de  vivre,  est  un  ilial  înoonnu  à  Cuba.  Ce  qui  l'est  encore  davan- 
tage, ajouterons-nous  aussi,  c'est  cette  fièvre  de  spéculation  déchat-* 
née  qui  joue  avec  tous  les  ressorts  de  la  fortune  publique,  parfois 
jusqu'à  les  rompre,  et  s'est  fait  un  tapis  vert  de  ce  grand  ensemble 
diotéréts  et  d'entreprises  dont  le  progrès  et  le  mouvement  consti- 
tuent le  caractère  saillant  de  notre  époque. 

Les  habitants  de  Cuba  s'étaient-ils  endormis  jusqu'ici  dans  une 
sorte  d'indifférence  de  la  fortune,  sur  la  foi  des  richesses  spontanées, 
pour  ainsi  dire,  qui  ne  leur  ont  jamais  failli  ? 

Un  poète  latin,  Perse,  croyons-nous,  discourant  sur  la  manière 
dont  il  fout  jouir  de  sa  fortune,  résume  sa  pensée  à  peu  près  en  ces 
termes  :  «  Faites  moudre,  dit-il,  tout  le  blé  de  vos  récoltes  et  con- 
sommez-le sans  crainte.  Labourez  ensuite,  et  vous  verrez  une  non- 
Telle  moisson  sortir  de  terre.  »  En  regard  de  ce  conseil,  qui  n'est 
certes  pas  d'un  sage,  plaçons  la  philosophie  d'Horace.  Horace,  lui, 
Jugesans  doute  qu'il  est  d'un  bon  calcul  de  foire  la  part  de  l'imprévu  : 
riaoertUnde  des  saisons,  l'espoir  trompé  des  récoltes,  les  revers  de 
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fortiiiié,  lés  préoccupations  d^àVetiif  peut-être.  J*tisefàl  de  ttion  bienv 
âit-il,  et  j*eti  prendrai  ce  qui  itte  sera  nécessaire.  «  —  Eh  biéti!  il  fté 
me  parâtt  pas  déraisonnable  de  dire  qu'après  avoiir  pensé  comibë 
Perse,  peut-'être  les  habitants  de  Cuba  sont  aiijourd'hdl  de  l'avis 
d'Horace.  Gé  n'est  pas  h  dire  qn'ils  se  soient  interdit  les  joies  de  bien- 
tivre,  les  recherches  de  la  vie  élégante  et  dti  luxe,  loin  dé  là  I  la  f  i6 
est  si  courte!  Eheu!  fugaces....  dit  Horace  lui-même  1  ^-  Encore 
moins  ont-ils  banni  les  jouissances  plus  élevées  qui  ont  lenr  source 
d4ns  rintelligence^  dans  le  sentimebt  dti  beau,  et  que  la  plumé,  là 
parole,  le  pinceau,  la  musique,  le  geste  éveilleront  toujours  ehet  les 
natures  heureusement  douées.  Non,  ce  n'est  pas  encore  %  il  s'en 
fant,  Une  société  comme  il  ene^ciste  de  par  le  nouvean  monde,  société 
d'airain  qui  ne  veut  que  de  l'or,  qui  calcule  plus  qu'elle  ne  sent,  bé^ 
bêlée  de  chiffres,  oubliant  le  bat  pour  le  moyen. 

Mais,  disons-le  encore,  —  dût  notre  insistance  sembler  pnérile  -^ 
e'est  obéir,  selon  nous,  à  une  pensée  de  sage  prévoyance  que  de  se 
ranger  à  l'avis  de  l'ami  de  Mécène  qui,  du  reste,  a  très*4>ien  véco* 
Et»  n'est-ce  pas,  d'aiHeurs,  dans  Perse  lui-même,  -^  nous  ne  r«f6f^ 
merions  pas  *^  qu'on  peut  lire  ces  lignes  d'une  mélancolie  asflet 
plaisante  :  «  Ma  maison  des  champs  est  k  l'abri  des  vents  du  cQUcbant 
et  dn  midi  ;  elle  est  aussi  garantie  de  l'est  et  des  foreurs  de  BoréOt 
mais  hélas  I  elle  est  en  gage  pour  quinie  mille  deuii  cents  sesterces  1 
Ne  vaudrait-il  pas  mteut  qu'elle  futeiposée  a  tous  les  vents!  «  -<- 
Toilà  qui  dût  jeter  quelque  discrédit  sur  la  théorie  éoonomiqiie  pror* 
fessée  plus  haut  ! 

Mais  hâtons  BOUS  de  revenir  k  notre  sujet,,  dont  nous  nous  sommes 
quelque  peu  écarté,  pour  hasarder  une  conclusion  qui  n'aura  pas 
pris,  on  le  voit)  pour  arriver  ici ,  le  chemin  que  la  géométrie  dit 
étk^e  le  plus  courte  et  que  nous  ne  donnons  pas  non  plus  comme  ie 
dernier  terme  d'un  syllogisme  rigoureux.  C'est  qu'il  faut  bien  recon* 
naître  dans  le  fait  nouveau  à  Cuba»  que  nous  signalions  tout  à  Theare, 
les  germes  heureux  à  plus  d'un  titre  pour  son  avenir,  germe  dont 
on  peut  déjà  calculer  la  fécondité  et  mesurer  leit  résultais. 
On  ne  saurait  non  plus  méconnaître  que  le  système  d'association 

qu'on  y  substitue  à  l'mfécond  individualisme,  et  qui  enveloppe  au- 
jourd'hui tant  d'intérêts,  le  grand  comme  le  petit  capital,  pour  les 
£aire  concourir  à  des  entreprises  communes,  ne  soit  aussi  pour  le 
pays  un  gage  assuré  d'ordre,  de  prospérité,  et,  dans  une  certaine 
mesure  peut-être,  un  éléitient  de  force  socialcf.  En  dehors,  en  effet, 
de  tous  leurs  résultats  et  de  leurs  influences  matérielles  ordinaires, 
peut-être  éslril  de  la  natund  des  assoetations,  alors  que  leur  prindpe 
eommeiwe  à  prévaloir,  d'amenerles  esprits^,  sans  qu'on  s'en  rende 
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bien  compte,  à  dne  sorte  d*équnibfe  dîdées  d'ati  certain  ordre,  de 
les  porter  à  leur  insu  à  une  certaine  parité  de  vues,  dans  ce  sens  da 
moins,  que  tous  ceux-là  dont  les  intérêts  se  trouvent  [comme  envé*^ 
loppés  dans  le  vaste  réseau  d'une  intime  solidarité,  doivent  tota^ 
prendre  qu'il  y  a  quelque  chose  à  sacrifier  toujours  au  besoin  d*ordre, 
d*eatente  et  de  stabilité.  H  y  a  là,  croyons-noas,  un  germe  fécôâd 
qui  fructiBera  et  ne  peut  manquer  d*étcndre  à  Tatenir  la  sécurité  dtt 
présent. 

Tootefbis,  quelque  confiance  qu'ait  te  pays  daiis  ses  destiiiées, 
aujourd'hui  qu'une  question  à  peu  près  oubliée  deptiis  dix  slèeleil 
s'agite  de  nouveau,  aujourd'hui  que  le  projet  d'un  grand  canal 
maritime  entre  la  Méditerratiée  et  la  mer  Rouge  semble  devoir  n'at^ 
complir,  les  habitants  de  Cuba  devront  aussi  réfléchir  aux  coosé^ 
quences  à  cr&indre  pour  eux  de  ce  grand  événement.  N'a-t-otlpasd)f 
qu'un  des  résultats  favorables  de  la  jonction  des  deux  mers  serait  û^ 
reporter  sur  l'Inde  une  grande  partie  du  commerce  actuel  de  l'Eu*' 
rope  avec  l'Amérique  équinoxiale?  Les  riches  produits  de  celle-ci, 
en  effet,  sont  aussi  les  produits  des  lies  de  la  Sotide  et  do  midi  d^ 
l'Asie.  En  assurant  anx  relations  de  l'Europe  une  abréviation  &é 
distance  d'environ  trois  mille  lieues,  la  coupure  de  l'isthme  de  Sue^ 
ne  vlendra-t-elle  pas  détourner,  an  profit  du  commerce  de  l'Indè^ 
une  activité  de  rapports  qui  fut  jusqu'à  ce  jour  à  l'avantage  de  rAmé-* 
rique,  grâce  à  sa  proximité  relative?  Disons  néanmoins  que  si,  dani 
la  lutte  qui  pouri'a  s'engager,  la  question  de  distance  devait  décider 
Sente,  l'avantage  resterait  encore  aux  Antilles  qui,  même  après  lA 
canalisation  de  Tisthme,  se  trouveraient  en  moyenne  d'environ  huit 
cents  lieues  plus  rapprochées  que  l'archipel  indien,  des  principaui 
ports  de  l'Europe  situés  dans  l'Océan  et  les  mers  du  Nord.  C^nt  de 
la  Méditerranée  seulement  se  trouveraient  placés  à  égale  distance,  à 
pen  près,  des  deux  marchés.  Mais  huit  cents  lieues  dans  le  choix  de 
la  fonte  à  prendre,  quand  il  s'agit  de  pays  offrant  des  objets  de 
retour  similaires,  ne  serait  pas,  il  faut  croire,  une  considération 
médiocre  pour  le  commerce.  Les  avantages  des  tarifs  pourraient  seuls 
balancer  ceux  d'une  distance  moins  grande  à  parcouHr,  et  engager 
les  expéditions  à  se  tourner  vers  l'océan  Indien,  dont  le  percement 
de  Fisthme  leur  ouvrirait  Feutrée. 

Mais  lorsque  partout  aujourd'hui  on  travaille  à  la  création  de 
grandes  lignes  transatlantiques  destinées  à  multiplier  et  régulariser  lei 
rapports  entre  l'Europe  et  les  deux  Amériques  ;  lorsque  le  commerce 
maritime  des  compagnies  puissantes  par  le  capital  se  préparent  à 
aborder  on  fc  élargir  les  grandes  opérations  d*écfaange  et  d'armement 
entre  M  deut  hémisphères,  et  dont  deux  peuples,  les  pfemiers  par 
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le  travail  et  l'énergie,  avaient  dès  longtemps  donné  Texemple  ;  lorsque 
le  champ  des  relations  entre  les  deux  mondes  reçoit  cbaque  jour  un 
élargissement  qui  crott  sans  cesse  avec  les  progrès  et  les  besoins  de 
la  société,  est-il  bien  sérieusement  à  craindre  qu'une  route  nouvelle, 
ouverte  sur  la  mer  des  Indes,  attire  exclusivement  et  sans  retour 
vers  l'Asie,  tout  le  mouvement  commercial  de  TEurope,  et  laisse  le 
nouveau  monde  à  peu  près  aussi  étranger  à  l'ancien  qu'il  Tétait  avant 
sa  découverte  ? 

Le  ehamp  est  ouvert  aux  hypothèses.  Sans  s'égarer  dans  un  avenir 
bien  éloigné  peut-être,  ne  pourrait-on  pas  supposer  aussi,  avec  assez 
de  vraisemblance,  que  l'empire  commercial  devra  échoir  un  jour  à 
un  peuple  de  rAmérique^  à  un  peuple  confiant  jusqu'à  la  témérité 
dans  les  vastes  destinées  qu'il  rêve  :  celui  qui  seul  aujourd'hui  grandit 
et  s'étend  à  vue  d'œil,  et  celui  aussi  dont  l'ambition  se  déguise  le 
moins.  Au  percement  de  l'isthme  de  Suez,  le  nouveau  monde  oppose 
la  nouvelle  ligne  de  communication  interocéanique,  ac  point  où  les 
deux  Amériques  sont  comme  soudées  ensemble.  Deux  lignes  de  fer, 
en  attendant  mieux  sans  doute,  servent  déjà  de  trait  d'union  aux  deux 
mers.  C'est  là,  peut-être,  que  le  mouvement  commercial  du  monde 
aura  son  foyer  le  plus  actif  dans  un  temps  plus  ou  moins  xapproché; 
car  est-il  une  nation  qui  puisse  le  disputer  en  situation  géographique 
à  celle-là  dont  les  ports  regardent  aujourd'hui  le  double  Océan  qui 
baigne  les  deux  mondes? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  tentative  nouvelle  pour  cojoniser  l'isthme 
4e  Suez,  il  n'y  a  pas  lieu  encore,  croyons-nous,  d'en  tirer  une  consé- 
quence inquiétante  pour  l'avenir  de  Cuba.  Autant  il  est  triste,  d'ail- 
leurs, d'égarer  sa  pensée  sur  les  éventualités  décourageantes,  mais  en- 
core éloigné^,  qui  pourraient  l'atteindre  et  le  compromettre,  autant 
l'esprit  se  plaît  aujourd'hui  à  suivre  et  à  voir  grandir  la  colonie  dans 
le  développement  de  ses  forces  et  de  sa  richesse. 

Des  correspondances  que  nous  avons  sous  les  yeux,  écrites  en 
quelque  sorte  sous  la  dictée  des  faits,  signalent  le  général  Coucha, 
gouverneur  du  pays,  comme  l'édificateur  de  la  prospérité  régulière- 
ment croissante.  Longtemps,  en  effet,  tout  gouverneur  envoyé  par 
l'Espagne,  semble  avoir  pensé  sans  doute,  qu'il  avait  fait  assez,  lors- 
que, rappelé  par  son  gouvernement,  il  remettait  la  colonie,  pour 
ainsi  dire,  aii\  mains  de  son  successeur,  comme  un  simjile  dépôt 
confié  à  sa  garde,  et  telle  que  lui-même  il  l'avait  reçue  de  son  prédé- 
cesseur, amoureui  comme  lui  de  l'immutabilité  et,  en  quelque  sorte, 
accoudé  sur  elle.  Ce  système  avait  créé  au  pays  une  situation  qu*il 
serait  malaisé  de  définir,  et  qui  trouverait  son  excuse,  sinon  sa  justi- 
fication dans  un  principe  dont  les  dépositaires  du  pouvoir  ne  jugeaient 
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pas  qii*on  pût  8e  départir  saos  danger.  Il  entre  d'autant  minaa  dans 
noire  pensée  de  combattre  aojourd'hai  ce  principe,  qa*il  est  mort 
comme  \\  devait  monrir,  c'est-à-dire  nalorelleipent  et  tout  senl. 

Il  semblerait,  quand  on  songe  au  malhabile  système  qui  fut  long- 
temps celui  de  tous  les  Etals  à  Tégard  de  leurs  colonies,  et  qui  con- 
sistait à  sacri6er  en  tout  les  intérêts  de  la  métropole;  système  qui 
allait  même  jusqu*à  détourner  d'elles  les  sources  du  progrte  moral  ou 
Viatelligence  puise,  se  nourrit  et  se  développe,  il  semblerait  qu'on 
eût  voulu  pouvoir  classer  les  colons  parmi  les  madrépores  dont  les 
formations,  disent  les  savants,  ont  fait  surgir  du  fond  des  mers  cer* 
taines  Iles. 

Des  esprits  qui  s'arrêtent  à  la  surface  des  choses  et  n'en  estiment 
que  les  dehors,  longtemps  ont  voulu  voir  dans  le  seul  fait,  à  Cuba, 
d*ane  grande  somme  de  bien-être  départie  au  plus  grand  nombre,  et 
surtout  dans  le  déploiement  d*un  luxe  qui  semble  y  faire  cortège  aux 
pompes  d*ane  nature  qui  est  un  luxe  elle-même,  les  régulateurs  cer- 
tains d'une  prospérité  arrivée  à  son  extrême  limite.  Les  esprits  vigou- 
reux, qui  font  volontiers  abstraction  des  dehors  et  veulent  pénétrer 
plus  avant,  en  eussent  peut-être  cherché  ailleurs  la  mesure.  C'est 
qu'il  est  des  intérêts  d'un  ordre  élevé,  qu'un  pouvoir  éclairé  et  sage 
ne  doit  point  subordonner  à  l'intérêt  inférieur  de  la  prospérité  maté« 
rielle  pure.  C'est  au  développement  moral,  au  progrès  simultané  et 
progressif  de  l'intelligence  que  doit  tendre  son  action.  C'est  a  cette 
tâche  qu'elle  doit  se  dévouer  loyalement,  avec  vouloir. 

Gomme  le  philosophe  auquel  on  niait  le  mouvement,  Cuba  a  pu 
diro  longtemps  :  Je  marche,  donc  j'existe.  Le  pays  marchait  en  effet; 
mais  en  tournant  sur  loi-mêmaet  donnant  aux  yeux  fixés  sur  lui,  an 
milieu  des  éblouissemenls  do  l'or,  le  spectacle  de  son  luxe,  de  ses 
promenades,  de  ses  fêtes  et  de  ses  théâtres.  Néanmoins,  l'œuvre  de 
lumière  s'est  faite;  le  progrès  s'est  accompli,  avec  ses  conditions  né- 
cessaires de  temps  qui  sontaussi  celles  de  sa  viabilité  et  de  son  plus 
sûr  développement.  Ajoutons  enfin  que  ce  résultat  a  été  l'œuvre  avant 
tout  de  ractivilé  d'intelligence,  des  aptitudes  heureusement  équili- 
brées, de  l'amonr  d'élévation  ejt  de  progrès  qui  caractérisent  les  habi- 
tants. C'est  aux  gouvernés,  pour  tout  dire,  bien  plus  qu'aux  gouver- 
nants, que  revenait  toujours  la  part  la  plus  large  dans  le  mouvement 
de  progression  morale  et  matérielle  du  pays. 

Le  général  Coucha  est  venu  qui  a  jugé  que  là,  comme  partout,  oà 
beaucoup  avait  été  fait,  beaucoup  encore  restait  à  faire.  Doué  de 
cette  sâreié  de  coup  d'œii  qui  voit  le  vrai  et  mesure  le  possible,  il 
s'est  efforcé  d'élargir  les  voies  de  progrès  moral  où  la  colonie  marchait 
déjà»  d'agrandir  encore  le  domaine  déjà  si  étendu  de  sa  richesse.  II  a 
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Jagé  qu*dn  pouvait,  qn'oh  devait  mener  parallèletiiettt  ces  ûmt  élé^ 
ments  consiltutifs  da  bonheur  des  sociétés.  Il  a  compris  que,  s'il  est 
d*ane  sagepblitiqaede  laisser  prendre  aax  préoccopationâ  matérienes 
Qoe  large  part  dans  la  vie  des  indIvidM,  il  ne  Test  pas  moins  d*y  faire 
entrer  pour  une  bonne  part  aussi  le  concours  et  Tactiviié  harmonie 
ques  du  progrès  tnoral,  de  rinlelligcnce,  du  savoir.  C'est  ainsi  qu'il 
aura  marqué  son  gouvernemont  d'une  ineffaçable  empreinte  dani 
rhistoife  du  pays.  Mais  ce  qu'il  noUs  importe  de  constater  ici,  c'est 
l'itnmense  mouvement  qui  s'est  produit  dans  la  sphère  des  intérêts 
matériels  du  pays  ;  c'est  l'accroissement  progressif  d'une  prospérité 
qui,  nous  l'avons  dit,  a  ouvert  et  ouvre  chaque  jour  à  l'esprit  d'en^ 
treprrse,  au  génie  du  travail,  un  champ  d'action  plus  vaste  et  qui  s'a* 
grandit  sans  cesse. 

Homme  dB  gouvernement  et  d'initiative,  le  général  Concba  a  entre- 
pris le  plus  sérieux  travail  d'amélioration  et  d'utiles  réformes  dont 
les  diverses  branches  de  Tadministration  publique  aient  encore  été 
Pobjet  à  Cuba.  Animé  d'un  zèle  sfucère  pour  le  bien  public,  il  s*est 
attaché  à  étendre  son  action  partout  oh  la  réclamaient  les  voeux,  lêÉ 
besoins,  les  intérêts  de  la  colonie.  Aussi,  une  conflance  raisonnée  est*^ 
elle  venue  donner  un  élan  nouveau  aux  éléments  qui  constituent  se 
prospérité,  un  développement  plus  large  à  son  commerce,  à  l'esprit 
d'entreprise  un  essor  inespéré.  C*est,  avons-nous  dit,  à  son  initiative 
que  le  pays  doit  la  création  des  banques.  Ces  puissants  ressorts  du 
crédit  résultent  bien  toujours  d*one  prospérité  antérieure,  mais  ton-^ 
Jours  aussi  ils  servent  prodigieusement  à  Taccrottre.  Sous  l'action 
d'une  sève  qui  déborde,  longtemps  on  verra  grandir  Cuba  dans  ses 
élans  de  richesse  ascendante.  Son  mouvement  de  progression,  si  bril- 
lant qu'il  soit,  n'a  pas  atteint,  selon  nous,  sa  période  la  plosélevée. 
L'avenir  lui  réserve  plus  encore. 

Un  pays  auquel  la  Providence  s'est  attachée  h  prodiguer  les  donel 
les  plus  variés,  les  plus  rares  trésors,  dont  la  nature  a,  en  quelque 
sorte,  imbibé  le  sol  de  richesses  que  les  mains  humaines  n'ont,  poor 
ainsi  dire,  qu'a  faire  jaillir,  comme  l'eau  dont  l'éponge  est  pénétrée, 
nn  pays  oti  tant  de  progrès  nouveaux  a  poursuivre  et  d'améliorations 
à  réaliser,  oii  tant  d'intérêts  surtout  h  conserver  et  k  faire  grandir, 
ont  pour  sauvegarde  l'ordre  qui  rallie  dans  un  sentiment  commoft 
tous  les  esprits  ;  où  des  institutions  nouvelles,  enfin,  viennent  encore 
de  s^asseoir  sur  les  bases  puissantes  du  travaif  et  de  l'association,  ce 
pays,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  ne  jouit  pas  seulement  d'une  pros-^ 
périté  qui  repose  sur  le  vide.  Ils  s'appuient  seuls  sur  des  bases  offi- 
cielles, les  peuples  qui  manquent  d'éléments  de  fixité  dans  les  esprits, 
dans  les  moeurs,  dans  les  intérêts,  qui  laissent  s'éteindre  tjt  se  briser 
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dans  leur  sein  tout  seatimeDt  collectif,  toos  les  ressorts  de  la  vie  mo- 
rale, oa  que  le  génie  du  retardement  endort  dans  une  incurable  et 
profonde  inertie.  Mais  à  Cuba,  il  n*est  pas  inutile  de  le  répéter,  le 
cadre  étroit  où  naguère  encore  l'esprit  de  progrès  s'exerçait  et  mesu- 
rait ses  pas,  a  éclaté  de  toute  part  sous  Teffort  d'expansion  d'une  gé- 
nération nouvelle  et  activa,  al  Tordre,  la  travail  ont  )eté  leurs  racines 
profondes-dans  le  sol  qui  soutient  aujourd'hui  le  tranquille  édiGce  de 
la  fortune  du  pays. 

La  nature,  avons-nous  dit,  a  beaucoup  fait  ;  il  appartient  aux  hom- 
mes de  faire  te  reste  ;  I  eut  4e  nepoim  fiiilUr.  Aces  eolidilioni,  Tèro 
qse  Dbu0  croyons  entrevoir  d'une  prospérité  plus  grande  encore,  nous 
apparaît  dans  un  procbain  avenir;  car,  à  une  époque  où  tous  les 
mouvements  des  sociétés  sont  accélérés,  le  temps  lui-mé(ne,  plus 
èbargé  d'été&emeiits  qu'il  ne  fut  jamais,  semble  en  hftter  dâVAnUge 
Sâ  mardie. 

J.P. 
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LE  CHILI. 


^  Le$  pêtipies  ont  tes  gMvemêmenti  gu  ih  méritent. 

Cette  opinion,  à  Taide  de  laquelle  on  a  essayé  de  justi- 
fier l'oppression  de  lltalie  par  T  Au  triche,  jparaît  trouver 
une  application  sans  réplique  dans  la  forme  gouvernemen- 
tale dont  jouit  en  ce  moment  la  République  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

Nous  ne  connaissions  le  Chili  que  de  nom,  lorsque  nous 
commençâmes  la  publication  de  ce  Recueil.  —  Il  nous  suf- 
fisait de  savoir  que  ses  habitudes  appartenaient  à  la  race 
latine  pour  être  persuadé  de  son  avenir;  mais  nous  étions 
loin  de  nous  douter  qu'il  fût,  à  notre  époque  même,  la 
preuve  la  plus  évidente  de  la  justesse  de  nos  espérances, 
en  ce  qui  concerne  les  Républiques  américaines. 

Nous  nous  présentâmes  chez  le  ministre  plénipoten- 
tiaire que  ce  pays  a  envoyé  à  Paris  ;  nous  nous  trouvâmes 
en  présence  d'un  aimable  et  beau  vieillard,  ayant  occupé 
au  Chili  les  postes  les  plus  importants,  et  dont  les  pre- 
mières paroles,  toutes  polies,  nous  confirmèrent  dans 
l'opinion  que  nous  nous  étions  déjà  faite  sur  la  difi'érence 
qui  existe  entre  la  façon  d'agir  des  grands  personnages 
des  races  latines  et  celle  de  ceux  qui  appartiennent  aux 
nations  ayant  la  prétention  de  tenir  plus  haut  que  les 
autres  le  drapeau  de  la  dignité  humaine. 

M.  le  général  Rianco  de  Encalada  nous  accueillit  avec 
une  cordialité  qui  nous  mit  de  suite  à  l'aise  avec  lui  ; 
dès  qu'il  connut  l'objet  de  notre  visite,  il  s'empressa  de 
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noiis  faire  lui-même,  dans  une  improvisation  aussi  bril- 
lante que  familière,  l'histoire  de  sa  patrie. 

Mous  ne  connaissons  rien  de  plus  beau  qu'une  page  bis* 
torique,  racontée  par  l'un  de  ceux  qui  l'ont  écrite,  avec 
leurs  actes,  sur  le  livre  du  temps.  —  Elle  a  pour  nous  un 
charme  qu'aucun  écrivain  ne  lui  donnerait,  et  voilà  pour- 
quoi nous  avons  écouté,  avec  un  charme  indicible,  la  bril- 
lante et  complaisante  improvisation  de  M.  Blânco  de  En^ 
calada. 

Le  Chili,  nous  a-t-il  dit,  est  lé  seul  État  de  l'Amérique 
du  Sud  dont  la  guerrie  civile  n'ait  point  entravé  le  dévelop- 
pement. —  Complètement  indépendant  par  sa  position 
topographique,  se  déroulant  au  bord  de  l'Océan ,  qui 
semble  un  canal  offert  par  la  Providence  à  son  commerce, 
il  a  sagement  profité  des  avantages  que  Dieu  lui  a  départis, 
et,  dès  les  premiers  jours  de  son  indépendance,  il  s'est  gou- 
verné démocratiquement,  sans  céder  à  aucune  des  tenta- 
tions de  l'anarchie. 

A  a  compris  les  réalités  de  la  démocratie  ;  il  n'a  par- 
tagé aucune  de  ses  illusions.  —  Ses  hommes  illustres,  et 
M.  Blanco  de  Encalada  est  l'un  d'eux,  ont  travaillé  cons- 
tamment pour  tous,  et  les  classes  inférieures  ont  compris 
qu'une  aristocratie,  dont  tous  les  actes  tendaient  au  bien 
général,  méritait  de  demefirer  la  dépositaire  des  droits  gou- 
vernementaux.—C'est  dans  l'abnégation,  dans  le  dévoue- 
ment de  l'aristocratie  chilienne,  autant  que  dans  le  bon 
seas  du  peuple  d,é  cette  République,  qu^existe  le  secret  de 
la  prospérité  de  cette  dernière. 

Au  point  de  vue  religieux,  l'unité  a  été  conservée.  -^ 
Ceux-là  seuls,  qui  veulent  Tunité,  comprennent  la  démo- 
cratie et  peuvent  l'appliquer  sans  péril.  —  Cette  unité 
incontestée  a  permis  la  tolérance,  et  l'on  a  vu  les  pro- 
testants étrangers  construire  des  chapelles  de  leur  culte. 
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dm»  la  capitale  mème«  iou»  le»  regarda  de  rarchçtèqoe, 
sans  la  moindre  autori^tion.  Bans  que  la  moindre  mesura 
de  répression  ait  été  prise  h  leur  égard.  '^  La  véritable 
force  est  tolérante ^ 

Au  point  de  vue  politique,  nous  avcms  dit  d^à  que  le 
Chili  est  gouveriié  par  une  aristocratie  tellement  pénétrée 
de  ses  devoir^,  qu'il  n'entre  pas  dans  Vidée  des  masses  de 
lui  di^ttter  le  pouvoir.  r<-  Au  Chili,  le  patriotisme  n'est 
pas  un  vain  mot;  la  foi  religieuse  conservée  a  main- 
tenu la  solidarité  de  tous  «nvers  tous  ;  les  intérêts  parti- 
culiers du  ricbç  ne  sont  consultés  par  lui-môme  qu'après 
les  intérêts  généraux  de  la  pation»  ^  Voici,  selon  nous^ 
ce  qui  distingue  une  démocratie  latine  d'une  démocratie 
anglo-sajionne. 

La  sagesse  du  gouvernement  chilien  a  beaucoup  influé 
sur  le  caractère  de  ses  relations  extérieures.  —  Les  gouver- 
npments  de  l'Europe  ont  vu  en  lui  le  module  à  offrir  aux 

autres  Ëtats  de  l'Amérique  du  Sud,  et  Tempereur  des  FraU'- 
çais  a  dit  au  général  Blanco  de  Enodlada  quelques  phrases 
profondes,  qui  peuvent  passer  poi^r  l'expression  du  regret 
d'un  grand  génie,  qqe  les  hommes  qu'il  guide  empêchent 
eux-  mêmes  de  se  lancer  dans  vn  ordre  d'idées  plus  avancé 
que  celui  qà  ses  ministres  doivent  se  maintenir.  —  Pirail- 
on  vrai?  Les  pyuples  auraient-rils  les^ouvernemçnt?  qu'ils 
méritent? . 

Grâce  à  la  complaisance  de  M.  Marco  del  Pont,  consul 
|énéral  du  Chili  à  Paris,  nous  serons  à  même  de  donner  à 
nos  lecteurs  les  derniers  rapport^  annuels  déposés,  par  les 
ministres  du  gouvernenient  chilien,  sur  le  bureau  des 
chambres.  —  Ces  rapports  doivent  être  consultés,  quanta 
la  forme  et  quant  à  la  sobriété  des  aperçus  personnels,  par 
nos  hommes  d'État  occidentaux.— Chacun  pour  tous,  tous 
pour  cbaoujoi,  —  CeUe  deyiw^  ridiculisée  par  notre  civili- 
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aatioQ>  déclarée  impossible  par  nos  gouyernants  républii- 
cains,  elle  sert  là-bas  de  thème  aux  hommes  politiques, 
lorsqu'ils  ont  à  expliquer  leurs  actes  à  leurs  compatriotes. 

Sous  un  tel  gouvernement,  nos  lecteurs  comprendront 
rimpulsion  qui  doit  être  donnée  à  l'industrie  et  au  com- 
merce. —  Ce  n'est  pas^  il  est  vrai,  cette  fièvre  de  création 
qui  fait  improviser  aux  Etats--Unis  des  lignes  de  chemin  de 
fer  en  trois  mois.  -^  Les  Chiliens  sont  des  gens  raison*' 
nables  ;  ce  qu'ils  font  durera*  —  C'est  un  développement 
sage  et  logique  de  tous  les  progrès  permis  par  lés  circona^ 
tances.  — Au  Chili,  tous  les  établissements  sont  sûrs;  la 
sécurité  individuelle  est  garantie  ;  la  propriété  y  repose  sur 
de  telles  bases  qu'il  ne  viendra  jamais  à  personne  l'idée  de 
la  saper. 

La  presse  y  est  libre,  et  cette  liberté  ne  devient  pas  un 
au  jet  d'embarras,  parce  que  ceux  qui  en  jouissent  la  limi^ 
tent  eux-mêmes.  —  Sage  exemple  que  nous  aurions  dû 
suivre.  *-  Les  lib^tés  succombent  à  leurs  excès* 

Nous  avons  dit  que  la  poaition  géographique  du  Chili 
était  excessivement  favorable.  Arrosé  par  cent  vingt  cours 
d'eau  appelés  k  devenir  navigables  pour  la  plupart,  il 
jouit  d'un  climatvarié,  mais  généralement  sain.  La  tem- 
pérature, au  bord  de  la  mer  surtout,  est  égale  et  doucç  ; 
yera  le  Nord,  elle  est  assa?  élevée,  mais  des  pluies  fré- 
quentes la  tempèrent  ;  dans  la  partie  Sud,  elle  est  refroidie 
par  de  nocturnes  gelées  que  le  premier  rayon  du  soleil 

dissipe» 

Dans  certaines  provinces,  la  terre  est  suffisamment  f^ti- 
lisée  par  cinq  ou  six  pluies.  —  Le  printemps  commen(}e 
en  septembre,  l'été  en  décembre,  Tautomne  en  mars  et 
l'hiver  en  juin,  —  C'est  l'opposé  complet  de  nos  saisons. 

Le  territoire  du  Chili  se  divise  en  onze  provinceSi  divi- 
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sées  elles-mêmes  en  5S  département  ;  361  sous-déléga- 
tions  et  1 69G  districts. 

Voici  le  nom  des  provinces,  auxquelles  il  faut  ajouter  la 
colonie  fondée  à  Magellan  par  le  gouvernement  Chilien  : — 
Jiacama,  Coquimbo,  jiconcagua,  Santiago,  Valparaiso^ 
Cotchagua,  Tatca,  Maule,  Concepcion,  Faldivia,  Chitoé. 

La  province  de  Santiago  est  principalement  remar- 
quable au  point  de  vue  agricole.  —  Elle  donne  son  nom  à 
la  capitale  de  la  République,  peuplée  de  80,000  habi- 
tants. 

Valparaiso  est  la  ville  industrielle  et  commerciale  par 
excellence,  malgré  sa  situation  défavorable  sur  la  pente 
d'une  abrupte  sierra.  —  Elle  compte  aujourd'hui  40,000 
habitants. 

L'avenir  métallurgique  du  Chili  est  dans  la  province 
d^Atacama,  dont  la  capitale,  Copiapo,  est  devenue  le  centre 
d'un  mouvement  minier  extraordinaire. 

Les  mines  de  cuivre  du  Chili  sont  principalement  l'objet 
d'exploitations  considérables  tendant  sans  cesse  à  s'ac- 
croître. 

Les  principaux  ports  du  Chili  sont  ceux  de  Valparaiso» 
de  la  Serena,  de  Copiapo,  de  Huasco,  de  Talcahuano,  dç 
Valdivia,  d'Âucud  et  de  Santa-Rosa. 

La  province  de  Chilôë  se  compose  de  l'Archipel  de  ce 
nom  au  sud  du  Chili  et  du  continent  Américain.  — 
Soixante-quatre  îles  àituées  entre  le  Rio-Negro  et  le  cap 
Hom  composent  cet  archipel.  — Celle  de  Juan  Fernandez 
est  célèbre  par  le  séjour  de  l'Êcossms  SerUk  qui  a  servi  de 
type  à  Robinson  Crusoé. 

La  population  du  Chili  est  aujourd'ui  de  1,400,000 
Ames,  Espagnols,  Créoles  et  Indiens.  —  Dans  une  dixaine 
d'années,  cette  population  sera  quintuplée. 

Nos  lecteurs  connaissent  maintenant  aussi  bien  que 
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nous  la  république  Chilienne,  si  ce  n'est  au  point  de  vue 
littéraire  dont  nous  n'avons  pas  encore  tenu  œmpte.  — 
Nous  avons  voulu  écrire  à  course  de  plume  ce  rapide 
aperçu  pour  qu'ils  se  fissent  une  idée  de  cette  république 
à  laquelle  nous  voulons  consacrer  une  attention  toute 
particulière. 

On  a  prétendu  que  les  races  latines  ne  pouvaient  rien 
dans  la  voie  de  la  démocratie.  *-  Le  Chili  répond  pour 
nous.  —  Voilà  pourquoi  nous  nous  occuperons  souvent  du 
Chili. 

G.  HUGELMANN. 


m. 
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CHRONIQUE  PORTUGAISE. 


La  Rttfut,  jusqu^à  présent,  n*û  fottwî  sur  le  Portugal 
({ue  dés  ren^ignements  incomplets  ;  grâce  à  de  nouveaux 
arrangements,  nous  sommes  en  mesure  de  combler  cette 
lacune.  Un  «ovreBpondant  portugais,  de  Lisbonne,  dont 
nous  pouvons  garantir  l'exactitude  et  le  mérite,  nous  en- 
verra, toutes  les  quinzaines,  une  chronique  où  seront  con- 
signés tous  les  faits,  littérature,  beaux-arts,  commerce,  in- 
dustrie, qui  peuvent  intéresser  nos  lecteurs  et  mettre  en 
relief  les  belles  qualités  d'un  peuple  méconnu. Voici  le  pre- 
mier article  de  notre  cûr^^espoadaat* 

Lisbonne,  29  mai  1857. 

Monsieur, 

Vous  voulez  bien  m'admettre  au  nombre  de  vos  collabo- 
rateurs; je  vous  remercie  de  cet  honneur.  Quoique  mon 
nom  soit  très-humble,  je  ne  m'effraie  pas  trop  de  l'idée 
de  descendre  dans  l'arène,  à  côté  des  hommes  estimables 
dont  je  vois  les  travaux  dans  la  Bévue. 

Vous  me  demandez  une  chronique  par  quinzaine  ;  mais 
Lisbonne  est-elle  une  capitale  qui  étincelle  par  "ses  faits  et 
gestes,  comme  vous  le  désirez? 

C'est  ce  que  l'on  verra  par  ma  correspondance. 

Mais  avant,  deux  mots  sur  ce  pays;  ce  qui  me  parait 
d'autant  plus  nécessaire  pour  vos  lecteurs,  que  la  France, 
je  ne  sais  pourquoi,  ignore  beaucoup  des  choses  impor- 
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les  reqMuqoeftt  et  l«s  oilMil,  c'eit  tpujouAl  d'uoe  uanièrd 
erroné^. 

Pourquoi?  Cette  nation,  autrefois  si  célèbre  et  sf  iK-?. 
i9ewe  PAT  SQ»  fisàtB  d'annes  ^t  m»  découvortas,  aurait^e 
cessé  de  figurer  sur  les  cartes  géographiquas? 

Poorqiioi?  U  Pordigil»  ayao  «es  3,000,000  4'habi- 
Um%  serai(*il  ouUié  paroa  qu'il  «at  ralégoé  dans  la  partie 
la  plus  occidei^tale  tle  rfiorope? 

Pourquoi?  Ce  petit  territqire ,  limité  au  nord  par  la 
Galice,  h  Toueet  par  l'Océan,  4  l'ast  par  le  royaoaia  de 
Lé(Hi  et  l'Andidoiisifl,  wiaitHil  écUp«4  à  cauie  da  «a  pqaii* 
tion  naturelle? 

Potttfqvd?  yaatiqud  (iîaQle  q0us  coneidérertûMUe 
ooiMiiti  U  propriété  des  souTerains  oattioliqne^  par  vmV 
I^ee,  paroe  que  11iipeg»e  parait  vouloir  nom  absorber?. 

Fi  don»  1  Une  pMeiUe  supposiUoii  ferait  croire  que  aods 
ne  soQiite^  p«#  enaose  digaei  d'être  l^érim^  %  qoopwf  que 
U  foaitm  me  déplût,  à  moi,  qui  ai  de  boopas  et  «micMes 
relatieiis  «toc  jMe«irs  jgispfignob  diMingués,  mm  j'«i 
oniefidii  dire  à  noa^tn^iena;  «  Cli«m«e  terre  fr  seauseges,  9 
olmwa  antref,  il  faot  r«¥Ouer«  m>u«  n'aimona  pas  ]mnr* 
œiip  des  «Niées,  de  w^e^  voiiina, 

BU  qtt'impoHft?  C«&«  i>b  qoiu  empochera  point  de  ree- 
aeirer.  non  rel4tioi»e  \  «ela  ne  xm»  empèdierA  point  de  lui 
témoigner  les  aeatimentB  les  plus  afEcctiiaux;  mais  wm 
joaima»  rester  indépendants  et  liions,  qomme  nous  l'ay^s 
été  jusqu'iin. 

.^wftine  «itr«ie  n«  gène  la  penaée;  non»  Vftm  me 
pwMa  Ubm,  un  roî  Jenne  «c  lage»  et  notre  peuple,  laps 
manTais  in^tinots,.  nft  If^m  voir  «uenne  &roioité  du»  le 

if»  l^ntq|al«  4i^  l9i|B,  «i^rite-MJi  4^tl»  «iWi  oq  U 


lift         REVUE  ESPAONOLE^  KHITOG^lBB^  BRÈSILISNIOI 

8êràit-il  parce  qu'il  n'entretient  plus  de  ces  années  aguer«» 
ries  qui  étaient  la  terrepr  des  barbares  envahisseurs? 

Parce  que  ses  flottes  ne  sillonnent  plus  des  mers  incon* 
nues? 

Parce  que  son  commerce  n'a  plus  l'importance  qu'il 
avait  autrefois?  ^ 

Avez*vous  de  la  répugnance  pour  son  administoatioa» 
du  dédain  pour  sa  civilisation,  et  ne  croyez-vous  pas  dans 
la  culture  des  Portugais?  Pourquoi  la  France  est-elle  opu* 
lente  et  coquette?  Pourquoi  l'esprit  de  6es  enfants  est-il 
proverbial?  Et  pourquoi  tout  le  monde  reconnalt-il  ses 
progrès  dans  les  sciences  et  les  arts,  la  délicatesse  de  ses 
manières  et  son  amabilité  dans  les  salons? 

Vous  avez  raison.  Vous  deviez  vous  rappeler  le  mot 
célèbre  d'un  de  no»  premiers  hommes  d'État»  l'illustre 
marquis  de  Pombal,  lorsqu'il  vit  remplacer  par  un  navire, 
son  portrait  qui  figurait  sur  le  monument  majestueux  de 
Ferreiro  do  Paco,  élevé  à  là  mémoire  de  Joseph  V\ 

Tout  est  oublié  :  notre  antique  gloire,  le  nom  illustre 
que  nous  avions  acquis,  la  place  distincte  qui  nous  appar*- 
tient,  aujourd'hui  comme  toujours,  à  côté  des  autres  na* 
tions,  et  notre  histoire,  si  remarquable  par  l'héroïsme  et^ 
les  découvertes  de  nos  ancêtres;  tout  est  oublié,  même 
les  noms  qui  ont  jeté  le  plus  vif  éclat,  depuis  le  règne 
d'Alphonse  Henriques,  jusqu'à  nos  purs  :  les^  Castro,  les 
Gama^  les  Pereira,  les  Gamoéns,  les  darrett  ! 

Ou  je  suis  dans  une  profonde  erreur,  et  je  sacrifie  la 
vérité  historique  à  l'excessif  amour  de  la  patrie,  eu  tout  cda 
est  trop  véridique  pour  qu'on  puisse  le  révoquer  en  doute. 

Le  Portugal  doit  figurer  déjà  dans  les  rangs  des  nationg 
les  plus  avancées;  et  si,  aujourd'hui,  il  ne  rivalise  pas  avec 
elles  par  la  civilisation^  l'industrie,  le  commerce,  les  tfts» 
les  bëlles^ettres^  bientM,  il  fitat  re&pérer^  il  s'élèvera 
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jusqu'à  leur  niveau.  Avec  }e  désir  de  bien  faire  et  le  eou- 
rage  d'entreprendre,  nous  suppléerons  aux  forces  qui 
nous  manquent. 

Là  est  la  vérité. 

Heureusement,  Tapparltien  de  la  Revue  est  venue  me 
réjouir,  comme  elle  réjouira  tous  les  Portugais  ;  par  elle 
enfin,  nous  pourrons  combattre  et  détruire  les  préjugés 
qui  existent  à  Fégard  de  notre  pays,  préjugés  qui  devien- 
nent des  erreurs  capitales,  comme  on  les  trouve  dans  quel- 
ques ouvrages  français. 

Quelle  est  la  cause  de  ces  grossières  méprises? 

Je  rîgnore. 

Comme  exemple  :  il  est  notoire  que  la  langue  portu- 
gaise est  une  des  plus  ricbes,  des  plu»  mélodieuses,  des 
plus  uniformes  ;  eh  bien,  on  lui  applique  le  nom  de  paurie^ 
et  d'autre  qualifications  ridicules. 

Cette  kngue  se  présente  avec  une  teHe  uniformité, 
qu'elle  est  partout  la  même,  dans  les  provinces  comnie 
dans  la  capitale  ;  quelques  mots,  très-rares  d'ailleurs,  ne 
diffèrent  que  par  l'application. 

Notre  peuple,  on  l'a  presque  traité  de  barbare  et  de 
sauvage  ;  et,  nulle  part,  je  n'en  ai  vu  de  plus  docile,  de 
pluslaborieuxetde  meilleur.  Le  peuple  lusitanien,  surfout 
l'homme  des  champs,  conserve  encore  les  coutumes  et  les 
mœurs  patriarcales  de  ses  aïeux,  ce  qui  lui  donne  droit 
au  respect  et  à  la  considération  de  quiconque  le  visite 
ou  rétudie.  Simple  dans  ses  mœurs,  sobre  dans  le  man^ 
ger,  digne  dans  ses  manières,  son  éducation  est  toute  mo- 
rale et  religieuse.  Son  instruction,  je  l'avoue,  est  encore 
fort  limitée  ;  mais,  en  revanche,  il  possède  les  sentiinents 
et  les  vertus  qui  manquent  à  la  majeure  partie  des  nations 
les  plus  éclairées  ;  les  statistiques  criminelles  viennent  à 
l'appui  de  cette  assertion. 
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J'ai  iru  mm,  je  ne  m»  plus  dans  quel  itinértiire  fnA- 
çaist  oertiiii]teB  terres  aignolées  là  où  jamtitfilles  n'ont  existéf 
et,  sur  cette  belle  découverte,  de  magnifiques  description». 

M.  Bouillet,  parlant  des  académies  IfA  plui  remarqua- 
Ue»i  à  oublié  k  nâtre  qliià  ceries»  méritait  une  mention 
tout  aussi  bien  que  œlles  de  Bvssie»  de  Franee,  eto«  Daiis 
un  travail  auisî  sérieux»  rbîistorien^^grapbis  doit  à  toits 

4)gale  justice  (0« 
le  pourrais  eitar  bien  d'autres  eiemples»  iiMis  h  natwre 

de  mon  travail  m'impose  l'obligailoft  de  m'arréter. 

Le  commerce  portit^ûs  est  très-i9iportant» 

Ses  produits  agricoles,  surtout  en  maï$et6i)  blé,  sont 

tfès^riabds»   Malgré  les  faibles   récoltes  des  dernières 

maxfée»»  ce  qui»  du  reste,  a  été  commun  à  t««4e  l'Europe» 

«0  sont  encore  les  eéréales  qui  constituoQt  la  plus  grande 

partie  de  ses  revenus  ;  an  voici  la  pfeuve  t  au  mois  d'avril 

de  eette  année,  la  provinœ  du  Minbo  a  eiporté,  en  pro- 

4mtsagrio^,  pour  980  contos  de  rets,  soit  S,900»0<IO 

Les  crises,  les  maladies,  les  intempérie,  les  vicissitudes 
politique,  ne  peuvent  rian  contre  la  fécondité  du  sol  ;  il 
triomphe  de  tous  Ibs  obstacles,  tant  sont  grandes  9a  ferti- 
lité, la  porsévéraneo  et  l'Inctination  naturelk»  des  habi- 
tants. 

Les  vins  de  Porto  «t  ^  Sétnbal  sont  ttrop  connus  pour 
que  j'en  parlo« 

le  Portugal  est  plus  agricole  qu'industriel  ;  cependant, 
l'industrie  portugaise  w  régénère  grAoe  «tu  aequisittoias 


(f)  Que  notre  correspondaiit  se  rassure;  M.  Bônillet,  dont  nous  savons 
mifiM^T  U  vdNr,  a  tmmi$  i)ie|i  d'wptm  Wvucs  et  laM  des  kipimes 
apssi  importantes.  Pour  nous,  sou  dictb)iu]aire,  très-ioçomplet,  yagpe,  joé- 
diêcre  ou  faux  dans  les  âpprèdalions  des  hommes  et  6eî  chosrâ ,  est  une 
œuvre  à  refaire. 
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qu'on  n  faites  à  rétranger,  et  sai  modales  magnificpies 
qu'oa  4  importés*  Elle  ne  or^^  ni  invente,  mais  Je  la  vois 
tQu4e  prête  à  s'améliorer.  Je  suis  persuadé  que  les  produits 
qui  sortent  de  la  plupart  de  ses  fa})riques,  peuvent  figurer 
tfeo  distînetion  dans  les  ^positions  les  plus  fameuses* 

Les  arts  se  perfeotionnent,  mais  toujoufs  par  l'imita^ 
tien,  comme  unique  moyen  d'acquérir  érédit  et  renôni- 
mée.  Le  génie  a  fui  cette  terre;  il  semble  que  noils 
«oyons  sous  l-influenoe  des  xones  gladales,  et  que  le  sang 
fk'est  figé  dans  nos  veines.  Patience  ;  nous  ne  créons^  pas» 
mais«  par  l'imitation  sérieuse  des  bops  maîtres»  notas 
élèverons  les  arts  à  la  hauteur  que  nous  pouvons  at- 
teindre. 

Nous  avons  à  signaler  quelques  réformes  qui  nous 
Talent  de  précieux  avantages  ;  nous  devons  à  la  devnidre 
adioiniatration  l'amélioratian  des  routes  et  l'établissement 
4e  plusieurs  voies  fermées. 

Déterminé  par  les  résultats  de  la  section  de  TEst,  qui 
éémontrmt  ekaque  jour  les  bénéfiees  de  oea  rapides  corn- 
munioationa,  le  gouvernement  a  traité  avee  aîr  Morton 
Petto  pour  la  sonstruotîon  d'un  chemin  de  fer  jusqu'à 
Porto }  de  plus*  il  fait  avancer  les  travaux  des  lignes  de 
Yendas  Novas  à  Sétubal,  et  de  Lisbonne  à  Cintra,  sans 
Aé|^igw  ^^  embf anohementa  avec  le  réseau  des  chemins 
de  fer  espagnols,  oe  qui  sera  très-^profitable  au  pays* 

Le  Crédit  mobilier  se  fonde»  et  M.  Prost  va  démofutrer, 
par  ses  c^ra^ons»  davantage  de  la  coqoe^sion  qu'il  a 
obt»ua«  Les  compagnies  et  les  maisons  de  comment 
ai^etcmt  à  ces  efforts  par  le  concours  le  plus  eHlcaee  et 
une  grande  participation  dans  les  entreprises. 

Lee  ouvriers  portugais»  affranchis  de  toutes  les  entravtade 
la  vielle  lé^slaitiaii»  s'occupent  de  former  des  assodations 
qu'ils  veuleiit  bas€t  s^r  les  principes  les  plu»  généreux  et 
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les  plitt  honorables  ;  leurs  statuts  n'oublient  ni  les  malades, 
ni  les  invalides,  ni  les  veuves,  ni  les  orphelins  des  associés  ; 
une  caisse,  établie  dans  ce  but,  pourra  suffire  à  tous  les 
besoins;  un  fonds  spécial  pourvoit  à  Tentreti^i  des 
maisons  de  travail  réservées  aux  ouvriers  sans  occupations, 
et  leur  permet  d'introduire  dans  leurs  diverses  professions 
toutes  les  améliorations  possibles.  Le  gouvernement  les 
patronne. 

Sous  la  bannière  de  l'association,  les  mauvaises  habitudes 
se  corrigeront,  et  les  ouvriers  acquerront  la  force  que 
donne  l'union  ;  par  l'instruction  qu'ils  se  ménagent,  leur 
vie  intime  peut  devenir  un  modèle,  l'éducation  de  leurs 
enfants,  un  exemple  à  suivre,  et  leur  vie  publique  mériter 
le  respect  qui  leur  est  dû.  Dès  lors,  ils  auront  leur  place 
distincte  au  milieu  des  autres  classes,  soit  par  la  con- 
naissance de  leurs  devoirs  et  de  leur  position,  soit  par  la 
noblesse  de  leurs  aspirations  et  la  générosité  de  toutes 
leurs  actions. 

Ce  n'est  point  là  une  fantaisie;  mais  l'expression  d'un 
désir  formel;  oui,  je  désire  voir  la  réalisation  d'ime 
idée  tout  au  profit  et  à  l'honneur  de  ma  nation; 
oui,  je  désire  voir  l'agrandissement  des  arts  par  l'agrandis- 
sement des  classes  ouvrières. 

Le  jugement  que  je  vais  porter  sur  notre  littérature,  est 
peu  favorable  au  Portugal  ;  peu  importe. 

La  littérature  portugaise  produit  peu,  et  le  peuple  lit 
peu.  Trompé  par  deux  ou  trois  éditeurs  { qui  sont  les  sei- 
gneurs féodaux  de  la  pensée,  comme  l'a  dit  très-bien  mon 
ami,  don  Carlos  de  Pravia)  charlatans  qui,  pour  le  tromper, 
lui  ont  offert,  sous  de  magnifiques  et  pompeuses  couver- 
tores,,  des  traductions  frelatées,  détestables,  le  peuple  veut 
s'instruire  sans  lire.  Chose  étonnante  !  C'est  pourquoi  la 
littérature  est  obligée  de  ne  rien  produire;  elle  craint  de 
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Toir  le  fruit  de  ses  éludes  et  de  ses  veilles,  ses  productions, 
plus  ou  moins  utiles,  réléguées  dans  les  coins  obscurs  des 
rayons  de  quelque  compatissant  libraire,  couvertes  de 
poussière,  oubliées  de  ceux  qui  devraient  les  avoir  et  les 
étudier. 

Mais,  soit  dit  sans  offenser  nos  amis,  pourquoi  n'ont-ils 
pas  dénoncé  ces  faits  parla  voie  de  la  presse  !  Pourquoi  ne 
s'imposent-ils  pas  quelques  sacrifices  dans  le  but  d'ins- 
truire leurs  compatriotes?  Il  ne  suffit  pas  de  parler  avec  la 
volubilité  des  poètes,  ou  bien,  à  Timitation  des  folfttres 
papillons,  de  se  reposer  çà  et  là  pour  recueillir  le  miel 
que  les  jolies  fleurs  de  l'étranger  nousapportent  dans  leurs 
calices,  mais  sans  donner  de  fruit. 

Néanmoins,  ce  n'est  là  qu'une  exception  «  Mendes  Leal, 
poète  remarquable  et  notre  premier  écrivain  dramatique, 
enrichit  le  théâtre  de  pièces  originales,  qui  se  distinguent 
par  la  correction  des  typeset  la  pureté  du  langage,  damillo 
Castello  Branco,  auteur  de  Porto>  produit  toujours,  et  ses 
romans  trouvent  des  consommateurs.  Silva  TuUio,  qu'on 
nomme  ici  le  roidesfeuilletonnistes,  écrit  dans  les  pre- 
miers journaux  littéraires  ;  son  nom  suffit  pour  donner  de 
l'importance  à  une  publication  quelconque,  parce  que 
l'indépendance  et  la  droiture  de  ses  œuvres,  le  piquant  de 
son  style,  et  la  grande  correction  de  son  langage  plaisent 
beaucoup  à  tous  ses  lecteurs.  Rebelle  da  Silva,  J.  M.  Latino 
Goelbo,  J.  d'Ândrade,  Ribeira  (le  Sa,  L.  Â.  Palmeirim, 
A .  P.  Lopes  de  Mendoça,  R.  de  Bulhao  Pato,  Joao  de  Lemos, 
F.  Palba,  Lobato  Pires,  Rodrigo  Gordeiro,  D.  Antonio  da 
Costa,  D.  José  d'Almada  et  Lencastre,  et  beaucoup 
d'autres,  dont  j'espère  voir  les  noms  dans  la  Remè, 
livrent,  plus  ou  moins,  leurs  productions  à  la  publicité, 
qui  même  ne  suffit  pas  pour  répandre  parmi  notre  bon 
peuple  le  goût  de  la  lecture. 
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A,  F«  de  CftsUlho,  âmi  le  nom  est  une  gloire  pour  le 
Portugal,  obligé  de  reBO^eer  à  la  carrière  littéraire  poqr 
mieux  remplir  ses  fonetîous  de  commissaire  des  études, 
qui  lui  prennent  tout  son  t^nps,  n'a  augmenté  le  nombre 
de  ses  œuvres  que  de  très-peu  de  chose. 

Le  jcmmaliscBe  joue  le  premier  rôle  ;  il  y  a  des  journaux 
politiques  dans  les  localités  principales  du  royaume;  d«i)s 
les  lies  adjacentes,  il  sont  nombreux,  mais  plus  nombreux 
encore  à  Porto  qui  en  fournit  plus  que  Lidmnne.  Les  plus 
importants  de  la  capitale,  sont  :  la  R§peiup4io  de  Sitem- 
¥rp,  la  Cipifi^ofao,  le  Jtrnéft  4o  Cwmerm^  le  Pûrtisguêf, 
le  Bei  i  Oré^m^  VOpinm,  et  d'autres  sont  en  projet.  Parmi 
les  journaux  littéraire^  et  seientifiquea,  on  compte  :  la 
Gaut^  Ue4iÇ^  ^^  U^io^f  la  Remta  Unmrmt  Uilnminse. 
VBseMwâte  Mwimy  \^Gm^ta4^  Tritmm$^  YInstruefço 
PuNmt  le  J^ffHU  40  4fioeiae494osPr0fês$ore$,  ae. 

Je  crois  avoir  donnée  dans  le  résumé  le  plus  bref  poch- 
«lUe,  une  idée  de  Vétat  du  PorlugaL 

Je  tarmi  fierai  ma  oorrespondanoe  par  une  oourte  dea- 
criptîon  de  Lisbonne, 

Lisbonne  est  une  ville  trè^belle,  presque  toujours 
f«(VOf isée  par  un  ciel  d'azur. 

Les  rt^on^  dorés  du  soleil  colorent  d'un  éolat  brillant 
les  mouyemanta  et  les  maisons  élégantes. 

Dana  TDyrope,  la  port  de  Lisbonne  est  un  des  phis 
beaux  et  d^i  mkw  abrités*  L*Angleterre  peut  le  dire» 
lorsque  sas  estoadrea  ftères  et  menaçante»  traversent  la 
barre  pour  trouver,  dans  les  eaux  limpides  et  pacifiques 
du  Tage^  un  r^uge  oontre  les  tempêtes,  ou  le  ropos  après 
de  longue^  luttes  eontre  les  flots  de  la  mer.  Des  milbors 
de  navirea  appartei^ant  à  presque  toutes  les  cations  du 
jnondet  p^U'v^ent  le  dure  encore,  lorsqu'ils  viennent  ici  soît 
en  relftche,  soit  pour  leurs  af[%»iea  i  et  leapaaitgera  l'effîf - 


pleins  4'«diiiifaUoA  ^TAAt  le  m«8oiâfii«*pAqiO»a)iMi  qne 
préwato  la  capitale  clu  «M  dç  !•  «m* 

V  » 

6i^  tbéMres  piiblwsi  9Wfi  jcw^p^ir  le»  par(i<ttli«ri>  dttix 
pronMP<4«0  wparbWi.^n  Aiffi^i  ^isisia^ini.  dw  nietpà», 
4«9  «PttF«9i  fl§  taurefitix,  d«i  «fi^sufout  Dombre,  allante; 
t>iMi  iimm,  diy^NW  ei^ositH»^  de  pyiwmidDQa  eoriaiit, 
4i»  méaftf^ifst  dei  muiioii^  de  pl»ifi9&Qâ*  d'moeUtii^ 

hôtels,  beaucoup  d'académies  philhanooni^fief,  des  «oa- 

tif»ki,  ^mj(imkimM6t  dte^Milofts  4ffi»t9flrali<|ttpiit)eu' 

IMmia^  posaèdfi  dt»  1mm  palais*  <t«s  fttaaipaflMUMp, 
des  places  r^mitr^iid)!^;  dw  moAflmePtfl  difMi  d*«dmi- 
fotioA»  «fttn  autr^  1«  fititRQ  ^^oenre  de  ^9^  do  Gom- 

Lisbonne  est  remplie  de  boutiques  somptueuses,  de  m** 
gasins  de  mod^  IttUQI»!  n'9^)di<m9  pe»  l«i  illustris- 
simes coiffeurs  de  Pari^n  f|i)  wjRde^  Qfta  ppmmAdo  rare, 
ffifiietuipelie»  ffvifaiin  ôtinif  df  Cdiforale  de  vertw  Oiri- 

La  Tieille  cité,  qu'on  appelle  AUèiM*  9WP$>*9  e^eere 
)}e*<lBOj«^  d9  ^OWn^ifP  4h  F#aaé;  piennif  }i#«<ir«l)les, 
^t«i}*  (S^lèjarWi  mmiptclÀ^M  dç  vm^^  ^t  lorjiH)  de 

fVQ»  ]^mm,  iJ  y  ô  l^>nwîi^  ^  s«rpfiwi 

Il  ne  manque  rien  à  ses  habitants  ;  on  y  jraçtaoDtr»  topt 
4)equ'(H»  pe»t  dé«ir^(.T9At(9§}««PD9$if)9«i  \m»  l«  goûts 

Pour  Taventurier,  des  épisodes;  po«r-lf  ç^çpir  ppi- 
iôçBsé.^ç^  liwx  tAms  i'mUim^em^^  0td^po^¥»>  pu  il 

dames  {«^Tenantes;  pour  le  joueur,  des  m^i^f^^^i^; 
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pour  le  buTour,  de  charmantes  refaites  ;  pour  le  gour- 
mand, des  mets  savoureux  ;  à  côté  de  la  richesse,  la  mi- 
sère ;  pour  le  dissipateur,  mille  occasions  de  se  ruiner  ; 
pour  le  misérable,  le  moyen  d'acquérir  ;  pour  le  voleur, 
#dequoi  vbler*  Le  banquier  y  fait  banqueroute  ;  TagioteuT 
mine  les  fraiilles  ;  remployé  publie  n'est  pas  toujours 
'  honnête;  enfin,  le  plus  infime,  le  plus  malheureux <les 
habitants  de  ia  bonne  ville  de  Lisbonne,  peut  trouver  la 
plus  commode  échelle  pour  élever  sa  tète  jusqu'à  la  hau- 
teur d'une  potence. 

La  première  ville  du  royaume  lusitanien,  est  pleine  de 
vie,  de  mouvement  ;  là,  se  joue  un  drame  immense,  pal- 
pitant, capable  d'agiter  l'esprit,  d'exalter  l'Ame  la  plus 
froide,  de  mettre  en  ébuUition  le  sang  glacé. 

Tout  le  monde  va  dire  :  Allons  voir  Lisbonne,  allons 
étudier  cette  ville  merveilleuse,  et  beaucoup  d'autres 
choses. 

—  Voulez-vous  savoir  ce  qu'est  Lisbonne  ? 

—  Venez  par  ici,  et  vous  verrez. 

Lisbonne  est  la  capitale  la  plus  monotone  et  la  plus 
calme  qui  existe  ;  il  semble  que  la  vie,  qui  parfois  l'anime, 
est  forcée,  surnaturelle. 

Il  y  a  des  théâtres,  — -^  s'il  n'y  en  avait  pas,  un  Mondes 
Leal,  un  Palha,  un  Gascaes,  un  \morim  et  tant  d'autres, 
nous  serions  obligés  de  confesser  qu^on  ne  leur  avait  pas 
donné  ce  nom. 

n  y  a  des  promenades  ;  mais,  tous  les  jours,  on  voit  les 
mêmes  toilettes,  les  mêmes  figures,  les  mêmes' femmes, 
dédaigneuses  pour  la  plupart,  belles  à  coup  sur,  quoique 
l'esprit...  chut! 

Il  y  a  des  salons,  —  seulement,  faute  de  relations  ha- 
bituelles et  familières,  la  haute  société  meurt  d'ennui 
quelquefois; 


Il  y  a  des  cafés,  —  Mais  tous  ne  vous  plairez  dans 
aucun,  parce  que  tous  y  puiserez  le  spleen  dont  la  Tille 
est  empoisonnée,  et  que  tous  y  serez  condamné  à  plus  de 
cMmonies  que  dans  un  salon;  et  puis  Ti^went  les 
bruyantes  couTersations  des  oisifs  et  des  parTenus  impor- 
tuns qui,  soUTent,  Touis  arrêtent  au  passage. 

Il  y  a  des  campagnes,  *-  réjouissez-TOus  ;  enfin,  tous 
pouTez  être  libre  et  jouir  de  tous  les  bienfaits  de  la  na* 
ture,  sans  être  obligé  de  subir  les  questions  indiscrètes 
d'un  curieux  hardi. 

11  y  a 

n  y  a  de  tmit;  patte  que  Lisbonne  esC  une  Tille  délP 
eieose! 

BRrro  Aramha. 
Traduit  par  A.  L. 
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Le  yen  test  aux  opérations  financières.  Nous  n^entwdOtis 

et  nos  journaux  voient  leurs  colonnes  remplies  pv  \ié 
articles  i^terminaU^s  de  leurs  statuts.  Banque  de  Valla- 
dolid,  banque  de  Saragosse,  banque  ie  Saui^(j[^i^  banque 
de  Bilbao,  toutes  ces  banques  ont  vu  le  jour  pendant  ces 
deux  dernières  semaines. 

La  reine  a  signé  les  décrets  qui  les  instituent.  Sa  Ma- 
jesté a  approuvé  de  même  la  création  d'une  commission  de 
statistique  dans  chaque  capitale  de  province. 

La  politique  occupe  en  ce  moment  les  esprits.  Les 
Cortès,  comme  vous  te  sarra,  flènnent  leur  session.  Le 
duc  de  Valence  a  été  beaucoup  applaudi  au  Sénat  pour  la 
discussion  qu'il  a  soutenue  relativement  aux  soldats  qui 
en,  1 854,  sont  restés  fidèles  à  leur  serment.  Le  duc  les  a 
chaleureusement  défendus,  et  ses  efforts  ont  été  couronnés 
par  le  succès.  La  reine  a  reconnu  et  confirmé  les  grades, 
les  honneurs  et  les  décorations  conférés  à  ces  officiers  et  à 
ces  soldats,  comme  elle  a  déclaré  que  leur  conduite  était 
sans  reproche  et  sans  tache. 

Le  Sénat  a  nommé  une  commission  chargée  d'élaborer 
un  projet  de  loi  réglant  la  question  depuis  si  longtemps 
pendante  des  frontières  de  l'Espagne  et  de  la  France.  Cette 
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loi,  qui  d'ailleurs  ne  renferme  qu'un  article  unique,  est 
aujourd'hui  soumise  à  la  discussion  des  Gortès. 

Le  projet  de  loi  aur  la  presse  est  aussi  termini«  C'est 
un  travail  ooasidérablâ»  qui  reoevra  tang  nul  doute^ 
de  nombreuses  modifioatioui  (piaud  Tordre  dil  jour  l'ap» 
pèlera  devant  les  Chambres. 

Sa  Majesté  la  reine,  le  96  mai,  a  reçu  to  audiefioe.paiM» 
tioulière,  le  prince  Galitxln,  envoyé  extraordinaire  et  min» 
nistre  plénipotentiaire  deVempereur  de  Russie»  hdptiatoô 
QfiUtzin  à  remis  à  Sa  Majesté  les  in^ignes^  en  brillants,  du 
grand'oroix  de  Tordre  de  SaintenCatherine,  que  Timpéra^ 
triee-mère  de  Russie  envoie  à  la  reine  d'CtpagM  comme  im 
gage  d'estime  et  d'amitié. 

Les  isendres  de  Quintatia  sont  à  peine  refroidies,  et  déjà 
l'fispap^  intelligente  s'émeut  pour  élever  au  grand  pôëll^ 
iw  monument  diijtie  de  s<m  génie* 

La  reine  a  ouvert  la  souseription.  fille  s'est  inscrite  tq 
tète  de  la  liste  pour  une  somme  de  dix  mille  réaux^ 

^n  auguste  époux  a  sKmscnt  pour  la  même  Bomme^ 

Yoîci  la  cirsulaire  rédigée  par  la  dommission  e 

s  Rien  ne  révèle  à  un  plus  tkaut  degré  la  eivilisatlân  d'un 
peuple  oemme  les  hommages  de  respect  et  d'admiratiob 
qu'il  rend  à  ses  grands  hommes»  et  l'on  peut  dire  aved 
orgueil  quels  génération  actuelle  a  donné  en  Espagne  d^ 
preuves  qu'elle  n'oubliait  pqa  oe\tx  qui  oui  illustré  la 
patrie^  Voiei  bien  peu  d'années  quels  nali(nl devait «ntofe 
une  statue  à  Cervantes.  Dire  qu'en  18!i'7>  les  cétidiFes  cte 
Lope  de  Yega  furent  dispersées,  et  qu'en  1840»  oti 
recueillit  celle  de  Calderon  de  la  Barea»  o'eet  prouver  élu^ 
quemment  quelle  différence  existe  ei^tre  le  t^nps  passé  et 
le  temps  présent.  Àrgûelles,  Meudisabal»  Calattava»  ont 
ekanuu  un  tombeau  digne  de  leur  mémolroi  Balmèi  « 
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aussi  sa  sépulture  ;  Larra  et  Esproncéda  auront  bientôt  la 
leur. 

c  Voici  quelques  jours  que  nous  avons  vu  disparaître 
d'au  milieu  de  nous  le  maître  illustre  de  tous  ceux  qui 
se  sont  voués  aux  lettres;  le  grand  poète  dauB  le  sein  duquel 
brûlait,  astre  sublime,  aux  jours  de  luttes  héroïques,  la 
flamme  du  patriotisme  et  Tamour  de  la  liberté;  le  prosaïste 
élégant  qui  pour  les  jugements  historiques,  ne  le  cède  en 
rien  à  Plutarque  ;  l'excellent  citoyen,  modèle  de  vertu  ;  le 
vieillard  vénérable  qui,  vivantencore,  vitcommencer  pour 
lui  la  postérité,  qui  lut  Tarrét  sans  appel  de  l'avenir  dans 
une  couronne  d'or,  que  ses  tempes  blanchies  rendaient 
plus  brillante  encore. 

c  Aux  grands  hommes  la  patrie  doit  être  reconnaissante. 
Quintana  mérite  un  monument  sépulcral  élevé  aux  frais 
de  ceux  qui  proclament  sa  gloire.  Cette  pensée,  conçue 
par  un  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  émise  avec 
à  propos  dans  une  assemblée  tenue  pour  un  objet  tout  diffè- 
rent, accueillie,  sans  discussion  ni  vote,  par  la  commis- 
sion postérieurement  instituée^  cette  pensée  ne  peut  man- 
quer d'être  encouragée  par  les  corporations  sdentifiqnes 
et  littéraires,  par  toutes  les  classes  et  tous  les  individus  de 
la  société  espagnole,  par  nos  frères  de  l'Amérique  et  de 
l'Asie,  par  tous  ceux  qui  respectent  le  mérite  éminent  et  la 
vertu  éprouvée.  C'est  à  tout  le  monde  que  la  commission 
s'adresse,  désireuse  de  voir  se  réaliser  cette  pensée  na- 
tionale d'offrir  à  Quintana  un  tribut  digne  de  la  renommée 
du  poète.  ly abord  il  s'agit  de  lui  ériger  un  tombeau  dans 
lequel  reposent  ses  restes  mortels  ;  ensuite  il  importe  de 
publier  une  édition  complète  de  ses  œuvres  qui  seront 
immortelles,  et  de  les  répandre  en  tout  lieu,  afin  de  faire 
connaître  à  chacun  quelle  fut  sa  vie>  oette  vie  qui  échoit  en 
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partage  à  ceux  seulement  qui  dans  leur  esprit  ont  une 
étincelle  de  la  divinité. 

»  La  commission  se  flatte  donc  que  ce  n'est  pas  vaine*- 
ment  qu'elle  s'adresse  à  chacun  pour  lui  demander  de 
Taider  à  mener  à  bonne  fin  one  entreprise  si  noble  et  si 
légitime,  et  que  lé  nombre  des  souscripteurs,  dont  les  noms 
seront,  sans  délai,  publiés  dans  les  journaux,  et,  plus  tard, 
à  la  fin  des  œuvres  de  Qointana,  prouvera,  de  la  manière 
la  plus  complète,  que  ses  espérances  n'auront  pas  été 
stériles.  > 

Madrid,  22  avril  1857. 

Signé  :  Salustiano  de  Olozaga,  — Yicente  Sancho«  —  Clau- 
dio Anton  de  Luzuriaga.  —  Joaquin  Maria  de 
Ferrer.  —  Francisco  Santa-Cruz.  —  Martin  de 
los  Héros.  —  Fermin  Caballero.  —  Juan  Euge- 
nio  Hartzenbusch.  —  Eugenio  de  Ochoa.  —  An- 
tonio Ferrer  del  Rio.  —  Nicolas  M.  Rivero.  — 
Angel  Fernandez  de  los  Rios.  —  Eduardo  As-; 
querino.  —  Diego  Coello  y  Quesada.  —  Antonio 
Romero  Ortiz.  —  Yicente  Bayo.  —  Camille 
Alonso  Yaldespino.  —  Mauricip  Lopez  Roberts. 
*  —  Pedro  Calvo  Asensio,  secrétaire. 

Le  trésorier  de  la  souscription  est  don  Yicente  Bayo,  qui 
est  chargé  d'établir  des  points  de  correspondance  pour  fa-, 
ciliter  la  centralisation. 

Don  Yicente  Bayo  demeure  ealle  de  la  Greda,mim.  9, 
à  Madrid  ;  on  peut  lui  adresser  directement  le  montant  de 
sa  souscription,  ou  se  servir  de  l'intermédiaire  des  direc- 
teurs de  journaux. 

Les  Français  résidant  à  Madrid  pratiquent  aussd  la  re- 
connaissance. Ces  jours-ci,  ils  ont  fait  célébrer,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Louis  des  Français,  un  service  funèbre  en 

fOMB  m.  9 


480i         REVUE  B8PA6M0MI»  FORTTOAIHBi  MtSILIENNE 

rhanneur  du  général  Aupick^  mort  réoemmeat  en  FrviM« 

Le  général  Âupick,  comme  vous  saYe2>  a  été  ambassa^ 
deur  en  Espagne,  et,  en  cette  qualité,  il  a  rendu  d'immenses 
seryioeB  à  ses  compatriotes  habitant  notre  pays.  Ceux-ci  en 
ont  gardé  la  mémoire»  et  ils  Font  voulu  prouver  par  oe 
4eniier  hommage  qu'ils  viennent  de  rendre  au  général. 

J'ai  une  bien  triste  nouvelle  à  voi](s  annoncer.  L'ancienne 
principauté  des  Âsturies,  la  province  de  Oviedo  est  en 
proie  à  la  famine* 

Tout  manque  à  la  fois,  le  pain,  les  céréales,  et»  par 
suite,  les  bestiaux.  Les  habitants  de  cette  malheureuse 
province  sont  aux  abois.  Le  numéraire  lui-même  fait  dé- 
faut. La  dhârîté  publique  s'est  éffiûë  dé  la  tf  i^té  sittiatioii 
de  Ift  pfôViiicé  de  Oviedô.  Utië  SOUàôriptîôfi  nationale  s'est 
Organisée  comme  par  ënchanteiheût,  et  tous  les  Espagnols, 
qui  ont  au  cœur  le  sehtîmetit  de  la  fraternité  Chrétienne, 
voudront  contribuer,  chafcun  pôûf  sa  p&rU  &  Tœuvre  de 
bienfaisance  que  quelques  hommes  dévoués  ont  pro- 
voquée. 

Le  concours  de  notre  gracieuse  souveraine  et  de  son  gou- 
vernement  est  assuré  aux  Asturieris. 

Sa  Majesté  tsabelle  II  regarde  la  bienfaisance  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  noble  attribution  de  la  couronne. 

h  ne  '  vow  parletaî  point  de»  salons  de  Madrid  au- 
jourd'hui* 

J'estime  qu'un  grand  arbre  sous  lequel  on  est  assis»  te- 
nant en  main  un  livre  qu'on  ne  Ht  pas,  ou  un  journal, 
dbnt  on  fait  des  papillottes,  vaut  mille  et  une  fois  mieux 
que  tous  les  salons  du  monde  en  cette  saison. 

Dans  les  salons  vous  avez,  il  est  vrai,  des  f^nihei»  char-- 
mantes  parées  de  fleurs  et  de  jeunesse. 

Hais  les  fleurs  qui  se  mêlent  à  leurs  cheveux  sont  des 
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fleurs  artifidellâs  ;  mais  ces  fenmes  étaufiSBui  âupsès  de 
YOUSj  et  j4>m  étouffer  auprès  d'elles* 

Tandis  que  sous  mqn  grand  arbr^  ! 

Des  fleurs  toujours  fraîches,  toujours  nou^v^elles^  lou-^ 
jours  paiftomées  1  Le  soleil  autour*  de  moi,  et  Tombre  sur 
moi! 

Les  chansons  du  rossignol»  et  les  murmures  de  la 
feuille,  et  le  bruit  des  cascades,  et  le3  redites  de  Técho  1 

Et  le  caimOi  et  la  paix,  et  le  r^pos  ! 

Et  les  femmes  aussi,  mais  cette  fois  sans  parure»  aT0c 
un  épi  de  Ué  ou  d'a?Dilie,  avec  un  bouquet  de  blueta  dans 
la  eherehire  ;  beUes  de  leur  beauté  sans  apprêta 

Et  dire  que  e'est  pour  l'amour  de  tous  que  je  quitte  mes 
champs  quelquefois  pour  aller  voir  ce  qui  se  passe  à  Ha- 
dridg  pour  lire  les  journaux^  pour  m'asséoir  dans  un 
théâtre^  un  beau  soir  oà  la  lune  est  dans  son  pleine  quand 
il  fait  frais  dehors  et  que,  dans  la  saUsi  il  y  a  trente  dpgrés 
de  chaleur»  un  lustre  au-dessus  de  votre  téte^  une  rampe 
devant  vous^  et  des  bougies  .tout  autour  1 

Le  tbéAtre  du  Cirque  a  représenté,  il  y  a  quelques  jours, 
une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  intitulée  i .  Et  urkÊt 
Êorddo,  de  don  Antonio  Hurtado. 

Si  je  ne  cherchais  pas,  autant  que  possible»  ^  abréger 
ma  besogne»  je  vous^ea  ferais  ici  un  compte  rendu  bien 
circonstancié  et  bien  détaillé  ;  mais  1$  température  est  si 
chaude  et  un  compte  rendu  est  si  froid  que*  o  Maîsi  Dieu 
me  pardonne^  ainsi  que  tous  I  Je  crois  que  je  ihis  un 
mauvais  calembour. 

A  propos  d'une  ccnnédie  en  t^^*  ne  trouT^-vous  pas 
l'efiTet  un  peu  risqué  î 

De  crainte  de  tomber  dans  la  récidÎTe,  ce  que  tous  ne 
me  pardonneriez  certainement  jdus^  je  &e  rendrai  donc 
pas  compte  de  la  pièce. 
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Je  me  contenterai  d'en  faire  l'éloge  et  de  tous  annoncer 
un  succès  aussi  complet  que  mérité.  L'intrigue  est  bien 
agencée^  le  dialogue  vif  et  spirituel,  et  le  style  d'une 
exquise  élégante. 

Don  Antonio  Hurtado  est  un  poète  qui  a  déjà  fait  ses 
preuves,  qui  promet  beaucoup,  et  qui,  j'en  suis  plus  que 
certain,  tiendra  au  delà  de  ce  qu'il  promet. 

Au  théâtre  del  Principe,  M.  La  Roche-Lambert  et  ma- 
demoisdle  Cabanyès  donnent  une  série  de  représentations 
fort  intéressantes. 

n  ne  s'agit  plus  ici  ni  de  vers^  ni  de  prose,  mais  bien  de 
magnétisme.  H.  La  Roche-Lambert  et  mademoiselle  Ca- 
baynès  nous  font  aller  de  surprise  en  surprise,  et  quel- 
quefois, vraiment,  de  terreur  en  terreur. 

Il  nous  font  voir  de  ces  choses  que  la  raison  refuse 
d'admettre,  mais  auxquelles  on  est  forcé  de  croire  cepen- 
dant. L'évidence  est  là. 

Tai  cru  rêver  plus  d'une  fois  en  assistant  à  leurs  repré- 
sentations. Je  vous  assure  cependant  que  je  n'avais  pas  la 
moindre  envie  de  dormir,  et  que  je  ne  suis  pas  dans  l'ha- 
bitude de  rêver  tout  éveillé. 

J'ai  bien  réellement  vu  ce  que  j^ai  vu,  et  pourtant  je 
doute  encore. 

Jules  Buislay  est  très-certainement  un  des  plus  intré- 
pides aéronautes  qui  existent  de  par  le  monde.  J'aime  à 
assister  à  ses  ascensions.  Quand  je  le  vois  mettre  le  pied 
dans  la  nacelle  et  couper  la  corde  qui  retient  captif  son 
ballon,  j'éprouve  toujours  de  l'émotion. 

Je  vois  quelque  chote  de  surhumain  dans  la  hardiesse 
de  cet  homme  qui  s'élance  ainsi  dans  l'espace. 

Par  deux  fœs,  j'ai  été  tenté  de  lui  demander  une  place  à 
ses  côtés  ;  mais  je  ne  sais  quoi  m'a  retenu. 
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Ce  n'est  sûrement  pas  la  peur.  Quoique  je  tienne  beau- 
coup à  la  yie,  je  ne  crains  pas  la  mort. 

Ce  que  je  ccains  plutôt»  c'est  de  laisser  ma  raison  dans 
le  yide,  en  voyant  le  ciel  sur  ma  tête  et  la  terre  sous  mes 
pieds. 

Tant  pis  pour  ma  raison  !  Je  yeux  monter  yivant  au 
ciel.  J'accompagnerai  un  de  ces  jours  Jules  Buislay,  et  si 
je  ne  suis  devenu  ni  fou  ni  idiot,  je  vous  raconterai  mes 
impressions. 

Savez*  vous  combien  on  a  joué  de  pièces  nouvelles  à  Jfa- 
drid  sur  les  seuls  théâtres  del  Principe^  del  Circo  et  de  tu 
Zarzuela,  depuis  le  mois  de  septembre  4836  jusqu'au 
mois  de  mai  1 857  ? 

Quarante  et  une,  bien  comptées.  Yingi-huit  pièces  eri-^ 
ginales;  douze  traductions  et  une  pièce  refondue  par 
l'auteur. 

C'est  de  la  fécondité,  ou  je  ne  m'y  connais  plus.  Et 
notez,  en  passante  que  je  ne  vous  fais  pmnt  la  statistique 
des  théâtres  de  second  ordre  qui,  eux  aussi,  ont  produit 
kur  contingent. 

Don  Eulogio  Florentine  Sanz,  l'heureux  auteur  de  Que* 
pedo,  compose  en  ce  moment  une  comédie  qui  verra  le 
jour  sur  le  théâtre  de  CarabancheL 

Devinez  qui  remplira  un  des  rôles  principaux,  monsieur 
Albéric  Second? 

Madame  la  duchesse  d'Albe,  tout  simplemenl. 

Qu'en  dite^vous? 

Yoilè  madame  la  duchesse  d'Âlbe,  la  sœur  de  votre  gra- 
cieuse impératrice,  qui  se  met  sur  la  même  ligne  que  ce 
pauvre  Gusman  que  nous  avons  tant  pleuré  et  que  vous 
avez  tant  raillé. 

Après  avoir  hué  le  cercueil  de  l'artiste,  je  vous  conseille 
de  vous  moquer  de  la  duchesse. 
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Hous  attendons  4e  tous  cette  preifYe  éminente  de  bon 
goût. 

n  panât  qne  le  théâtre  4$  /*Z«rMf/k  traite  en  œ  mo- 
ment avec  madame  Rkten  (une  mwqaise,  nionsieur  Albé* 
rîc  Second  !)  pour  une  série  de  quinze  représentations, 

G^est  Paris  qui  a  découvert  k  grande  tr^édîeniie  de 
Iltalie.  c'est  don6  à  vous  que  nous  la  devi^. 

GraAd  merci  I  Nous  soflomes  firiands  de  pareils  mbtn 
ceaux. 

Nous  TOUS  anfevfons,  est  échange,  la  f  héodcH».  Vous 
eempareres,  A  Athéniens  <  et  vous  bous  difea,  en  eona^ 
flknce,  Totreavis. 

Je  vous  jure  que  nous  sommes  bien  tranquilles,  et  qoa 
BOUS  ne  redotitoâs  rien  antre  chose  que  des  louanges, 

l^ous  sommes  rf  qdodastes  1 

Votre  pau\re  Alfred  de  Musset  est  donc  mort? 

Il  avait  habillé  TÇapagie  4'iuie  iufOL  étrange,  mais  c'est 
égfi),  nous  Taimiaiis* 

le  vpus  assure  qu'ici  on  a  senti  bien  vivement  cette 
mort.  Je  ne  sais  pas  encore  ce  qu'en  auront  dît  lus  AnéiH 
loupas  au  4eint  bruni  de  B^rcebnna. 

Les  Ân4alous6s  de  Barcelonne,  ou  d^aîUeurs,  son! 
comme  toutes  les  Espagnoles  ;  elles  aiment  les  poètes,  et  jjf 
suis  oectain  4'une  chose,  e'est  qu'dUos  se.  révolteront 
contre  l'insolence  cynique  de  ces  chroniqueurs  platement 
et  bassement  jaloujK,  ees  détraeteurs  de  tonte  belle  renom- 
mée qui  ont  osé  trouver  ridicule  qu'un  concert  de  loutti)ges 
s'élsvÉt  sur  la  tonid>s4e  Tiuiteur  des  ContH  it'E^fêgne. 

Vo^  n^avez  done  pas,  en  France,  4es  prisons  spésû^e-^ 
ment  diistinéas  aui(  oalomniateu»? 

Tenez,  puisque  j'en  suis  sur  Alfred  de  Musset,  je  vais 
prendm  4m  Pa§9  dans  ma  poehe,  mtonmer  ma  dou<^er 


BT  Hli^AlCO^AlilRIOAIM,  4^ 

SOUS  mon  grand  arbre,  et  lire,  en  fumant  ma  cigarette^ 
jusqu'au  coucher  du  soleil. 

Dan  Paézl  oh  !  comme  il  nous  a  bien  devinés,  votre  gra- 
cieux poète  !  Que  c'est  bien  là  notre  amour  profond,  ar- 
dent, jalouft  ! 

Mais,  à  m'entendre,  ne  diraitron  pas  que  je  suis  amou- 
reux, moi  aussi? 

Eh  !  qui  sait?  Cela  nous  prend  vite  au  mois  de  juin. 

Un  regard  s'est  bientôt  croisé  avec  un  autre  regard,  deux 
main^  (^  «)nt  bientôt  rencontrétti,  deux  boijcba^  ^  «ont 
{bientôt  rapprochées^. 

fit  pais,  quand  on  rêve  tout  seul,  ^  Tombre,  à  demi-ijou- 
phé  sur  U  HMUSse,  on  désire  quelquefois  être  dçux  pour 
échanger  ses  révériez. 

Souvent  U  dçuxièoie  personui^e  est  uqo  fommo,  «t 
alors... 

Alors,  cela  ne  regarde  plus  panomiç. 
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COURRIER  DU  MEXIQUE. 


Les  élections  qui  vont  bientôt  s'ouvrir,  préoccupent 
au  plus  haut  degré  les  esprits.  La  presse  mexicaine  s'est 
divisée  en  plusieurs  camps,  et  le  nombre  des  candidats  à 
la  présidence  qui  est  résulté  de  cette  sciss(ion,  est  in- 
croyable. Les  candidats .  libéraux  seulement,  et  encore 
parle-t-on  de  ceux  qui  ont  quelque  chance,  sonif  au 
nombre  de  sept.  Ce  sont  : 

Don  Ignacio  Comonfort, 

Don  Benito  Juarez, 

Don  Melchor  Ocampo, 

Don  Santos  Degollado, 

Don  Santiago  Yidaurri, 

Don  Miguel  Lerdo  de  Tejada, 

Don  Manuel  Doblado. 

M.  Comonfort  semble  devoir  réunir  le  plus  grand 
nombre  de  suffrages.  Presque  tous  les  journaux  Tout  pro- 
posé, h  Texclusion  de  tous  les  autres,  et,  de  toutes  les  pro- 
vinces, arrivent  des  adhésions  à  sa  candidature. 

—  On  annonce  l'apparition  d'un  nouveau  journal  dont 
le  titre  sera  :  et  Horoscope.  Ce  journal  serait  destiné,  dit- 
on,  à  faire  de  la  propagande  en  faveur  de  don  Ponciano 
Àrriagua  qui,  lui  aussi,  brigue  la  présidence. 

—  Le  gouvernement  de  l'État  de  Jalico,  vient  de  déci- 
der que,  tous  les  ans,  il  y  aurait  à  Guadalajarra  une  expo- 
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sition  d'agriculture,  d'industrie,  de  beaux*arts  et  d'histoire 
naturelle. 

—  Le  gôuvemement  espagnol  a  envoyé  dernièrement 
une  circulaire  à  tous  ses  agents  diplomatiques,  au  sujet 
des  différents  qui  se  sont  élevés  entre  lui  et  le  Mexique. 
Les  termes  de  cette  circulaire  sont  pleins  de  mesure  et  de 
eonciliation.  Espérons  donc  que  la  question  sera  jugée  et 
vidée  à  la  satisfaction  de  chacun. 

—  Un  décret,  en  date  de  Mexico,  1 3  mars  1 851,  et  signé 
du  président  actuel,  M.  Comonfort,  porte  que  le  système 
décimal  français  est  adopté  dans  toute  l'étendue  de  la  Ré- 
publique, sauf  toutefois  les  modifications  qu'exige  le  pays. 

Le  mètre  devient  Tunité  de  longueur  ;  le  mètre  cube, 
l'unité  de  capacité;  le  gramme,  l'unité  de  poids. 

Quant  à  l'unité  de  monnaie,  la  pesata  meancana  rem- 
placera le  franc.  Cette  pièce  est,  d'ailleurs,  l'équivalente 
dé  la  pièce  de  2  francs.  Elle  pèse  10  grammes,  et  900 
millièmes  légaux  en  sus. 

Cette  mesure  sera  mise  en  vigueur  dès  à  présent;  elle 
deviendra  obligatoire  à  partir  du  <•' janvier  1862. 

—  Il  est  entré  à  la  trésorerie  de  San-Luis  Potosi,  dans 
le  cours  du  mois  de  mars  dernier,  1 4,101 ,  fr.  93  c,  résul- 
tant des  droits  d'octroi,  et  1 ,209  fr.  des  contributions  di- 
rectes. 

—  Don  Francisco  Berduzco  vient  d'être  nommé  prési- 
dent du  conseil  de  gouvernement  du  territoire  de  Sierra- 
Gorda. 

—  Le  gouvernement  suprême  a  accordé  leur  grâce  à  don 
José  Francisco  et  don  Eduardo  Âlmaraz,  à  don  Manuel 
Martinez  de  Navarette,  don  Francisco  Ôlvera,  don  Antonio 
Granados,  don  Agustin  Torres,  et  don  Trînidad  Nugnez, 
qui  avaient  pris  part  à  la  dernière  insurrection  suscitée  par 
l'ex-colonel  Calvo  et  par  Mejia. 
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«^  Quelques  Espagnols,  résidant  à  Veraeruz,  ont  pro^ 
posé  au  capitaine  de  la  frégate  Ferrotana,  de  prendre  les 
armes  pendant  la  nuit,  de  s^rprendre  la  garnison  et  de 
s'emparer  de  la  ville.  Le  capitaine  a  répondu  ce  quUl  de»-^ 
fait  répondre  :  qu'il  ferait  pendre  le  premier  qui  oswait 
feire  œtte  tentative. 

'^  l^  monnaie  dç  Potosi  a  fipappé,  peqdant  le  mois  de 
mars: 

Pesos  fuertes 4S9,YY5  fr. 

Pièces  de  (M)  cs«  •••«••  476 

iiif.de  48  4/9 ft6,  25 

id.  dç  8  4;a .  61 


Fjifi      .ji'       r't'H   *.■    I'.  » 


Total,    440,074  fr.  25 
dont  Ig  poids  est  de  46,^6Ç  marcs,  3  pnces  et  ssept  hui- 
tièmes. 

?—  Ei  Diario  de  4f^isqs  annonce  que  le  docteur  Pon  P^ 
lagio  Antonio  de  Labastida,  évêcpi§  dg  Pue^la,  %  reçu  4e 
][^omp  le  chapeau  de  ca^rdinal , 

—  Don  Jésus  Hemipsa  viei^t  de  terminer  qnç  géographie 
et  une  statistique  mexicaines.  Cet  puvrage  très-complet,  à 
ce  (ju'il  p&raît,  a  été  envoyé  par  Téditeur  à  Paris,  où  \l  dqit 

être  imprimé. 

—  Don  Francisco  Granados  Maldonado,  professeur  (Je 
belles-lettres  à  Tlnstilut  de  Tolaca,  a  fait  paraître  une  tra- 
duction espagi)ole  du  Paradis  perdu  de  Mil  ton. 

—  Un  nouveau  journal,  la  Bandera  de  la  libertad^  est 
annoncé  comme  devant  paraître  prochainement  à  Guada- 
lajarra. 

—  El  ^co  de  fa  Franiera,  jpurnal  qui  se  publie  à 
Ghihutihuci,  annonce  un  succès  remporté  sur  les  Indiei^s 
par  les  volontaires  de  ce  canton  cQi^mandés  par  don  Feli- 
ciano  Enriquez. 
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GOURRl)i:R  PE  L'AMÉRIQQË  CENTRALE. 


w^-'rr^r-^wi^ 


Les  mméiim  de  rAm^iqoe  eenirale  qmui  parvî^aii^nt 
80  date  du  4  iiyrll.  A  eette  époqQp,  WftlkçF  ^  tf^ufaif 
dans  use  pwitioB  dései^réa;  pejQté  ditui  Rîyp  af^ 
qudquas  tmipas»  il  étailt  a«sié9§  pw  les  armées  alliéojit 

Aaoa  le  eaurantdu  moMde  marSf  il  avait  subi  plu^iaiif^ 
échecs;  baltu  à  Ctoydl  (le  1).  b^lt»  à  Sa»  ^orga  G«  IPhll 
airait  été  eanfraiRt  da  se  réfugier  daofi  la.  plaoe  d'ariqes, 
et  ses  tentatîfea  da  /sortie  étaie»t  restées  iiifruptueusest 
Walker  jeue  sa  dernière  r essoumsie  (  qui  est  désa^péi^} 
la  fia  de  la  lutte  est  fiicîle  à  pr éroivi  >4)a»dpnoé  pav  ha 
grand  noœbra  des  siens»  il  est  eo¥irOA0é  d'eBoeo^ia^  et  ]$ 
général  Jerez,  dans  sa  formidable  positipn  de  S«i  J(mik 
4d  Sof,  lai  fernie  toutes  l^s  isswiï.  Bes  (envois  sont  iiirr 
tdffeeptés>  et  les  aT^tnric^t  atrifés  de  la  Galif^rme^  maU 
gré  leur  ¥i?e  attaqua  contre  ak  Cuffi^hf  FH99,  n'oiui  pu 
fermer  l'wtrée  de  la  rivière^ 

Tde  sont  les  fruits  de  l-unioa  et  de  la  eonrarde ;  laa 
États  du  centre  de  TAmérique  opnjprenneat  enfin  qna 
leurs  luttes  intestines  Mi  «ausé  osa  malbauf  aui  ^vén^ 
BUKots,  et  que  le  flibustif^  Yankee  n'a  mim  ^e  téméraire 
projet  d'envahir  le  pays,  et  n'a  espéré  réiissir  dans  son  ani 
troprise,  qu'en  TOya»t  d^s  dis^nHOfla  ausH  maïquéeii 
séfïwer  les  intérêts  d^s  «itQyejQ4,  I^  ff^aiêeUe  alort  dot^né 
pialeafi4ati«Mdignad'ad»îia()q^^  iesMaat^kiur  tar- 
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peur  au  bruit  des  pas  de  Tétranger,  sentant  leur  horreur 
s'accroître  par  les  désolations  et  les  ruines  qu'il  laissait 
sur  son  chemin,  ils  se  levèrent  en  masse  pour  la  défense^ 
et,  oubliant  leurs  divisions,  ne  songèrent  plus  qu'à  la  pa- 
triecommune. 

On  doit  attribuer  la  majeure  partie  de  cet  heureux  ré- 
sultat aux  généreux  efforts  de  la  presse  :  c'est  elle  qui, 
abandonnant  les  vieilles  intrigues,  a  relevé  le  sentiment 
national,  affaibli  par  les  haines  ou  les  prétentions  locales, 
et  rappelé  les  esprits  à  l'union  et  à  la  paix.  Semblable  à 
la  lance  d'Âchille,  la  presse  du  Centre -Amérique  guérit  le 
mal  qu'elle  a  fait,  et  ses  feuilles  ne  respirent  que  patrio- 
tisme. Heureux  ce  pays,  si  l'invasion  l'a  retiré  pour  ton- 
jours  de  ses  dissentions  mesquines  et  de  son  apathie  mo- 
rale !  La  leçon,  du  moins,  aura  été  profitable. 

Dans  cette  grande  lutte  pour  son  indépendance,  l'Âme* 
rique  centrale  s'est  montrée  sous  un  nouveau  jour.  Sa 
conduite  décidée,  son  délaissement  subit  d«  tout  motif  de 
contestations,  la  ferme  impulsion  donnée  à  la  guerre,  lui 
ont  attiré  les  sympathies  du  monde.  Sa  générosité  envers 
ses  ennemis,  opposée  à  la  barbare  férocité  de  Walker 
pour  les  habitants  du  pays  qu'il  venait  régénérer,  ont  dé* 
sillé  bien  des  yeux,  et  beaucoup  de  oeux  qui  applaudis- 
saient d'abord  aux  succès  de  Walker,  se  réjouissent  au- 
jourd'hui de  sa  défaite.  L'issue  de  là  lutte  n'est  pas 
douteuse  :  divisés,  les  États  ont  su  résister,  leur  union 
assure  le  triomphe.  L'envahisseur  est  abandonné  des 
siens  ;  la  défection  s'est  mise  parmi  ses  troupes,  et  même 
dans  Rivas,  malgré  sa  surveillance,  il  trouve  des  trans- 
fuges. C'est  l'effet  de  l'amnistie  proclamée  par  le  noble 
président  de  la  républicaine  Costa  Ricaine,  don  luan 
Mora,  dont  l'énergique  vigueur  n'a  pas  fléchi  un  instant. 

Les  États  rivalisent  d'ardeur  et  d'enthousiasme  pa- 


ET  aiSPANO-AMtelGAIMS.  444 

triotique  ;  chaque  jour  voit  éelore  une  légion  de  volon- 
taires, et  tous  rejoignent  Tarmée  en  jurant  de  mourir  pour 
le  drapeau.  Costa  Rica,  en  particulier,  s'est  montré  ^dèle 
au  lien  fédéral  ;  plus  rapproché  du  foyer  de  la  guerre, 
menacé  presque  d'une  inyasion  par  les  journaux  de  San 
Francisco,  il  a  prodigué  ses  hommes  et  son  argent  ;  aussi, 
est-ce  sans  doute,  en  témoignage  de  leur  gratitude,  que  les 
États  alliés,  voulant  donner  un  nouvel  élan  à  la  cam- 
pagne, et  désireux  de  la  terminer  promptement,  ont  choisi 
deux  Costa  Ricains  pour  les  plac»  à  la  tête  des  armées 
alliées,  le  général  don  José  Joaquin  Mora,  frère  du  prési- 
dent de  ce  nom,  comme  général  en  chef,  et  le  général  don 
José  Canas,  comme  chef  d'État-Major  ;  tous  deux  célèbres 
par  les  services  rendus  à  la  cause  commune  :  don  José 
J.  Mora,  par  sa  victoire  sur  Walker  à  Santa-Rosa,  il  y  a 
un  an,  et,  don  José  Canas  par  le  récent  combat  de  Coyol. 
Tous  deux  vainqueurs  à  San  Jorge,  ils  bloquent  mainte- 
nant l'aventurier  Yankee  dans  Rivas  ;  au  28  mars,  le  feu 
contre  la  place  était  ouvert  depuis  quatre  jours. 

Répétons-le,  car  c'est  pour  nous  sujet  de  joie,  c'est  la 
presse  qui,  la  première,  a  fait  taire  les  haines  et  parlé  de 
réconciliation. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  les  journaux  de  Costa  Rica  de 
Mars  et  commencement  d'Avril  ;  pas  une  ligne  qui  ne  spit 
une  exhortation  à  la  Concorde^  pas  une  pensée  étrangère 
à  la  guerre  ou  à  la  bonne  entente  des  Républiques  sœurs. 
Ce  lien  qui  aurait  dû  enchaîner  si  étroitement.les  États  du 
Centre- Amérique,  et  qui,  mis  au  service  des  mêmes  in- 
térêts, les  aurait  rwdus  impénétrables  à  l'invasion,  ne  sera 
plus,  il  faut  l'espérer,  une  chose  vaine,  et  la  dure  expé* 
rience  prémunira  contre  de  nouveaux  périls.  Ms^is,  cette 
triste  leçon  de  deux  années  de  malheur,  a  déjà  commencé 
de  porter  ses  fruits.  Costa  Rica  et  Nicaragua  ont  abandonAé 
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'hnts  disctfftâiôns,  relativement  à  6aftQftcé§t6^  et  k  presse 
dès  dètii  Gtàf»  émet  le  tœu  qfti'ils  n'eti  forment  {)ld8  qu'un. 

dan  Salvador  projette  de  ctièér  uHe  inafifie  nationcde,  et 
|)i^omét  ded  exemptions  dé  dfditd  ft  céUx  doht  le  navire, 
iâscrit  dans  ses  ports,  navigaera  mus  les  conleura  ê^ 
RéfniUiqtlès  alliées.  VAlhtm  éêtHtinali  de  San  José,  s'em- 
fiiafe  de  ce  projet,  «t  i'étend  à  la  Confédération  ;  il  lui  est 
fôcilë  de  démontré)^  coàibièn,  ddn^la  cirôenstanoe  actuelle, 
il  attrait  été  àvantagétix  de  posséder  BÈsèt  de  davires  de 
ftterrè,  pour  peMettré  de  ôouper  les  convois  ténus  par 
toef  au  secours  dé  l^envahisséuf  ;  Son  anfléë  Se  serftH  rth- 
jpideitient  6dnsumée,  sans  reîôduvelef  sëâ  fof^6es>  et  sa  #ésift- 
tftnée  aurait  été  nulles 

6ab  Salvador  abaisse  lés  droits  4'ùn  cîtiqttiètne  suf  les 
inârchandises  véfiant  de  rétràflger  sur  un  »al4*e  du  paya, 

^  de  la  tliditié  pôui*  celles  ëdibarquées  sur  un  natire  co&e- 
m\i  dans  rÉtai,  de  Jfëtëtar  de  sou  premier  veyage  h  Té- 
tlrânger; 

Ces  idééâ  propagée»  paf  les  jourftadi  de  Costa  ftica^  fe- 
h)fl(  lear  ÊhèiÉiti;  Ainsi  que  ti(}Us  Tavôns  dîti  rélail  des 
Gosift  Ricaius  à  été  adt&irablë,  et»  gMee  à  leUr  énergie,  le 
succès  a  répondu  à  leur  attente. 

^  Le  généi^al  dofl  Qregbrîè  Esoalaûte,  efivoyé  au  Pérou, 
«tt  début  de  la  guerre,  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
(ëtitiaifé,  pour  négocier  un  emprunt^  a  réusei^  et  le  gmi^ 
tèfâerneiit  péruvien  a  eensenti  à  prêter  h  Costa  Rica, 
'f  OO,0Î}O  pe^  fuerteSj  à  i/S  O/o  l'on»  lembcnarsaJoles  dails 
dikatiSi 

Mais  les  besoins  pressaient^  et  Toâ  ne  pouvait  attendre 
l^iti^yéô  des  fondSi  Un  emprunt  nation^d  est  décrété  ;  il  est 
ëottvert  par  les  négociants  qui,  an  jour  fixé,  ont  entière- 
ment acquitté  leur  souik^ripUon.  Cette  unanimité  doit 
prouver  au  geuvernemént  ees^i^a  11  a  les  i^mpathies  de 
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la  nàtiofi,  et  FeneDurager  à  suivre  la  voie  où  il  est  entré. 

La  guerre  n'a  pas  occasionné  de  stagnation  dans  les 
affaires  ;  le  commercé,  Oonfiant  dans  les  der^iières  vic- 
toires» a  activé  ses  entreprises.  Dans  ces  magnifiques  con- 
trées, où  la  nature  prodigue,  centuple  le  travail  de 
rhomme,  le  négoce  ne  peut  longtemps  souîTrir  ;  car  il 
trouve  dans  le  sol  méime  sa  cause  d'existence. 

—  Dans  le  Guatemala»  le  maïs  produit  300  pour  un  ; 
e'est  de  là  que  nous  [arrivent  le  cacao»  le  r^cou  et  un  indigo 
d'une  qualité  bien  appréciée  tar  nos  mariés*  Costa  Rica 
«t  couvert  de  bois  dd  eonstmction»  environnés  de  gras 
pâturages  où  croit  un  nombreux  bétail»  précieux  sujet  de 
richesse  et  d'eiportation.  La  culture  du  café  est  très-ré^ 
pandue  ;  et,  comme  si  le  ciel  avait  voulu  combler  de  dons 
eette  terre  favorisée^  on  pèche  dans  le  Golfe  de  los  Solinos 
ou  de  Ricoya»  sur  le  Pacifique^  le  mollusque  qui  fournit  la 
pt>urpre. 

>^  Une  ligne  de  vapeurs  a  été  établie  depuis  peu  entre 
Puntarenas»  le  Guatemala»  San  Salvador  et  les  pays  du 
Nord-Àmérique  ;  le  commerce  en  recueille  de  nombreux 
avantages»  à  cause,  soit  de  la  commodité  des  transactions^ 
mÂi  de  c6lle  des  passagerst 

-^  Le  eafé,  le  produit  principal  d'exportation»  s'est  bien 
T^odu,  A  Pontarenas»  il  valait  de  9  à  40  pesos  le  quintal, 
et  à  l'intérieur  de  8  à  9»  à  terme  ou  au  comptant^  suivant 
k  qualité*  Voici  les  qualités  exportées  : 

En  janvier»  8» 391  quintaux»  non  compris  ce  qui  restait 
du  mois  de  décembre  1856  ;  en  février»  24»il7  quintaux  ; 
En  mars»  12,788  quintaux.  Total  en  trois  mois»  75»663 
quintaux.  Tels  sont  les  chiffres  officiels»  mais  il  est  hors  de 
doute  que»  par  suite  de  l'excédant  de  poids  de.  chaque  sac, 
il  a  été  exporté  plus  de  80»000  quintaux.  On  s'est  aperçu 
de  la  fraude,  et  une  décision  du  ministre  de  l'intérieur^p  en 
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date  du  1 6  mai,  y  a  remédié.  Les  sacs  de  café  ne  deyaient 
peser  réglementairement  que  1 25  livres  ;  c'était  une  dé- 
cision tout  autant  dans  l'intérêt  du  fisc  que  dans  celui  du 
petit  commerce,  puisque  les  charretiers  percevant  un  tarif 
fixe  par  chaque  sac,  c'était,  en  Trustant  le  fisc,  les  frustrer 
eux-mêmes,  que  de  faire  passer  des  sacs  pesant  beaucoup 
plus  que  1 25  livres.  C'était  un  abus  depuis  longtemps  in^ 
troduit,  et  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  sacs  peser  4  50  et 
4  60  livres.  La  circulaire  du  ministre  rappelle  les  délin- 
quants à  l'observation  des  règlements,  modifiés  toutefois 
par  l'intérêt  du  commerce.  Du  1*  Janvier  au  31  mai,  les 
sacs  seront  reçus  à  la  douane  avec  un  poids  de  A  32  livres 
brut  ;  tout  sac  excédant  le  poids  sera  saisi  ;  mais,  comme 
pendant  l'hiver,  l'humidité  cause  une  augmentation  de 
poids,  du  r' juin  au  31  décembre,  les  sacs  ne  pourront  pe- 
ser plus  de  1 36  livres,  sous  peine  de  confiscation. 

—  Les  cuirs  variaient  de  1 3  à  H  pesos  le  quintal. 
On  a  exporté,  en  outre,  une  quantité  considérable  de  bois 
de  construction,  principalement  pour  le  Pérou. 

—  Le  mouvement  maritime  de  Pontarenas  a  été  assez 
faible  pendant  le  mois  de  mars  ;  il  n'est  entré  que  1 0  na- 
vires, et  il  en  est  sorti  9,  chargés  de  vins  et  de  fruits  du 
pays,  n  est  arrivé  35  passagers,  et  il  en  est  parti  1 72,  y 
compris  1 34  déserteurs  de  Walker.  Au  31  mars,  il  y  avait 
encore  dans  le  port  sept  navires  prenant  leur  cargaison,  ou 
la  déposant  à  terre.  Les  premiers  jours  d'avril  faisaient 
pressentir  assez  d'activité  pour  le  courant  du  mois. 

—  Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Pontarenas  à  la  Ba- 
nanca  avancent  rapidement  ;  le  commerce  attend  impa- 
tiemment l'ouverture  de  ce  chemin  qui  donnera  à  ses  tran*- 
sactions  plus  de  facilités. 

—  Le  ministre  se  préoccupe,  à  l'entrée  de  l'hiver,  des 
maladies  que  cette  saison  engendre.  Quelques  cas  de  cho- 
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léra  sur  divers  points  de  rAmérique,  et,  plus  encore,  le 
souvenir  de  l'épidémie  de  Tannée  dernière,  et  le  désir  de 
la  prévenir  celte  année,  commandent  quelques  mesures  de 
salubrité  ;  des  instructions  détaillées  à  ce  sujet  ont  été 
envoyées  aux  fonctionnaires. 

—  Le  Boletin  oficiat  de  San  José,  cesse  de  paraître  ;  la 
Cronica  de  Costa  Rica  lui  succède.  Qu'elle  soit  la  bienve- 
nue !  Les  deux  premiers  numéros  contiennent  un  très-^ 
judicieux  article  sur  la  situation  et  les  devoirs  de  la  Presse. 
Ecrit  dans  cette  langue  pompeuse  des  Espagnes,  rempli  dé 
vues  saines  et  fortes,  cet  article  est  digne  de  fixer  l'atten- 
tion. Il  porte  pour  épigraphe  les  paroles  célèfcres  de  l'em- 
pereur des  Français,  à  la  clôture  de  l'Exposition  univer- 
selle :  <  Dans  l'époque  où  nous  vivons,  les  triomphes  des 
>  armes,  quelque  brillants  qu'ils  soient,  ne  doivent  pas 
»  nous  illusionner.  En  définitive,  c'est  l'opinion  publique 
p  qui  décide  toujours  la  victoire.  >  ' 

Le  commentaire  est  à  la  hauteur  du  texte.  Après  avoir 
rappelé  les  excès  des  journaux  des  divers  pays,  et  les  ri- 
valités qu'ils  représentaient  :  t  Oublions  le  passé,  dit-il; 
sachons  nous  pardonner,  car  û'avons-nous  pas  tous 
failli?  »  De  semblables  travaux  sont  faits  pour  attirer  l'at- 
tention ;  ils  marquent  un  complet  changement  danà  les 
allures  de  l'opinion,  une  rénovation  dans  les  idées.  Le 
drapeau  des  écrivains  de  la  presse  se  résout  en  quelques 
mots  :  indépendance  nationale,  fraternité  du  Centre-Amé- 
rique, instruction  du  peuple.  La  tâche  est  belle,  mais  non 
pas  au-dessus  des  forces  de  ces  vivaces  peuples  du  nou- 
veau monde. 

— Le  même  journal  publie,  dans  son  deuxième  numëra^ 
un  discours  de  M.  Guizot,  pronoQçé  à  Paris,  lors  de  la 
réunion  annuelle  de  la  Société  biblique.  Il  le  fait  précéder 
de  quelques  lignes  élogieuses  pour  l'illustre  orateur. 

TOMI  III.  40  j 
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-^  l^'argent,  Targent,  tel  est  le  cri  du  siècle,  et,  dans 
notre  époque  industrielle.  Ton  ii*écoute  et  ne  comprend 
j{uele  langage  de  l'agio.  Toutefois,  l'Amérique  donne  quel- 
ques démentis  à  l'Europe  ;  les  excentricités  de  ses  gentle- 
mens  sont  connues.  Voici  dans  le  Centre^Amérique,  et  d'a- 
près le  Boletin  oficial,  la  triste  narration  d'un  suicide 
accompli  par  amour.  Le  cas  est  rare,  et  c^est  à  cause  de  sa 
raret(é  même  que,  pour  témoigner  de  notre  profonde  sym- 
pathie pour  les  suicides,  nous  le  citons.  Les  yictimes  sont 
deux  jeunes  garçons,  deux  enfants,  comme  si  les  passions^ 
plus  ajrdentes  sous  le  ciel  embrasé  des  tropiques,  se  plai- 
saient à  martyriser  de  plus  jeunes  cœurs, 

A  Sonson,  province  d^Antioquia,  état  de  la  Nouvelle-^ 
Grenade,  deux  enfants  de  quinze  ans,  Leopoldo  Domin- 
guez  et  N.  Mejia,  étaient  épris  de  deux  jeunes  filles  du 
même  lieu«  Les  parents  de  sa  bien-aimée  interdirent  leur 
maison  à  Dominguez,  et,  séquestrant  leur  jdllev  rendirent 
impossible  toute  communication  entre  les  amants,  Peu 
après,  Mejia  savait  que  sa  belle  lui  préférait  un  rival.  Jugez 
de  la  douleur  de  ces  jeunes  Âmes  à  peine  entrées  dans  la 
vie»  et  se  désaltérant  déjà  à  la  coupe  dorée  de  l'illusion  ! 
Ce  qu'ils  souffrirent»  la  suite  seule  l'a  révélé.  Amis  in- 
times, ils  se  confièrent  leurspeines  comme  ils  s'étaient  con^ 
fié  leurs  joies,  et,  rapprochés  encore  par  leurs  larmes» 
ils  nourrirent  leur  cœur  du  mal  qui  le  rongeait,  se  rap- 
pelant les  douces  allégresses  et  les  instants  de  bonheur. 
Sans  avoir  connu  la  vie,  ils  en  furent  dégoûtés,  et,  un 
jour,  armés  de  pistolets  jils  s'éloignèrent  dans  la  cam- 
pagne :  le  lendemain  on  retrouvait  leurs  cadavres  san-* 
glantsl... 

Amour,  fléau  du  monde  î. .. 

—  Au  1  mars»  on  assurait  que  M(pr  Louis  démenti»  ar^ 
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chevéque  de  Damas  et  nonce  du  Saint-Père,  résidant  à 
Mexico,  se  préparait  à  visiter  le  Centre-Amérique  ;  il  est 
muni  de  lettres  de  créance  pour  les  gouvernements  du 
pays.  Le  choiic^lqi  ayant  été  laissé  de  résider  dans  telle  par- 
lie  du  pays  à  son  gré;  oiï  espérart  qu'il  se  fixerait  à  Costa 
Rica.  Au  départ  du  courrier,  le  4  avril,  il  n'était  pas 
encore  arrivé. 

Théodore  Casaubon. 

».  4,      > 


.    >^ 
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COURRIER  OU  CHILI. 


Les  derniers  journaux  qui  nous  sont  parvenus  du  Chili, 
nous  anncmcent  la  nomination  de  don  José  Hipolito  Riesco, 
comme  consul  de  la  République  à  Madrid.  Les  relations 
qu'entretient  M.  Riesco  avec  la  cour  d'Espagne,  son  atta- 
chement connu  et  éprouvé  aux  intérêts  de  son  pays  et  de 
ses  compatriotes,  sont  la  garantie  du  zèle  et  de  Tintelli* 
gence  qu'il  apportera  dans  l'exercice  de  la  mission  délicate 
qui  lui  est  confiée. 

Il  se  publie  en  ce  moment  à  Santiago  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Galeria  de  hombr es  célèbres  de  Chili;  le  deuxième  vo- 
lume a  déjà  paru.  Il  contient,  entre  autres,  les  biographies 
de  don  Juan  Egana,  par  don  Marcial  Martinez;  de  don 
Ramon  Freire,  par  don  Rio  Yaras;  de  don  Manuel  Yicuna, 
par  la  senora  Mercedes  Marin  de  Solar  ;  et  de  don  Mario 
Egana,  par  don  Santiago  Melo.  Quoique  l'on  pût 
trouver  à  redire  sur  quelques-unes  de  ces  biographies, 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'idée  qu'a  eue  l'éditeur  de 
réunir  en  un  corps  d'ouvrage  toutes  les  célébrités  de  son 
pays. 

La  cherté  des  vivres  se  fait  en  ce  moment  sentir  au 
Chili.  Les  approvisionnements  de  farines  et  de  grains  sont» 
pour  ainsi  dire,  épuisés,  ou  devenus  la  propriété  des  ac- 
capareurs et  des  spéculateurs.  Les  gens  mêmes  les  moins 
timorés,  prévoient  que  cette  crise  aura  de  tristes  consé- 
quences,  et,  selon  eux,  les  hommes  aveugles  qui  la  causent 
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pourraient  bien,  d'ici  à  peu  de  temps,  avoir  à  se  repentir 
de  leur  avidité.  Le  gouvernement  a  passé  un  traité  avec 
M.  Klehment  qui  s'est  chargé,  au  traitement  de  1 ,000  pesos 
par  an,  de  la  direction  et  de  Tadministration  des  lignes  du 
télégraphe  électrique  établies  au  Chili. 

Vexequatur  a  été  accordé  à  M.  Fehrmann,  consul  de 
Prusse. 

La  société  scientifique  et  littéraire  de  Yalparaiso,  dans 
nne  réunion  qu'elle  a  tenue  au  commencement  du  moi^ 
d'avril,  a  décrété  la  fondation  d'un  musée  et  d'une  biblio- 
thèque. Les  établissements  de  ce  genre,  qui  sont  appelés 
k  rendre  tant  de  services  aux  difiérentes  branches  de  l'art 
et  de  la  science,  sont  rares  encore  au  Chili»  et  c'est  avec 
plaisir  que  nous  les  voyons  se  multiplier. 

L1nstitutSmithson(de  Washington),  vient  d'mvoyer  à 
l'Observatoire  national  de  Santiago,  la  collection  des  tra- 
vaux imprimés  des  observatoires  d'Oxford,  de  Breslaw» 
de  Cambridge,  et  de  la  société  des  sciences  naturelles  de 
Emsden. 

Il  est  question  d'établir  à  Santiago  une  nouvelle  cour 
d'appd  ;  les  procès  civils  pour  lesquels  on  demande  la  ré- 
vision, deviennent  tellement  nombreux,  que  les  magistrats 
existant  actuellement,  ne  peuvent  plus  suffire  pour  les  ju- 
ger. 

Don  Salvador  Safuentes,  vient  de  publier  un  poème  in- 
titulé :  Rieardo  y  Lucia,  o  la  destrucicn  de  la  Impérial.  Ce 
poème,  écrit  en  vers  héroïques  et  divisé  en  vingt  chants, 
fait  le  plus  grand  honneur  à  la  littérature  du  Chili  ;  jus- 
qu'à ce  jour,  c'est  l'œuvre  en  vers  la  plus  considérable  qui 
ait  été  publiée  dans  ce  pays. 

Il  parait,  d'après  quelques  dires,  que  le  Chili  est  dans 
l'intention  d'intervenir  à  main  armée  dans  la  République 
de  Nicaragua.  Bien  des  considérations  militent  contre  cette 
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intervention.  Le  Nicaragua,  dit  et  Mercuriode  provineias. 
journal  qui  se  publie  à  Valparaîso,  le  Nicaragua  est  une 
puissance  morte,  un  cadavre  politique,  dans  toute  Taccep- 
tîondumot...  Dit-îl  vrai? 

Les  différents  ministres  du  Chili  préparent  des  projets 
de  lois  qu'ils  sont  dans  Tintention  de  soumettre  k  l'appro- 
bation des  députés  exerçant  la  législature  en  ISSI»  ïh 
doivent  proposer  un  nouveau  mode  de  contributions,  la 
réforme  dé  la  constitution.  Une  nouvelle  organisation  de 
Tinstruction  publique,  l'abrogation  des  lois  sur  les  muni- 
cipalités et  sur  la  presse,  et  tant  d'autres  enfiti  qui  mé- 
ritent de  fixer  l'attention  dû  gouvernement  sage  et  intelli- 
gent de  la  Républiq[ûe. 

Une  souscription  nationale,  dont  les  promoteurs  soQt 
M.  Rosales,  ex-ohargé  d'affaires  du  Chili  en  France,  et 
M.  Mârcô  del  Pont,  chargé  d'affaires  actuel,  i?ient  de  «•ou- 
vrir pour  l'érection  d'une  statue  du  général  San-Harttn. 
Oette  souscription  est  ouverte  concurremment  au  Chili, 
dans  la  République  argentine  et  en  France,  où  résident 
encore  quelques  amis  du  grand  patriote  américain.  C'est 
une  belle  et  noble  idée  que  d'honorer  après  sa  mort  celui 
qui  consacra  sa  jeunesse  et  sa  forcé  à  l'indépendance  des 
Républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  eft  qui  mourut  dans 
l'exil  et  dans  la  misère. 

La  niunicipalité  de  Santiago,  vient  de  consentir  à  un 
emprunt  de  10,000  pesos  destinés  à  l'achèvement,  pour  le 
mois  de  septembre  prochain,  du  beau  théâtre  en  ce  mo- 
ment en  ebnstructîon.  Les  travaux,  interrompus  faute  d'ar- 
gent, ont  été  repris  avec  la  plus  grande  activité,  et! -on  a 
tout  lieu  d'espérer  que  l'œuvré  sera  terminée  pour  l'é- 
poque fixée.  Des  engagements  nombreux  ont  été  faits  par 
les  directeurs  dé  la  troupe  lyrique  et  de  la  troupe  drama- 
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tique,  et  la  saison  théâtrale  prochaine  s'annonce  sous  les 
auspices  les  plus  brillants. 

En  attendant  la  senorita  Thierry,  une  Française,  fait 
merveille  h  SantitgQ.  Elle  a  donné  le  ballet  du  Fiolan  du 
Diable  avec  un  succès  incroyable.  Tous  les  journaux  du 
Chili  sont  remplis  de  ses  éloges,  et  chaque  représenta- 
tion qu'elle  donne  est  pour  elle  l'occasion  de  nouyeaux 
triomphes. 


45S         REVUE  ESPAGNOLE,   PORTUGAISE,  BRÉSILIENNE 


COURRIER  DE  HUNDURAS, 


Par  décret  du  4  février  1857,  le  gouvernement  ratifie  le 
traité  d'amitié,  de  commerce  et  de  navigation  fait  à  Lon- 
dres, le  2T  août  1 856,  entre  la  République  de  Honduras  et 
Sa  Majesté  la  reine  de  la  Grande-Bretagne. 

Un  décret  de  la  même  date  ratifie  également  un  traité 
semblable  avec  la  France. 

Un  autre  décret  du  5  février,  ratifie  un  traité  d'amitié  et 
d'aillance  avec  la  République  de  Guatemala. 

Par  décret  du  1  février,  Amapola  dans  Vîle  du  Tigre, 
Golfe  de  Fonseca,  est  déclaré  port  franc. 

La  Gazette  officielle,  du  28  février,  publie  un  article 
remarquable  sur  la  politique  envahissante  des  Etats-Unis, 
et  fait  appel  aux  sympathies  des  hommes  de  race  latine,  à 
toutes  les  Républiques  du  nouveau  monde,  pour  .conjurer, 
par  une  alliance  eflective,  les  dangers  dont  les  Yankees 
menacent  leurs  voisins.  A  la  bonne  heure  ?  Nous  qui,  dans 
cette  Revue,  et,  notamment,  dans  le  numéro  du  20  mai, 
p.  48S,  avons  plusieurs  fois  signalé  ces  dangers,  nous 
applaudissons  aux  sentiments  qui  ont  dicté  cet  article. 
Mais  que  les  Hispano-Âméricains  y  prennent  garde  ;  il  ne 
suffit  pas  de  former  une  ligue  déjà  conçue  par  Bolivar,  et 
de  rédiger  des  manifestes  politiques  ;  il  faut  être  en  mesure 
d'agir  efficacement.  Or,  nous  le  craignons,  les  républiques 
de  race  ibérique,  malgré  l'entente  et  le  dévouement,  mal- 
gré le  courage  dont  elles  sont  pourvues  au  plus  haut 
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degré,  résisteraient  diflBcilement  aux  forces  deleur  ennemi 
commun.  L'Amérique  du  Nord  est  une»  compacte,  riche, 
afiflée  de  tous  les  instruments  de  destruction  ;  tandis  que 
ies  rivales,  outre  les  conflits  d'intérêts  et  d'ambitions  poli- 
tiques, sont  séparées  par  de  grandes  distances  et  d'énormes 
obstacles  naturels;  puis,  elles  n'ont  aucune  des  ressources 
matérielles  qui  peuvent  faire  pencher  la  balance  en  leur 
faveur.  Il  est  donc  nécessaire,  mais  sans  négliger  les 
moyens  personnels,  de  s'adresser  à  l'Europe,  ou  plutôt  à 
la  France,  l'amie  de  la  race  latine,  pour  obtenir  sa  bien- 
veillante intervention.  Au  surplus,  la  question  ne  saurait 
se  limiter  à  tel  ou  tel  point  de  l'Amérique  ;  elle  intéresse 
tout  le  monde,  et  tout  ]e  monde,  tôt  ou  tard,  sera  forcé  de 
s'en  occuper. 

Voici  une  statistique  assez  curieuse  des  hommes  qu'a 
réunis  Walker ,  le  célèbre  flibustier ,  des  pertes  qu'il  a 
éprouvées,  et  des  compagnons  qui  lui  restent. 

Au  mois  de  juin  1855,  Walker  avait  recruté  4,C00 
soldats  ;  sur  ce  nombre,  500  ont  déserté,  mais  250  sont 
morts  à  la  suite  de  maladies  contractées  dans  le  pays.  Sa 
force  actuelle  se  compose  de  800  hommes  en  bon  état,  et  de 
150  malades;  200  font  le  service  de  cuisiniers,  d'auber- 
gistes, de  domestiques,  d'ouvriers,  etc.  etc.,  ce  qui  porte  le 
total  à  1,150.  Si  l'on  compte  les  individus  qu*il  avait 
ralliés  avant  le  mois  de  juin  1 855,  on  peut  aflirmer  que  le 
maximum  des  ses  forces  n'a  point  dépassé  le  chiffre  de 
5,000.  Donc,  en  déduisant  les  1,150  qu'il  a  maintenant, 
et  les  250  déserteurs  qui  ont  survécu,  il  a  perdu,  par  le 
fer  ou  les  maladies,  3,600  hommes.  Ces  calculs  paraissent 
d'autant  plus  exacts,  que  près  de  2,000  flibustiers  sont 
enterrés  dans  les  cimetières  de  Grenade. 

A.  L. 
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CRÉDIT  MOBILIER  PORTUGAIS, 


Approm^é  fmr  oriomance  royale  du  6  décmire  1856* 


Nous  avons  très-souvent  entretenu  nos  lecteurs  des  ins- 
titutions de  Crédit  espagnoles  ;  mais,  jusqu'à  ce  moment, 
nous  n'avions  rîen  dit  de  celles  du  Portugal.  —  Nous  nous 
occuperons  désormais  de  ces  dernières  avec  le  plus  grand 
'  soin,  et  nous  commençons  aujourdliuî  par  la  publication 
des  statuts  de  la  plus  importante. 

STATITT8. 

TITIIE  PRBMIER, 

SON  SIÈGE. 

kn.  4-. 

La  Compagnie  Uniào  commercial,  séparée  de  la  Compagnie  B(h' 
nança^  prend  le  litre  de  Crédit  mobilier  portugais. 

Art.  2. 
Sa  durée  est  de  vingt  ans,  comptés  à  partir  du  quatre  février 
mil  bait  cent  cinquante  et  un,  jour  où  ont  été  approuvés  les  statuts 
par  lesquels  a  été  régie  jusqu'à  présent  la  Compagnie  Uniào  ctai- 
mnciul. 

Art  3. 
Le  siège  de  la  Compagnie  est  à  Lisboni^e* 

Art.  4. 
Les  opérations  consisteront  : 
4^  A  souscrire  ou  se  charger  de  tous  emprunts  ou  grands  travaux 
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d^iltlité  pnbH^tie,  tels  qàe  cheidifi»  de  kf,  ettoaux,  T^mefl,  poftM, 
docks,  distributions  d'eaux»  travaux  d'irrigation  et  de  destéofai- 
ment,  etc.,  tant  avec  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Trës-Fidële, 
qu'avec  les  corporations  de  dislrlctou  les  maniclfMtlités  du  royaume; 

2*  Acheter  et  vendre  des  fends  publies,  aolioni  ei  ebligatioiM  dés 
différentes  entreprises  industrielles,  ou  de  crédit,  tant  nationales 
qu'étrangères  ; 

S""  Se  charger  de  la  fusion  ou  de  la  transformation  de  toute  espèce 
de  sociétés  commerelàlen,  ainsi  que  de  rémission  de  leurs  actions  ou 
obligations; 

i""  Administrer,  recouvrer  ou  affermer  toute  espèce  de  contri- 
initions; 

V  Acheter  et  vendre  toutes  marchandiseSi  denrées  et  métaux  pré- 
cieux au  dedans  et  au  dehors  du  royaume; 

6*  Escompter,  recouvrer  et  négocier  toutes  lettres  de  change  et 
autres  papiers  en  usage  dans  le  commerce  ; 

T  Prêter  sur  dépôt  de  titres,  de  fonds  publics,  actions,  mare&atl« 
dises  et  denrées  déposées  dans  les  douanes  ou  dans  les  docks)  ou 
dans  les  magasins  de  la  société,  sur  gages  d'or,  d'argent  et  de 
pierre^  précieuses,  sur  des  cargaisons  de  navires,  enfin  sur  les  bieits 
ruraux  et  les  récoltes,  afin  de  venir  de  cette  manière  en  aide  au 
commerce  et  à  l'agriculture,  les  prêts  que  la  société  fera  sur  les 
propres  actions  ne  pourront  pas  dépasser  dix  pour  cent  du  capital, 
effectif  de  la  société,  ni  soixante  pour  cent  de  la  valeur  qu'elles  auront 
sur  la  place  au  moment  du  prêt,  ni  se  hfre  pour  un  terme  plus 
long  que  deux  mois  ; 

8^  Recevoir  en  dépôt  toute  espèèe  de  valeurs,  en  papier  en  en 
numéraire,  moyennant  un  intérêt  convenu,  et  leur  restitution  à  des 
époques  préalablement  déterminées; 

9*  Garder  les  titres,  bijoux  et  valeurs  précieii^ses  des  déposants, 
moyennant  un  droit  de  garde; 

40*  Se  charger  de  toutes  affaires  en  commission,  et  faire  tous 
recouvrements  ou  paiements  pour  le  compte  de  tiers  on  de  sôolétés 
étrangères  ou  portugaises; 

44*  Faire  toutes  opérations  de  banque,  de  commerce  eu  d'indus- 
trie, sous  la  réserve  des  privilèges  déjà  concédés  ; 

42*  Émettre  ses  propres  obligations,  pour  un  inontant  ne  dépas* 
sant  pas  le  quintuple  du  capital  réalisé  de  la  Compagnie. 

Paragraphe  unique  :  Ces  obligations  devront  être  en  te^t  cas  n- 
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présentées  par  des  videars  en  portefeaitle  équivalentes  à  lenr  mon- 
tant intégral. 

Art.  5. 
La  Société  ne  pourra  pas  acquérir  d*inmieubtes,  à  Texception  des 
édifices  nécessaires  à  son  établissement. 

TITRE  IL 

FOimS  SOCIAL»  AGUONS,  VSBSSMINTS. 

Art.  6. 

Le  capital  social  est  fixé  k  trois  mille  six  cents  eontos  de  reis,  ou 
huit  cent  mille  livres  sterling,  partagés  en  quarante  mille  actions  de 
quatre-vingt-dix  mille  reis  ou  vingt  livres  sterling  chacune. 

S  C.  Ce  capital  sera  émis  par  séries  successives,  la  première 
devant  être  de  neuf  cents  eontos,  et  les  suivantes  selon  que  les  be- 
soins de  la  Société  l'exigeront. 

§  S.  MM.  A.  Prost  et  G*  souscrivent  dès  à  présent  la  première 
.série,  ce  qui  leur  donnera  les  droits  et  avantages  résenés  aux  fon- 
dateurs. 

$  3.  Les  actions  seront  payables  par  des  versements  dont  le 
montant  et  les  époques  seront  fixés  par  le  conseil. 
.    g  4.  Le  premier  versement  sera  de  vingt-sept  mille  reis  ou  six 
livres  sterling  (ou  cent  cinquante  francs,  sauf  le  change). 

§  5.  Pour  chaque  versement  payé,  il  sera  donné  un  certificat 
provisoire  au  porteur,  et,  après  le  payement  du  dernier  versement, 
ee  certificat  sera  échangé  contre  un  titre  définitif. 

§  6.  Pour  le  payement  des  versements  ultérieurs,  il  sera  fait  des 
annonces  au  moins  un  mois  d*avance,  dans  le  journal  officiel  du 
gouvernement  portugais,  dans  deux  des  principaux  jpumaux  de 
Lisbonne  et  dans  cinq  des  grands  journaux  de  Paris  et  de  Londres. 

Art,  7. 

Les  actions  seront  au  porteur  et  extraites  d*un  registre  k  talons 
numérotés  et  signées  par  deux  administrateurs  et  revêtues  du  cachet 
de  la  Société. 

Paragraphe  unique. 

Il  est  permis  h  tout  actionnaire  de  déposer  dans  la  caisse  de  la 
Société  les  actions  dont  il  sera  possesseur,  et  de  demander  à  leur 
place  tout  autant  de  titres  noininatifs. 
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Art.  8. 

Chaque  action  donne  droit  à  la  propriété  de  Tactif  social  et  k  la 
répartition  des  bénéfices,  pour  une  part  proportionnelle  à  la  totalité 
des  actions  émises. . 

Art.  9. 

Les  actions  sont  indiyisibles,  et  chacune  d'elles  ne  pourra  étie 
représentée  que  par  une  seule  personne,  quand  bien  même  la  pro^ 
prîété  en  appartiendrait  à  plusieurs. 

Art.  40. 

Les  droits  et  tibligations  inhérentes  à  l'action  suiTent  le  titre, 
quel  que  soit  son  possesseur. 

La  possession  d'une  action  emporte  de  droit  Tadhésion  de  soa 
possesseur  aux  statuts  de  la  Société  et  aux  décisions  de  rassemblée 
générale.  Les  héritiers  ou  les  créanciers  d'un  actionnaire  ne  pen- 
sent, sous  aucun  prétexte,  proroquer  la  saisie  des  biens  et  Yaleon 
de  la  Société,  ni  demander  directement  le  partage  des  intérêts. 

Art.  41. 

Le  prix  des  actions  est  payable  à  Lisbonne,  à  PortOp  à  Parin  et  k 
Londres,  aux  époques  fixées  par  le  conseil  d'administration. 

Art.  4 S. 

En  cas  de  défaut  de  payement  aux  époques  prescrites,  les  inté^ 
Têts  seront  dus  en  raison  du  nombre  de  jours  de  retard  au  taux  de 
SX  pour  cent  par  an,  et  les  numéros  des  titres  en  retard  seront,  puf 
byés  par  des  annonces  dans  les  journaux  indiqués  dans  Tarticle  six  ; 
et  si,  trente  jours  après  cette  publication,  l'associé  retardataire  n'est 
pas  venu  faire  le  versement  et  payer  les  intérêts  dusi,  la  Société 
pourra  faire  procéder  à  leur  vente  ensemble  ou  séparément,  et  sur 
toutes  les  places  de  l'Europe,  par  l'intermédiaire  d'un  agei^t  ou  cou^ 
lier  de  change. 

Paragraphe  unique. 

Le  produit  de  la  venle,  déduction  faite  des  frais,  sera  porté  en 
compte  comme  de  droit,  à  Tactionnaire,  qui  cependant  sera  aussi 
responsable  de  la  perte  s'il  y  en  a. 

Art.  43. 

Les  actionnaires  souscripteurs  sont  responûbles  seulement  jus- 
qu'à concurrence  de  la  somme  qui  représente  le  capital  nominal  de 
leurs  titres  aux  termes  de  l'article  cinq  cent  quarante-trois  du  code 
de  commerce  portugais. 
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TITRE  m. 

DD  CONSEIL  D^ÀDMlNlSTRAtlOHl 

Art.    44. 

La  Société  est  administrée  par  an  conseil  composée  de  sept  mem* 
krti  dN^iaia  parnii  Im  saionnaires,  et  par  9n4lirectear  et  un  soas- 
dirtcttlir.  Le  conaeil.esi  BomBi^i  par  Taiiemblée  générale  dea  dic- 
tionnaires. 

An.  1(. 

Chaque  mtmkrt  da  ooBseil  doit  être  propriétaire  de  oM  acUqnis 
qoi  seront  inaliénables  tant  que  dareront  eee  foneUonSi  lea  tiirea 
difant  en  être  dépoeée  daas  la  caîaee  loûiale  dans  les  kait  jears  qai 
eaif roftC  sa  noDiiiiation« 

Art.  4«. 
^  Las  admiatsiraieiirs  reœvront  oa  trailemeat  fixe,  et  lemenUot  en 
sera  fitipar  la  première  assemblée  générale*  Mais  outre  cela»  ils  au'** 
ront  droit  à  une  part  dans  les  bénéfices  de  la  Société,  stipulée  dans 
^aftide  10  des  stBtau.  - 

Art.  47, 

Par  dérogation  à  l'article  4  4|  le  premier  conseil  sera  désigné  par 
II.  A.  Prost. 

Ce  premier  eonMil  Bmetionnera  peftdant  la  durée  dea  aia  prB>» 
BMères  années.  Quand  elles  seront  é!ipirées,  le  conseil  sera  raaoB^ 
teM  àfiBuellemetit  par  trois  septièmes.  Jusqu'à  ee  que  le  rtmo» 
tellement  int^ral  du  presAier  conseil  Bit  eu  lieu,  1er  sort  désigaen 
l%rdre  de  sertie  des  admiaistràteurs,  et,  postérieuremeat)  le  renoo^ 
Vellement  aura  lieu  par  ordrt  d'àttcienneté. 

Tout  membre  sortant  sera  rééiigible. 

Art.  48. 

En  cas  de  mort  ou  de  démfsshm  de  l'uii  des  administrateurs,  le 
aanaeil  pearvoirB  protiaoiremaal  à  son  remplaœmant,  et  Tassem* 
fcléa  générale^  dans  aa  réunion  Ijs  plus  prochaine,  prooédwit  à  l'élec** 
tion  définitive. 

L'administrateur  ainsi  nommé  en  remplacement  d'un  autre,  ne 
restera  en  fonction  que  le  temps  qui  resterait  encore  à  courir  pour 
ion  prédécesseur* 

Art.  41 

Le  conseil  se  réunit  au  siège  de  la  Société,  sor  la  oonvocation  de 


soo  président  tootea  les  fois  qœ  1^  iatéréls  de  la  Société  exigtiU  su 
réunion,  et  an  moios  deax  fois  par  mois  k  Jours  fixes. 

$  r'.  Le  directeur,  et,  en  so  nabsençe,  le  sous-directeurpréside  le 
conseil  ;  en  cas  d'empêchement  de  tous  deux,  le  conseil  élit  son  pré- 
sident parmi  ses  membres. 

§  2.  Les  décisions  seront  prises  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents  ou  représentés  par  mandataires,  et  en  cas  de  partage,  égal 
des  suffrages,  le  président  aura  voix  prépondérante. . 

Art.  tO. 

Un  administrateur  peut  se  faire  représenter  dans  le  cottsetl  paf  un 
de  ses  collègues  ;  mais  aucun  administrateur  ne  pcnvn  réunir  pins 
de  dent  votes. 

An.  SI. 

Les  délibérations  du  conseil  seront  inscrites  dans  un  procès-?  er- 
bat^  qui  devra  être  signé  par  le  président  et  par  deux  membres.  Les 
copies  ou  les  extraits  de  ces  procès-verbaux  devront,  pour  être  var 
Inbles,  être  signés  par  le.  président  ou  par  celui  qui  remplit  s^  fonc- 
tions et  par  un  membre  du  conseil- 

Art.  S2. 

Le  oonseil  aura  les  pouvoirs  nécessaires  pour  Tadministretion  des 
affisires  sociales  et  spécialemi^nt,  ponr  autoriser  tons  achats  on  ventes 
de  titres,  actions  ou  obligations^  tous  crédits,  ventes  k  l'enchère, 
cessions»  avances  sur  dépAts  de  marchandises  on  de  valeofti  ei  géné- 
mleneni  pour  conclure  tontea  transactions*  sompromis,  ntrailn  de 
fonds  et  leur  transfert»  achats  de  biens  meubles  on  de  biens  iomeof^ 
blés  indispensables  k  l'établissement  de  la  Société,  et  pour  intenter 
toutes  actions  judiciaires.  Il  détermine  l'emploi  des  fonds  disponi- 
bles; il  fait  les  règlements  de  la  Société,,  aalorise  les  dépenses  d'admi- 
nislratîon»  nomme  et  destitue  les.  agents  qu'il  pourra  établir  dans 
l'intérieur  du  royaume  ou  k  l'étranger,  détermine  leurs  attribotioni^ 
fixe  les  traitements,  salaires  et  gratifications,  et  le  montant  de  leurs 
cautionnements,  formule  les  ooa^>tes  qui  doivent  être  présentés  k 
l'assemblée  générale,  fixe  provisoirement  les  dividendes  et  fait,  k 
l'assemblée  générale  des  actionnaires,  son  rapport  sur  les  comptes 
et  sur  l'état  des  affaires  de  la  Société. 

Art.  S3« 

La  direction  de  toutes  les  affaires  de  la  Société  est  confiée  à  nn 
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directevr  et  à  an  «ras-directeor  qai  sera  nommé  et  destUtré  par  lai. 
Le  directear  sera  nommé  par  le  conseil  d*admînistration. 

S  f**.  Par  dérogation  à  cette  clause,  le  directeur  sera  M.  Joseph- 
Antoine-Alfred  Prost  pendant  les  six  premières  années. 

§  2.  Le  traitement  du  directeur  et  du  sous-directeur  sera  fixé  par 
k  conseil  d'administration  de  six  en  six  ans. 

Art.  84. 

Le  directeur  est  chargé  exclusivement  de  l'exécution  des  décisions 
da  conseil;  il  a  sous  ses  ordres  tout  les  fonctionnaires  ou  employés 
du  service  administratif  ou  technique,  et  il  en  propose,  au  conseil  la 
nomination  ou  la  destitution,  ainsi  que  la  fixation  de  leurs  traite* 
ments.  11  propose  la  fixation  ou  la  modification  du  tableau  des  dé- 
penses et  il  prépare  les  contrats  relatifs  aux  entreprises  qui  consti- 
tuent Tobjet  de  la  Société. 

Le  sous-directeur  remplace  le  directeur  dans  tout  ce  que  les  be^ 
soins  du  service  exigent. 

Art.  35. 

Il  sera  créé  à  Paris  une  succursale  de  la  Société  du  Crédit  mobi- 
lier. Cette  succursale  aura  un  conseil  composé  au  moins  de  trois  ad- 
nistrateurs. 

Le  conseil  d'^administration  central  déterminera  les  pouvoirs  de 
eette  succursale  dans  les  limites  des  pouvoirs  qui  lui  sont  concédés. 

Art.  26. 

Le  conseil  peut  déléguer  ses  pouvoirs  en  totalité  ou  en  partie,  h 
un  ou  à  plusieurs  de  ses  membres  ou  an  directeur,  ou  au  sous-direc- 
teur pour  un  objet  déterminé,  mais  jamais  pour  un  temps  plus  long 
qu*nn  an. 

Art.  87. 

Les  membres  du  conseil  d'administration  ne  contractent  aucune 
obligatioa  personnelle  en  vertu  de  leur  gestion.  Ils  ne  répondent  que 
de  Texécution  de  leur  mandat. 

TITRE  IV. 

ASSSMBLig  GiNÊRALR  I>ES  ACTIOMNAIEES. 

Art.  28. 
L'assemblée  générale  réguliëremont  constituée,  représente  l'uni- 
▼ersulité  des  actionnaires. 


Art.  89. 

L*a8semblée  se  campose  de  tous  lea  actionnaires  qni  poMèdent  an 
moins  quarante  aclipos,  et  ses^  délibéraiions  sont  prises  à  la  majorité 
absolue  des  membres  présents. 

§  1".  Chaque  actionnaire  a  autant  de  voix  qu'il  possède  de  fois 
quarante  actions;  mais  aucun  d'eux  ne  pourra  avoir  plus  de  cinq 
voix  pour  les  actions  qu'il  possède  en  son  propre  nom,  ni  plus  de 
dix,  en  réunissant  aux  sienaes  celles  dont  11  serait  le  représentant 
en  qualité  de  mandataire. 

§  2.  Les  actionnaires  ne  peuvent  être  représentés  que  par  des 
personnes  qui  seraient  déjk  membres  de  l'afimoMée  générale. 

Art.  80. 

L'assemblée  est  considérée  comme  légalement  constituée,  ^ua&d 
les  actionnaires  présents  sont  an  nombre  de  trente  au  hioîbs,  et  qu'ils 
représentent  le  vingtième  des  actions  souscrites. 

§  (*'.  Si,  après  une  première  oonvocaiÎM,  les  actionnaires  pré- 
sents ne  réunissaient  pas  les  conditions  indiquées  plus  haut,  powr  la 
validité  des  délibérations  de  rassemblée  générale ,  celle-ci  sera 
ajournée  à  un^  autre  joue  et  sera  de  ttonveeu  aAnotcée  ëe  la  même 
manière  que  Tauront  été  les  premières  cenvocalicHis. 

§  2.  La  seconde  convocation  sera  faite  dans  la  foriM  prescrHe  par 
Tarticle  6,  paragraphe  6;  mais  Je  dél^li  entre  la  publication  de  Tan- 
nonce  et  la  rôunipa,  est  réduit  à  viogt^^^i^  leurs. 

S  3.  Les  délibérations  prises  par  raatemUée  ^éraie,  dans  sa 
aeoonde  réunpon^  n^  ^urroni  se  rapparier  qt'aax  affaires  indîqvéeB 
à  l'ordre  du  jour  de  la  première. 

§  4.  A  cette  seconde  réunion^  ses  dilibéntUoiis  seront  vaiaUes 
quel  que  soit  le  nombre  des  actienftaires*  présents  et  des  actions 
représentées. 

Art.  M. 

Les  (dàcisioM  relatives  à  toutes  additions  ott  modifieations  aux 
staUiis  ne  poerrani  êtve  prises  que  dans  une  assemblée  représentaiit 
a«  ïoom  le  dixiteie  des  actions  émises,  et  prononcées  que  par  une 
nalonté  des  deux  tiers  des  voix  des  mefnbres  présents,  au  nombre 
d'au  moins  quarante. 

$  V*.  Les  délibérations  relatives  soit  à  Taugmentation  du  fonds 
social  par  rémission  de  neaveUes  actions,  eoit  k  là  prolonga^en,  soit 
à  la  4îsfM)Utieft  ile  la  seoîélé  avaiA  letorme  ftsé  par  Tartiele  {m« 
TOMs  m.  il 
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mier,  ne  peuvent  être  prises  que  par  une  assemblée  générale  repré- 
sentaiït  a»  moins  le  cinquième  des  aclions  souscrites,  et  par  une  ma- 
jorité des  deux  tiers  des  voix  des  membres  présents,  au  nombre  de 
quarante  au  moins. 

S  2.  La  convocation  dans  les  journaux,  de  rassemblée  générale 
qui  aura  à  décider  sur  des  additions  ou  modifications  aux  statuts, 
fera  mention  de  son  objet,  et  ce  qui  y  sera  décidé  ne  pourra  avoir 
d'effet  sans  l'approbation  du  gouvernement  dans  le  lieu  où  est  le 
siège  de  la  Société. 

Art.  32. 
En  outre  des  affaires  fixées  par  Tordre  du  jour,  aucune  autre  ne 
pourra  être  soumise  à  la  délibération  de  l'assemblée  générale,  et  elle 
ne  pourra  non  plus  prendre  connaissance  d'ac^.^nc  proposition  qui 
ne  serait  pas  présentée  par  le  conseil  d'administration,  ou  qui  ne  lui 
aurait  pas  été  présentée  quinze  jours  avant  la  convocation,  et  avec 
la  signature  de  dix  membres  pouvant  faire  partie  de  l'assemblée 
^érale. 

Art.  33. 
L'assemblée  se  réunit  annuellement  à  Lisbonne  an  mois  de  mai,  et 
extraordinairement  (o«tes  les  fois  que  le  conseil  d'administration  le 
jugera  indispensable. 

Art.  34. 
Pour  que  les  actionnaires  puissent  assister  à  l'assemblée  générale, 
ils  devront  déposer  leurs  titres  à  la  caisse  de  la  Société,  au  moins 
quatorze  Jours  avant  l'époque  fixée  de  la  réunion.  Usera  remis  à 
chacun  d'eux  une  carte  d'admission  nominative  et  persennelle  dési- 
gnant le  nombre  d'actions  dépesées. 

Art.  86. 
L'assemblée  générale  est  présidée  par  le  directeur,  et,  en  son  zh^ 
sence,  par  le  sous-directeur,  et,  en  Vabsence  de  tous  deux,  par  l'admi- 
nistrateur qu^  le  conseil  aura  désigné  pour  les  remplaeer.  Les  fonc- 
tions de  scrutat^rs  seront  remplies  par  les  deux  plus  forts  action- 
naires présents  au  moment  oi  il  sera  nécessaire  d'exercer  œs 
fonctions.  Le  choix  du  secrétaire  appartient  au  président  de  l'aaseuH 
blée  générale. 

Art.  86. 
Le  scrutin  secret  poura  être  réclamé  par  dix^^embres  quand  il 
s'agira  de  lanominMioii  des  administrateurs^  et  la  majorité  abdoloe 
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est  nécessaire  dans  le  premier  scrutin.  Mais  dans  le  second,  il  suffira 
de  la  majorité  relative,  et,  en  cas  de  partage,  le  ciioix  sera  fait  par  le 
président. 

Art.  37. 

Les  comptes  annnels  seront  soamis  à  rassemblée  générale,  qni  les 
fera  examiner  par  une  commission  de  trois  membres  pour  les  ap- 
prouver ou  les  rejeter  suivant  Tavis  de  cette  commission. 

Art.  38. 

L'assemblée  fixe  définitivement  le  dividende;  elle  nomme  les 
administrateurs  qui  sont  k  remplacer  lorsque  leurs  fonctions  ont 
cessé  par  suite  de  mort  ou  par  tout  autre  motif.  Elle  se  prononce 
dans  les  limites  des  statuts  sur  toutes  les  questions  qui  intéressent 
la  Société.  Elle  délibère  sur  les  propositions  qui  luf  sont  soumises  en 
Terta  de  l'article  32,  et  elle  donne  au  conseil  d'administration  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  exécuter  ses  résolutions. 

Art.  39. 

Les  décisions,  de  rassemblée  générale,  prises  conformément  aux 
statuts,  sont  obligatoires  pour  tous  les  actionnaires. 

§  1^'.  Ces  délibérations  devront  être  constatées  par  le  pr^idenl, 
par  un  des  scrutateurs  et  par  le  secrétaire,  et  elles  seront  portées  sur 
on  registre  spécial. 

S  2.  Les  copiesou  Jçs  extraits  de  ces  procisrverbaux,  qui  pour- 
ront être  prodoits  où  besoin  sera,  devront  être  signés  par  le  prési- 
dent du  conseil  d'administration  ou  par  celui  qui  ,rém|dira  sa  place, 
et  par  un  des  autres  membres  du  Qonseil. 

S  3.  Une  feuille  de  présence  destinée  k  certifier  le  nombre  des 
membres  présents  k  rassemblée,  et  celui  des  actions  représentées 
par  chacun  d'eux,  restera  annexée  k  la  minute  du  procès-verbal,  de 
même  que  les  procurations  des  actionnaires  représentés  par  des  fon^ 
dés  de  pouvoirs.  Cette  feuille  devra  être  ^gnée  par.  tons  lep  action- 
naires au  moment  d'entrer  dafi$  le  lieu  de  la  séance. 

TITRE  V. 

*  ■ 

BÉPARTITION  DBS  DlflDUIDn.. 

Art.  40. 
La  balance  sera  faite  k  la  date  du  trente  et  un  décembre  de  chaque 
année,  et  sonmise  k  l'assemblée  avec  les  <^mptei  et  les  documents 
}Ostiflcalifs. 
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Aprte  ^w  ladite  balance  et  ka  couif^lea  aeroot  approavéa,  cm  i^ 
yra  aiWQelleiDeDt  retirer  du  produit  net,  déiductîoB  faite  de  tontes 
charges:  4*  Téquivalent  de  cinq  pour  cent  d'intérêt  sur  le  capital 
des  actions  émises,  pour  qu'il  sott  réparti  entre  elles  si  les  bénéfices 
sont  softisants  pour  y  arriver  ;  S^  Dix  pour  cent  aux  fondateurs  des 
bénéfices  restant,  après  qu'il  aura  été  payé  aux  actionnaires  les  cinq 
pour  cent  du  capital  de  leurs  actions  ;  3^  Encore  ciuq  pour  cent  pour 
les  administrateurs,  dans  les  mêmes  termes  que  ceux  du  numéro 
qui  précède,  et  les  quatre-vingts  restants  seront  répartis  entre  les 
actionnaires,  k  titre  de  dividende  complémeataire, 

TITRB  VI. 

DISPOSITIONS  oiNÉauss. 

Art.  M. 

Si  Texpérience  démontre  la  nécessité  ou  Tutilité  de  modifications 
M  d'additions  k  faire  aux  présents  statuts,  l'assemblée  générale, 
régulièrement  coastilnée,  aura  le  droit  de  les  voter,  la  convocation 
de  fassenblée  h  cet  eftt,  devra  mentionner  cette  affaire  pour  Tordre 
du  jMf. 

Art.  43. 

8i,  par  stite  de  pertes^  le  fonds  social  était  réduit  k  la  moitié,  la 
ittMliilion  de  la  société  pourra  être  décidée  avant  l'expiration  du 
4eraie  f  xé  ponr  sa  darèe. 

Art.  ». 

Itet  fmr  la  Vqni4arion  que  pour  la  prorogation  de  la  Société^ 
les  délibérations  n'auront  de  valeur  qu'autant  qu'elles  auront  été 
approuvées  par  les  deut  tiers  des  voix  des  metoibres  présents. 

Poor  ces  dent  cas,  ta  proposition  devra  être  faite  par  te  conseil 
éÉAS  ue  assemblée  régulière,  spécialement  convoquée- k  cet  eflbt. 

Art.  44. 

Quand  l'assemblée  générale  décidera  que  la  Société  soit  dissoute, 
il  sera  fait  immédiatement  une  nouvelle  convocation  pour  déterminer, 
sur  la  proposition  du  conseil,  le  mode  de  liquidation  qui  devra  être 
suivi,  ainsi  que  pour  la  nomination  des  liquidateurs. 

An.  45. 

Fendant  la  liquidation,  les  pouvoirs  de  l'assemblée  générale  oomi- 
naeront  comme  pendant  l'existence  de  la  Société,  et  elle  Mra 
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douer  dés  quittanees* 

Art.  16. 

Toute  eoBtestalfoii  qui  pourra  s'élerer  entre  la  Société  et  m  Otf 
plonears  aelioaiiairee,  on  bien  entre  le  ooDseil  ^administration  eC 
nB  on  pliisieors  de  ses  membies,  sera  sonmise  an  jngement  d'ar-* 
oitres. 

§  4^'.  Lesdits  arbitres  seront  nommés  et  proeéderoftt,  snivant  léS 
formalités  ponr  des  cas  semblables,  par  le  eodè  et  commerce 
portugais. 

S  S.  La  sentence  de  ces  arbitres  est  exécntoire  sans  appel  ai  re- 
recours,  et  celai  qui  en  appdlera  sera  sonmia  à  une  amende  de 
deax  contos  de  reis  (43,000  fr.  environ}»  qni  resleronl  alAributek  U 
partie  qui  se  sera  soumise  à  la  décision  des  arbitres. 

Art.  47. 

La  Société  demeure  obligée  à  remettre  mensuellement  au  gouver- 
nement le  résumé  de  soti  actif  et  de  son  passif,  avec  la  désignation 
des  espèces  existantes  dans  son  établissement;  et,  aucommencement 
de  chaque  année,  elle  remettra  également  au  gouvernement  un 
compte  résumé  des  opérations  faites  pendant  Tannée  précédente  et 
de  leur  résultat,  pour  qu*il  soit  publié,  suivant  les  termes  de  Tart.  tt 
de  la  loi  du  seize  avril  mil  huit  cent  cinquante. 

Article  transitoire. 

La  société  du  Crédit  mobilier  ne  pourra  pas  fonctionner  avant 
qu'elle  n'ait  démontré,  par  un  document  authentique,  qu'elle  a  réalisé 
en  caisse  au  moins  le  premier  versement  de  là  première  série  dont 
traite  le  paragraphe  quatre  de  l'article  six. 

Les  directeurs  :  Luis  Francisco  Midosi, 

Jacinto  da  Silva  Falcaô. 

Rien  de  plus  ne  se  trouvait  contenu  dans  les  statuts  copiés  ci-des- 
sus, auxquels  je  me  réfère,  qui  restent  en  copie  dans  mon  étude,  les- 
quels, réduits  comme  ils  sont,  en  acte  public,  serviront,  après  qu'ils 
auront  été  approuvés  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Très-Fi- 
dèle, à  régir  la  société  iotitulée  Crédit  Mobilier  Portugais,  suivant  la 
forme  de  ces  mêmes  statuts. 

En  témoignage  de  la  vérité,  ils  ont  ainsi  passé  acte,  demandé  et 
accepté,  étant  présents  comme  témoins,  José  Sernardo  de  Castro  et 
Feliciano  Edouardo  de  Basto,  employés  dans  mon  bureau,  qui  ont 
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signé  œtte  miniite  arec  les  comparants^  après  lectore  bile  par  moi» 
Antonio  d'Abrantès  Coelho,  notaire,  qui  l'ai  écrite.  —  Pour  la  pré- 
sente» six  mille  réis.  —  Lois  Francisco  Midosi,  Jacinto  da  Sil?a 
FalcaA,  José  Bemardo  de  Castro,  Antonio  d*Abrantès  Coelho,  no- 
taire poblic  en  cette  ville  de  Lisbonne  et  son  ressort,  j*ai  iait  copier 
le  présent  acte  sur  la  minate  à  laquelle  je  me  réfère,  et  je  l'ai  sous- 
crit et  signé  avec  caractère  public.  Lisbonne,  le  six  décembre  mil 
huit  cent  cinquante-six.  Reçu,  deux  mille  six  cents  réis. 
CoUaiionné  par  moi»  notaire. 

Signé  :  Aifiomo  d^Absahtès  Goilho. 

Yn  au  consulat  de  France,  pour  légalisation  de  la  signature  ci- 
dessus  de  M.  Antonio  d'Abrantès  Coelbo,  notaire  public  exerçant  en 
cette  résidence.  « 

Lisbonne,  le  7  janvier  4857. 

Le  consul  de  France, 
(L.-S.)  Signé  :  VLi?.  Floet. 
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CHEMIN  DE  FER  INTEROCÉANIQUE  DE  HONDURAS. 


Notre  Revue  n'a  pas  fait  un  secret  de  ses  sympathies.  — 
Dès  le  premier  jour  de  son  apparition,  elle  s'est  déclarée 
pour  les  races  latines  contre  la  race  anglo-saxonne.  — 
L'exécHtion  du  chemin  de  Honduras  nous  paraissant  d'une 
immense  importance  à  notre  point  de  vue,  nous  publions 
le  mémoire  suivant. 

I.  —  Observations  ^ÉNtRÀUES. 

La  ligne  projetée  da  Casmin  db  Fer  Interocéanique  de  Honduras 
commence  à  PuertoCaballos  sur  la  baie  de  Hondaras,  lat.  N.  h^'^kQ^ 
et  long.  0.  87^  57*,  et  se  dirige  presque  exclusivement  vers  le  sud, 
à  travers  le  continent,  jusqu'à  la  baie  de  Fonseca  sur  Tocéan  Paci- 
fique, lat.  N.  i3*  21\  et  long.  0.  87<^  35*.  La  longueur  totale  de  la 
ligne,  d'un  ancrage  à  Taûtre,  ou  de  cinq  brasses  d'eau  à  Puerto  Ca- 
ballos,  à  cinq  brasses  d'eau  dans  la  baie  de  Fonseca,  est  de  448 
milles  géographiques,  équivalant  à  460  milles  légaux  ou  257  kilo- 
mètres. Celte  ligne  ne  sort  pas  de  TÉtal  de  Honduras,  dont  le  droit 
territorial  et  la  souveraineté  n'ont  jamais  été  mis  en  question.  Par- 
tant de  Puerto  Caballos,  la  ligne  du  chemin  projeté  se  dirige  un  pen 
au  sudest,  à  travers  la  plaine  de  Sula,  et  franchit  le  fleuve  Ulua, 
non  loin  de  la  ville  de  Santiago.  De  là,  elle  suit  la  vallée  de  cd 
fleuve,  qui  prend  dès  lors  le  nom  de  Rio  Humuya,  jusqu'à  sa  source 
dans  la  grande  plaint;  de  Comayagua^  à  une  distance  de  400  milles 
de  Puerto  Caballos.  A  Textrémité  sud  de  cette  plaine,  se  trouve  une 
petite  élévation  qui  forme  le  point  culminant  entré  les  mers  Atlan- 
tique et  Pacifique.  Là,  les  sources  de  THumaya  se  lient  à  celles  de 
Rio  Goascoran,  qui  coule  à  travers  sa  propre  vallée  jasqa'au  golfe 
de  FoDseca. 
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11  y  a  deox  faits  importants  à  noter  dans  le  tracé  de  cette  ligne  : 
4*  les  vallées  de  THurnuya  et  do,  Goascoran,  réunies  par  la  plaine 
centrale  de  Gomayagua,  forment  une  grande  vallée  tramversale  <'é- 
tendant  d'une  mer  à  Cautre^  et  coupent  complètement  la  chaâne  des 
Cordillères  ;  2^  cette  longue  vallée  transversale,  ou  celte  coupure 
natarelle,  se  dirige  exactement  dn  nord  an  sud»  et  permet  d*é(aUir 
le  chemin  projeté  de  telle  sorte  que,  dans  tout  son  parcours,  il  dé- 
viera à  peine  de  la  ligne  droite.  Ces  conditions  avantageuses,  les 
ports  spacieux,  sûrs  et  irréprochables  placés  aux  extrémités  du  che- 
min, et  un  pays  entièrement  salubre,  assurent  à  celle  ligne,  qui 
offre  ainsi  les  principales  conditions  d*une  communication  interocéa- 
nique complète,  permanente  et  sans  égale,  une  supériorité  incontes- 
table sur  toutes  celles  qui,  jusqu'h  présent,  ont  été  soumises  à  l'exa- 
men dn  public. 

Sans  vouloir  établir  d'envieuses  comparaisons,  il  est  de  fait  que  le 
chemin  projeté,  non-seulement  à  cause  des  avantages  précités,  mais 
en  raison  aussi  de  la  distance,  l'emporte  sur  tous  les  chemins  de  fer 
projetés  ou  exécutés  à  travers  llsthme  Central.  Et,  quand  les  rela- 
tations  que  la  Compagnie  se  propose  d'établir  entre  le  raiiway  et  le 
golfe  du  Mexique  seront  complètes,  le  passage  New-York  à  San  Fran- 
cisco^ par  la  voie  de  Honduras^  s'effectuera  en  moins  de  quatorze 
jours,  ou  en  moitié  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  aujourdliui  pour 
aeeomplir  et  vogage. 

Passons  à  l'examen  détaillé  des  diverses  localités.  En  commen- 
çant par  Puerto  Caballos,  et  en  procédant  vers  le  sud,  les  faits  prin- 
cipaux se  rattachant  à  la  ligne  du  chemin  projeté  se  dérouleront 
dans  leor  ordre  géographique. 

IL  — POBBTO    CàBÀLLOS. 

Puerto  Caballos  s'ouvre  sur  la  baie  de  Honduras,  lat.  N.  45^  i9\ 
et  long.  0.  ST  57'.  Cortez,  lors  de  son  expédition  dans  le  Honduras, 
le  choisit  comme  le  meilleur  port  de  tout  le  pays  counu  alors  sous  le 
nom  de  Nouvelle-Espagne.  U  y  établit  une  station  dans  le  but  d'en 
faire  le  grand  entrepôt  de  rÂmérique  espagnole  du  Nord.  Puerto 
Caballos  demeura  pondant  plus  de  deux  siècles  la  Tille  prinoipale  de 
la  côte,  et  si,  plus  tard,  à  l'époque  des  boucaniers,  son  importance 
fut  transférée  à  Omoa,  situé  quelques  milles  à  l'ouest,  ce  fut  parce 
que  Puerto  Caballos  était  trop  grand  et  exigeait  la  construction  de 
plusieurs  forts  pour  sa  défense,  tandis  qu'il  suffisait  d'un  seul  ou- 
vrage pour  protéger  le  petit  port  d'Omoa.  Le  plan  topographique 
compris  dans  la  carte  annexée  à  ce  mémoire,  donnera  de  sa  physio- 
nomie et  de  son  étendue  une  idée  plus  juste  qne  ne  le  poarrail  faire 
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aM  longue  deflcriptiM.  le  Keoteiiattt  Jeflèrs,  en  présenfatit  les  résv)* 
tats  de  iM>tt  inspection^  s^eiprime  ainsi  :  t  Poer td  Gabaltos  est  nn  bon 
port,  iTone  grande  eapacifé,  d*nne  profondeur  d'eau  suffisante, 
d'nne  entrée  et  d'une  sortie  faciles.  Sitné  ii  la  base  des  nonta/ines, 
il  n'y  existe  ni  marais  ni  marécages  qui  poissent  altérer  la  salubrité 
de  la  localité,  laqnoUe  offre  on  espaoe  suffisant  pour  y  fonder  une 
grande  ville.  La  lagune  d'eau  salée,  ouverte  sur  la  mer,  abonde  en 
poissons.  > 

Les  vents  qui  dominent  sur  la  cAte  nord  de  Honduras  soufflcfnt  da 
nord-est,  dû  nord  et  du  nord-ouest,  et  le  port  en  est  parfaitement 
abrité.  Les  veuts  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  y  sont  presque  inconnus; 
en  outre,  le  port  en  est  entièrement  i^aranti  par  les  coIRnes  élevées 
et  les  montagnes  qui  bordent  la  côte  dans  cette  direction. 

Le  port,  ou  plutôt  la  baie,  présente  une  large  capacité  ;  elle  n'a 
pas  moins  de  9  milles  de  circonférence.  Sa  profondeur  est  considé* 
rable  ;  elle  varie,  dans  plus  des  deux  tiers  de  son  étendue,  de  4  à  12 
brasses,  sur  un  fond  solide  et  de  bonne  tenue.  Vers  la  rive  nord,  la 
profondeur  de  feau  est  plus  considérable,  et,  en  y  construisant  des 
docks  de  60  pieds  de  longueur,  les  steamers  maritimes  les  plus  grands 
pourront  y  embarquer  et  débarquer  leurs  passagers  et  leurs  cargai- 
sons plus  facilement  que  dans  les  docks  de  New-Tork;  d'autant  mieux 
que,  dans  cette  partie  de  la  baie  de  Honduras,  la  montée  et  la  baisse 
de  la  marée  sont  presque  imperceptibles. 

Une  grande  lagune  d'eau  salée  se  trouve  contiguë  au  port  ou  à  la 
baie;  elle  a  environ  2  milles  de  longueur  sur  1  mille  4/4  de  largeur, 
et  l'eau  y  est  aussi  profonde  que  dans  le  port  même.  Si  cela  parais- 
sait utile,  le  canal  de  jonction  pourrait  être  dragué  de  manière  à  ou- 
vrir aux  bâtiments  l'entrée  de  la  lagune,  dans  laquelle  ils  se  trouve- 
raient complètement  enfermés,  et  où  le  vent  ne  pourrait  les  atteindre 
en  aucune  façon,  Âu  lieu  de  creuser  le  canal  de  jonction,  on  arrive- 
rait au  même  résultat  en  pratiquant  une  coupure  d'une  longueur  de 
quelques  centaines  de  yards.  Ce  passage  pourrait  être  taillé  à  travers 
nn  terrain  solide;  et,  une  fois  creusé,  il  demeurerait  toujours  ou\ert, 
attendu  qn*il  n'existe  en  cet  endroit  aucune  des  causes  qui  eontri- 
bnent  à  combler  les  excavations. 

Le  terrain  autour  du  port  est  compacte,  en  partie  déblayé  et  cul- 
tivé. Gomme  abondance  d*exccllente  eau  et  comme  fertiliié  du  sol,  le 
voisinage  de  Puerto  Caballos  présente  toutes  les  conditions  nèces* 
saires  à  l'établissement  et  à  l'entretien  d'une  ville  grande  et  floris*^ 
santé,  il  n'est  pas  douteux  que  rachèvement  des  travaux  projetés 
n'ait  pour  résultat  d'attirer  à  Puerto  Caballos,  non-seulement  la  ma- 
jeure partie  de  la  population  actuelle  d'Omoa,  mais  encore  une  por- 
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tion  considérable  des  habitenis  de  Boloe,  établissement  anglais  qoi, 
entouré  de  dangereux  récifs  et  bâti  au  milieu  d'un  vaste  marais  pes- 
tilentiel, ne  saurait,  à  aucun  titre,  devenir  le  centre  du  commerce 
croissant  des  contrées  voisines. 

III.  —  Db  PUERTO  GÂBâLLOS  A  SANTIAGO. 

En  quittant  Puerto  Caballos,  pour  atteindre  le  vaste  et  magni6que 
plaine  de  Sula  ou  Santiago,  à  travers  laquelle  coulent  les  grandes 
rivières  Chamelicon  et  Ulua,  il  est  nécessaire  de  décrire  un  petit  cir- 
cuit d'à  peu  près  trois  milles  afin  de  tourner  l'extrémité  orientale  ou 
la  base  de  la  haute  chaîne  de  montagnes  de  Merendon  ou  d'Omoa, 
branche  des  Cordillères,  qui  se  terminent  brusquement  en  cet  en- 
droit. 

La  plaine  de  Sula  forme  un  grand  triangle  dont  la  base  repose  sur 
la  mer  et  s'étend  le  long  de  la  cAte  pendant  près  -de  50  milles,  depuis 
les  avant-postes  des  montagnes  d'Omoa  jusqu'à  ceux  de  Cougrehoy, 
et  dont  la  pointe  s'étend  directement  au  sud,  sur  la  ligne  du  chemin 
projeté,  dans  la  direction  de  Comayagua. 

Une  partie  de  cette  plaine,  à  la  droite  on  à  l'est  du  Rio  Ulua,  est 
basse  et  sujette  aux  inondations  à  l'époque  des  grandes  eaux.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  la  partie  occidentale  de  la  plaine  sur  laquelle 
sera  établi  le  chemin.  Le  terrain  y  est  ferme  et  les  cours  d'eau  rou- 
lent sur  des  lits  de  sable  et  de  gravier.  On  n'y  rencontre  pas  de  ces 
marais  sans  fond  qui  ont  obstrué  le  chemin  de  Panama,  et  il  n'en 
Cixiste  aucun  sur  toute  la  ligne. 

Le  lieutenant  Jeffers  est  d'avis  que  le  chemin,  après  avoir  tourné 
la  base  des  montagnes  derrière  Puerto  Caballos,  pourrait  parfaite- 
ment continuer  en  droite  ligue,  jusqu'à  la  ville  de  Santiago,  où 
rUIua  se  forme  par  la  jonction  des  rivières  Santiago,  Blanco  et  Hu- 
muya.  La  deroière,  suivant  la  direction  de  PUlua  du  nord  au  sud, 
devrait  porter  le  même  nom.  Il  existait  anciennement,  de  Puerto 
Caballos  à  Santiago,  une  roule  en  pente,  qu'on  peut  encore  suivre, 
quoiqu'elle  soit  obstruée  d'herbe  et  de  broussailles  depuis  l'abandon 
du  port  La  montée  à  Santiago  est  si  douce,  qu'elle  est  imperceptible; 
les  déblais  et  les  remblais  à  faire  ne  méritent  pas  qu'on  en  parle. 

Santiago  peut  être  regardé  comme  la  tête  de  la  navigation  à  va- 
peur sur  lUIua,  bien  que  des  bâtiments  d'un  léger  tirant  d'eaa 
puissent,  aux  époques  favorables,  remonter  beaucoup  plus  haut.  Le 
lieutenant  Jeflers,  qui  a  examiné  minutieusement  la  rivière,  déclare 
que  «  les  bâtiments  à  vapeur  tirant  sept  pieds  peuvent  en  tout  temps 
entrer  dans  l'Ulua,  et,  de  juin  à  janvier,  remonter  jusqu'à  la  jonction 


BT  BlSPANO-AMiRlGAlNS.  111 

de  rHornuya.  Les  bâtiments  k  vapear  d*an  petit  tirant  d*eaQ  peuvent 
toujours  remonter  jusqu'à  l'embouchure  deTHurnuya»  et,  par  le  Rio 
Blanco^  jusque  près  de  Tojoa.  >  —  On  trouvera,  dans  une  autre  sub- 
division»  un  aperçu  delà  rivière  Ulua  et  de  se<s  dépendances,  relati- 
vement à  leur  capacité  et  aux  facilités  qu'elles  offrent  pour  la  cons- 
truction du  chemia  projeté. 

lY.  —  De  santugo  a  la  plainb  d'ispino. 
Par  la  vallée  du  Rio  Humuya, 

A  partir  de  Santiago,  la  ligne  du  chemin  n'est  pas  nettement  in- 
diquée par  la  nature  des  lieux  ;  elle  peut  être  établie  sur  Tune  ou 
Tautre  rive  de  THumuya.  Une  inspection  minutieuse  et  détaillée 
peut  seule  déterminer  laquelle  des  deux  rives  présente  les  plus 
grandes  facilités  d*exécution.  Le  lieutenant  Jeffers  est  d'avis  que  la 
rive  gauche  ou  occidentale  est  la  plus  favorable.  En  suivant  cette 
rive,  il  deviendra  indispensable  de  jeter  sur  un  vaste  et  large  cou- 
rant, le  Santiago  ou  Venta,  un  pont  de  500  à  700  pieds  de  longueur, 
et  d'en  jeter  également  un  sur  le  Blanco,  qui  est  étroit,  puisqu'il  n'a 
pas  plus  de  60  pieds  de  largeur.  D'un  autre  côté,  si  le  chemin  tra- 
verse l'Ulua  au-dessous  de  la  jonction  des  courants,  un  seul  pont 
sera  nécessaire.  Mais,  comme  il  traversera  un  cours  d'eau  beaucoup 
plus  large,  il  exigera  conséqoemment  des  dimensions  plus  considé- 
rables que  celui  qui  serait  bâti  sur  la  Venta. 

Sur  les  deux  rives,  le  chemin  suivra  naturellement  la  même  direc- 
tion. La  plaine  continue  pendant  40  milles  au  delà  de  Santiago,  et 
elle  se  trouve  alors  resserrée  par  les  collines  et  les  montagnes  qui 
bordent  l'étroite  vallée  de  l'Humuya.  A  partir  de  ce  point,  la  pente 
devient  pins  rapide.  Le  cours  du  fleuve  Humuya,  jusqu'à  la  plaine 
d'Espino,  est  direct,  et  la  vallée,  d'après  le  lieutenant  Jeffers,  est 
située  entre  des  collines  de  50  à  500  pieds  de  hauteur,  qui,  en  ij;éné- 
rai,  descendent  jusqu'au  bord  de  la  rivière,  mais  qui,  en  quelques 
endroits,  reculent  en  laissant  des  plateaux  à  l'abri  des  inondations* 
Les  pentes  de  ces  collines  sont  rarement  escarpées,  et  elles  n'exige- 
ront aucun  travail  extraordinaire.  L'emploi  successif  de  la  tranchée 
et  du  remblai,  ajoute-t  il,  est  très-convenable  pour  toute  la  distance. 
Le  pays  environnant  est  généralement  boisé,  mais  il  est  parsemé  de 
nombreuses  vallées  fertiles.  Il  est  plus  favorable  au  pacage  qu'à 
l'agriculture.  Les  collines  sont  couvertes  de  pins  et  de  chênes;  et,  sur 
les  bords  des  rivières,  se  trouvent  de  grandes  quantités  d  acajous,  de 
cèdres,  de  guanacaue^  de  caoutchoucs  et  autres  arbres  précieux. 

A  mi-chemin  entre  Santiago  et  la  plaine  d'Espino,  la  rivière  Sa» 
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laoo,  desoendant  de  la  droite,  rejoint  rHemoya.  C'est  iib  cours  f  eaa 
considérable  qai  baigne  une  large  et  fertile  vallée,  et  qni  s'étend 
dans  la  direction  da  riche  département  d'Oiancho.  La  construetiofi 
dn  chemin  de  fer  projeté  aorafit  pour  résultat,  non-seulement  le  déve-^ 
loppement  de  la  vallée  de  Sulaeo,  au  moyen  des  chemins  d'embran- 
chement qui  la  traverseraient,  mais  elle  mettrait  en  ontre  le  riebd 
district  d'Olancho  en  communication  directe  avec  la  c6te  de  Puerto 
Caballos. 

La  plaine  d'Espino  commence  à  la  ville  d'Qjos  de  Âgua.  Cette  ville 
est  située  à  environ  55  milles  de  Puerto  Caballos,  et  la  vallée  y  est 
élevée  de  936  pieds  an-dessus  de  la  mer.  La  pente  moyenne  du  cfae* 
min  projeté  serait  donc,  sur  ce  point,  de  l7  pieds  par  mille. 

V.  -—  DjB  la  plains  p'ISPINO  a  U  PLiU»  N  GOUATAGCTA. 

Depuis  Ojos  de  Agua  jusqu'au  point  où  une  chaîne  transversale 
de  collines  sépare  la  plaine  d'Espino  de  la  plaine  de  Comayagua,  it 
n'existe  aucune  difticulté  pour  l'établissement  du  chemin.  Les  seules^ 
constructions  nécessaires  consisteront  en  quelques  ponts  jetés  sur  de 
petits  cours  d'eau  dont  la  largeur  n'est  guère  que  de  30  pieds.  Lar 
plaine  d'Espino  s'élève  doucement  vers  le  nord  et  permet  de  sur- 
monter le  sommet  sans  exiger  de  travaux  notables.  De  l'extrémité 
supérieure  au  sud  de  cette  plaine,  deux  voies  conduisent  à  la  grande 
plaine  de  Comayagua  : 

La  première,  en  suivant  la  vallée  d'Humuya,  qui  fait  ici  un  coude 
considérable  pour  passer  les  collines  intermédiaires  ; 

La  deconJe,  en  passant  ces  collines  en  ligne  directe  sur  un  sommet 
intermédiaire  d*à  peu  près  1 50  pieds. 

Le  choix  de  l'une  de  ces  deux  lignes  sera  sans  doute  déterminé 
par  le  choix  d'un  passage  sur  le  sommet  général,  à  l'extrémité  sud 
de  la  plaine  de  Comayagua.  Si  le  passage  de  la  Cuajoca  est  adopté, 
la  ligne  de  la  rivière  le  sera  également;  si  c'est  le  passage  de  Ran- 
cho  Chiquito  qui  est  choisi,  la  ligne  du  chemin  sera  tracée  directe- 
ment à  travers  les  collines  et  au-dessus  de  la  ville  de  Comayagua, 
capitale  de  l'Étal. 

Il  faut  observer  qne  la  plaine  d*Espino,  quelquefois  appelée  Ma- 
niani,  a  environ  fî  milles  de  longueur  sur  8  milles  de  largeur,  et 
qu'elle  est  extraordinairement  belle.  On  affirme  que,  sons  la  royauté, 
le  commerce  se  faisait  en  bateaux  entre  Maoiani  et  Puerto  Cabalfosr. 
Dans  ces  derniers  temps,  des  canots  chargés  ont  descendu  larTvière, 
et  le  lieutenant  Jelfers  y  est  venu  d  Ojos  de  Agua  en  canot.  Le  cou- 
rant toutefois  est  rapî^le,  et  les  rocs  ou  fragments  de  rocs  qui  Tobs*^ 
iment  rendent  la  navigation  difKcile  et  dangereuse. 
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VI.  —  Plaine  de  cohiatagua. 

La  grande  plaine  de  Comayagua  constitne,  dans  la  topographie 
générale  da  pays,  la  condition  qui  rend  excessivement  praticable  et 
facile  l'entreprise  projetée.  Elle  réclame  donc  une  notice  assez  éten- 
due. Située  au  centre  de  TËtat,  à  mi-chemin  entre  les  deux  mers, 
cette  plaine  a  près  de  40  milles  dans  la  plus  grande  longueur,  sur  5 
k  15  milles  de  largeur.  Son  axe  le  plus  grand  court  duiis  la  direc- 
tion nord  et  sud,  et  coindde  presque  avec  la  ligne  du  chemin  projeté. 
Dans  ces  dimensions,  ne  sont  pas  comprises  les  vallées  latérales  ou 
dépendantes  des  cours  d'eau  qui  convergent  dans  ce  bassin  et  for- 
ment le  Rio  Humuya.  Comme  la  plaine  d*£spino,  elle  monte  gra- 
duellement vers  1c  nord  et  rend  ainsi  la  pente  du  chemin  projeté 
douce  et  facile  au  sommet. 

La  plaine,  k  Torient  et  à  Toccident,  est  bordée  de  montagnes  de 
5  à  6,000  pieds  de  hauteur;  elle  jouit  en  conséquence  d'un  climat 
froid,  égal  et  salubre,  si  on  le  compare  à  la  température  des  Etats 
intermédiaires  de  TUnion,  au  mois  de  juin.  Les  collines  et  montagnes 
adjacentes  à  la  plaine  sont  couvertes  de  pins;  sur  leurs  sommets  et 
leurs  pentes,  on  cultive  le  blé,  les  pommes  de  terre  et  autres  pro« 
doctions  des  zones  tempérées,  qui  peuvent  y  venir  en  abondance. 
Les  produits  de  la  plaine,  toutefois,  sont  essentiellement  tropicaux. 
Son  sol  est  extrêmement  fertile.  Bref,  la  belle  plaine  de  Comayagua 
présente  toutes  les  conditions  désirables  de  fertilité  et  d'agrément; 
la  preuve  en  est  qu'elle  a  jadis  nourri  une  grande  et  florissante  popu- 
lation. 

La  ville  de  Comayagua  (anciennement  appelée  Valladolid)  est 
jtttuée  sur  la  limite  sud  de  la  plaine.  Elle  a  été  fondée  en  1o40  par 
Alonzo  Canceres,  en  vertu  de  ses  instructions  <  de  trouver  une  siiua^' 
Û9n  convwable  pour  une  ville  à  mi-chemin  entre  les  océans.  »  L'in- 
tention des  fondateurs,  exprimée  dans  l'extrait  ci-après  de  l'histoire 
de  Guatemala  par  luarros,  semble  être  aujourd'hui  sur  le  point  de 
»  réaliser.  Il  dit  :  t  On  voulait  au  moyen  de  cette  ville,  établir  une 
comnuinication  facile  entre  t  Atlantique  et  le  Pacifique.  La  situation 
à  mi-cbemin  entre  Puerto  Caballos  et  la  baie  de  Fonseca  l'eût  ren- 
due un  lieu  d'entrepôt  intermédiaire  convenable;  la  fertilité  du  sol 
et  la  salubrité  du  climat  eussent  prévenu  les  maladies  et  la  mortalité 
de  la  population  ;  et  l'on  eftt  évité  une  partie  des  fatigues  et  des  pri- 
vations subies  habituellement  pendant  le  voyage  de  Nombre  de  Dios 
(Chagres)  à  Pananm.  » 

La  ville  renferme  aujourd'hui  de  7  à  8,000  habitants.  Avant  1827^ 
elle  en  postait  k  peu  près  18,000,  et  était  embellie  de  fontaines  et 
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de  monuments.  À  cette  époque,  elle  Tut  prise  et  brûlée  par  la  faction 
monarchique  de  Guatemala,  et  n*a  pu  depuis  se  relever  entièrement 
de  ce  désastre. 

Sur  les  cartes,  la  position  de  Comaya^ua  a  été  marquée  trop  loin  à 
Test  et  au  sud.  Elle  est  située  au  U«  28'  lat  N.  et  au  87*»  39'  long. 
0.,  sur  une  ligne  droite  ou  à  quelques  milles  d'une  li^ne  droite  tirée 
entre  Tembouchure  de  TUlua  et  de  celle  du  Goascoran.  Elle  est  à 
une  distance  de  70  milles  de  la  baie  de  Fonseca  et  à  mi-chemin,  à 
quelques  milles  près,  entre  les  deux  mers. 

La  ligne  du  chemin  traversant  la  plaine  de  Comayaguà  dépendra, 
comme  je  Tai  dit,  du  choix  du  passage  au  sommet.  Si  le  tracé  par 
RanchoChiquilo  est  préféré,  le  raiiway  passera  à  travers  les  collinçs 
qui  séparent  les  plaines  de  Comayaguà  et  d'Ëspino,  presque  en 
droite  ligne,  et  aboutira  près  de  la  ville  de  Comayaguà.  Il  suivra 
ensuite  la  rive  droite  de  THurnuya  jusqu'à  un  point  situé  près  de  la 
ville  de  San  Antonio,  où  il  franchira  la  rivière  et  se  dirigera  directe- 
ment sur  la  ville  de  Lamani.  La  plaine  de  la  rive  droite  de  THumuya 
est  plus  accidentée  que  celle  de  la  rive  gauche;  mais  elle  ne  l'est  pas 
au  point  d'embari*asser  les  ingénieurs  ou  les  constructeurs. 

Si,  d'un  autre  cAté,  on  adopte  le  passage  de  Guajoca,  le  chemin 
suivra  la  vallée  de  la  rivière  à  travers  les  collines  pendant  une  dis- 
tance de  trois  milles  peut-être,  il  entrera  dans  la  plaine  de  Comaya- 
guà sur  la  rive  gauche  dû  fleuve,  et  parcourra  la  partie  occidentale 
de  la  plaine  près  ou  à  travers  les  petites  villes  de  Lejaminî  et  d'Àju- 
térique,  la  grande  et  florissante  ville  de  Las  Piedras  jusqu'au  village 
de  Tambla.  Cette  partie  de  la  plaine  est  extraordinairement  fertile  et 
favorable  aux  travaux.  Les  cours  d'eau,  à  l'exception  d'un  seul, 
sont  petits,  et  leurs  rives  sont  bordties  de  carrières  inépuisables  de 
marbre  bleu. 

C*est  dans  la  vallée  du  fleuve,  entre  les  collines  qui  divisent  les 
denx  plaines,  que  la  commission  d'enquête  s'attendait,  en  raison  des 
observations  qui  lui  avaient  été  adressées,  à  rencontrer  la  grande, 
sinon  Punique  difficulté  entre  le  sommet  et  l'Atlantique.  11  n'y  existe 
cependant  aucun  obstacle  à  l'établissement  d'un  chemin  de  fer;  ea 
fait,  il  s'y  trouve  de  la  place  pour  en  tracer  une  douzaine  à  pentes 
légèrement  diflérentes.  Les  collines  sont  élevées,  mais  point  assez 
escarpées  pour  ne  pouvoir  être  cultivées  jusqu'au  bord  de  la  rivière, 
ce  qui,  dans  un  pays  de  pluies,  suppose  une  inclinaison  favorable  à 
notre  entreprise. 

D'Ojos  de  Agua  à  Lamani  et  à  Tambla,  la  distance  est  d'à  peu 
près  40'  milles.  L'élévation  de  Tambla  est  de  4 ,944  pieds,  et  celle  de 
Lamani  de  2,046  pieds  au-dessus  de  la  mer.  La  pente  d'Ojos  de  Agua 
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à  TambTa  —  dont  Félévalion  sur  Ojos  de  Âgiia  est  de  1 ,008  pieds  — 
sera  donc  de  25  pieds  2  ponces  par  miHe.  A  Lamani,  la  distance  se- 
rait un  peu  plus  grande,  et  la  pente  également,  à  cause  du  sommet 
intermédiaire  de  130  pieds  qui  se  trouve  entre  les  plaines. 

DePuertoCaballosàTambla,  la  distance  peut  être  fixée  à  90  milles, 
et  la  pente  moyenne  à  SI  pieds  9  pouces  par  mille. 

VIL — SOMtifBT,   on  POINT  CULMINANT. 

Par  le  sommet  j*enlends  la  section  entre  Tambla  ou  Lamani  et 
Rancho  Grande,  soit  une  distance  de  près  de  45  milles,  —  le  point 
diviseur  ou  le  sommet  proprement  dit  se  trouvant  à  mi-chemin  entre 
ces  deux  places.  C'est  dans  cette  section  que  se  rencontrent  les  prin- 
cipales, je  puis  priesque  dire  les  seules  difficultés  de  construction  sur 
toute  la  ligne  ;  mais  elles  ne  sont  pas  d'une  nature  sérieuse,  ni  plus 
grandes  que  celles  qui  se  trouvent  sur  les  chemins  de  pareille  lon- 
gueur dans  tous  les  pays.  Il  n'est  pas  besoin  de  tunnels  ni  de  pro- 
fondes tranchées  pour  franchir  le  sommet.  On  peut  l'atteindre  au  nord 
par  des  tranchées  latérales  pratiquées  dans  une  roche  friable,  sablon^ 
neuse,  ayant  Tapparence  et  la  contexture  de  la  craie,  et  qui  cède 
promptement  sous  le  pic.  Outre  qu'elle  peut  se  tailler  aussi  facile- 
ment que  l'argile,  cette  roche  a  encore  l'avantage  de  permettre  Fétar 
blissement  de  murs  vertieaux  et  de  n'être  pas  sujette  à  l'humidité. 

Le  sommet  peut  être  traversé  it  deux  endroits  qui  ne  font  pas 
matériellement  dévier  le  chemin  de  I^  ligne  droite^  savoir,  le  pas- 
sage de  Rancho  Chiquilo,  qu'on  sait  an  pa^i  de  mule,  et  celui  de 
Guajoca. 

Le  sommet,  au  premier  passage,  s'élève  de  392  pieds  au-dessus  de 
Lamani  et  doit  être  traversé  dans  une  longnear  de  6  milles,  ce  qui 
donne  nne  pente  de  65  pieds  par  mille.  De  Rancho  Ghiquilo  à  Ran- 
cho Grande,  la  distance  est  de  8  milles  et  la  descente  a  500  pieds» 
soit  une  pente  de  68  pieds  6  pouces  par  milicr  Ge  sont  les  pentes 
maximum  ou  les  plus  fortes  de  tout  le  chemin.  Nulle  part  aillean 
elles  ne  dépassent  40  pieds  par  mille. 

Le  passage  de  Rancho  Ghiquito  n'est  pas  on  faite  rocailleux  qui 
divise  brusquement  les  cours  d'eau  se  dirigeant  vers  le  grand  Océan  ; 
c'est  nne  belle  vallée,  une  savane  ou  une  prairie  naturelle  bordée  k 
Test  par  une  chaîne  parallèle  de  hautes  montagnes,  et,  à  l'ouest,  par 
une  chaîne  correspondante  de  collines.  Dans  cette  prairie,  couverte 
de  bétail,  le  voyageur  trouve  deux  cours  d'eau  séparés  de  100  mè- 
tres à  peine  et  qui  coulent  dans  des  directions  opposées.  L'un  est 
une  des  sources  de  THumaya  qui  descend  vers  rAllantiqnei  l'antre 
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uoe  de  celles  du  Goascorao  qui  tombe  dans  le  Pacifique.  Un  ouvrier 
aclif  pourrait,  avec  une  bêche,  en  chaoger  la  direciioa  e&  un  jour 
de  travail 

Le  passade  Gnajoca  est  plus  bas  de  400  pieds  que  celui  de  Raa- 
choCbiquilo.  Il  a,  depuisle  village  de Tambla  jusqu'au  sommet,  à  peu 
prë$  7  milles  ei  demi.  La  peule  nécessaire  pour  Talleiodre  ne  serait 
donc  que  de  47  pieds  4  pouces  par  mille  Du  sommet  à  Rancbo 
Grande,  la  distance  est  également  de 7  &  8  milleSi  et  la  descente  est 
uniformément  de  55  pieds  par  mille. 

Comme  celui  de  ftancho  Gbiqtiito,  le  passfage  de  Guajoca  est  une 
large  savane  dans  laquelle  se  méienl  presque  les  sources  du  Goas- 
corail  et  derHumuya.  An  nord,  s*élève  brusquement  une  haute  chatne 
^  mofilagncs  de  42  à  4  ,M0  pieds  de  hauteur,  qui  suit  ciactcment 
•t  parallèlement  la  ligne  du  chemin,  et  permet  d'établir,  par  une 
tranchée  latérale,  telle  pente  que  l'ingénieur  trouvera  la  plus  conve- 
nable à  adopter  pour  atteindre  le  sommet  vers  le  nord. 

k  mon  avis,  le  passage  de  Guajoca  est  de  tous  points  préférable  à 
celui  de  Rancho  Ghiquito  ;  non-seulement  il  permet  de  partir  à  400 
pieds  plus  bas,  mais,  avec  nne  tranchée  moyenne  de  30  pieds  par 
mille,  on  peut  le  réduire  de  400  à  425  pieds  encore,  de  façon  à  ce 
que  Tasoension  extrême  de  TamUa  ne  dépasse  pas  300  pieds.  La 
vallée  de  Gururu,  que  suivrait  le  chemin,  est  ))ordée  par  des  chaînes 
de  montagnes  parallèles,  sur  les  sommets  desquelles  on  peut  établir 
lelle  pente  jugée  convenable,  c'est-k-dirè  que  la  pente  peut  être  con- 
tinuée sur  3  on  8  railles^  et  le  chemin  établi  avec  une  ascension  tie 
40  &  400  pieds  par  mille,  M  choix  de  Tingénienr. 

Comme  je  Tai  dit,  le  chemin  suivra  la  vallée  de  Cururu  jusqu'à  sa 
bifurcation,  et,  de  là,  il  longera  le  vallon  d'un  petit  cours  d'eau j  le 
Carrixal,  jusqu'au  Rancho  Grande,  oii  les  eaux  qui  descendent  des 
deux  passages  s'unissent  pour  former  ie  Rio  de  Randio  Grande.  Si  la 
tranchée  précitée  était  faite,  la  pente  maximum  sur  la  ligne  entière 
ivL  chemin  tomberait  au^lessotts  de  ^0  pieds  par  mille  et  ne  dépasse- 
nii  pas  40  pieds  pour  une  distance  de  plus  de  6  railles. 

E.  G.  Squixr. 
(La  suit^  au  prochain  numéro,) 
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GBRONIQUE  DE  BUENOS-AYRES. 


Les  nouyelles  apportées  par  le  dernier  paquebot  de  la 
Plata  sont  intéressantes. 

On  a  donné  connaissance,  le  4*  mai,  aux  chambres  réu^ 
nies  sous  la  direction  du  docteur  Âlcuia,  élu  président  du 
sénat,  du  message  du  gouvernement  dont  les  pouvoirs 
vont  légalement  expirer. 

Ce  document  oflBciel  établit  : 

r  La  bonne  et  cordiale  entente  de  l'État  de  Bueno»-* 
Àyres  avec  toutes  les  puissances  étrangères,  et  l'absence  de 
tout  litige ,  les  difficultés  de  la  Grande-Bretagne  s'étant 
récemment  aplanies  d'une  manière  honorable  et  satisfais 
santé. 

^'^  L'élaboration,  par  les  soins  du  ministre  de  l'inté^ 
TÎeur  et  de  M.  le  docteur  Acevedo,  d'un  code  de  commerce, 
vaste  et  important  travail,  soumis  avec  le  projet  de  loi  qui 
raccompagne,  auï  délibérations  ultérieures  des  chambres, 
et  qui,  tout  à  fait  au  niveau  de  la  science  économique 
moderne,  a  pour  but  de  mettre  la  législation  commerciale 
en  complète  harmonie  avec  les  lois  civiles. 

3**  L'accroissement  considérable  de  l'immigration  euro- 
péenne, qui  sera  plus  que  doublée  cette  année,  si  l'on  en 
juge  par  les  trois  premiers  mois  de  1857. 

De  somptueux  édifices,, des  moulins  à  vapeur,  des  fa- 
briques de  diverse  nature  s'élèvent  chaque  jour,  et  té- 
moignent des  développements  de'  la  richesse  privée. 

TOHB  m.  4t 
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c  On  peut  dire,  selon  les  termes  du  message,  que  la  va- 

>  leur  de  la  propriété  foncière  a  réellement  décuplé  de- 

>  puis  1 852.  Cet  essor  de  la  fortune  particulière,  joint  à 
»  Tabondance  des  récoltes,  a  permis  la  création. d'établis- 
*  sements  ruraux,  où  de  nouvelles  races  de  bétail  sont 

>  introduites,  et  où  Ton  commence  à  faire  usage  de  mé- 

>  thodes  nouvelles  d'agriculture  et  des  nouveaux  instru- 

>  ments  aratoires  que  la  science  pratique  moderne  a  ré* 

>  cemment  consacrés  » 

Un  magnifique  théâtre,  auquel  le  nom  de  Colomb  a  été 
donné,  vient  d'être  inauguré  à  Buenos-ÂyrBs  avec  le  con- 
cours de  Traviata  et  de  Tamberlick,  qui  ont  reçu  d'un  pu- 
blic enthousiaste  l'accueil  le  plus  passionné. 

Cette  monumentale  construction  n'a  pas  coûté  moins  de 
4 ,500,000  francs,  non  compris  la  valeur  du  terrain,  con- 
cédé par  l'Etat.  Les  sculptures  sont  dues  au  ciseau  d'un 
statuaire  français,  M«  Bourdial. 

Les  revenus  publics  accusent  toujours  un  mouvement 
ascensiomieL  n  résulte  d'un  examen  comparatif  entre  les 
années  4856  et  1857  que  : 
Les  quatre  premiers  mois  é»  i'anoée 

4866  ont  produit  30,808,746  pi.  pr. 

Tandis  que  les  quatre  premiers  mois 

de  4866  avaient  donné  84,794,960  »     » 

Ce  qui  forme ,  en  faveur  de  cette 

année,  un  excédant  de  5,416,746  pî«  pr« 

Buenos-Âyres  a  maintenu  sa  vieille  réputaticm  de  ^salu- 
brité.  La  fièvre  jaune,  qui  a  fait  des  ravages  à  Montevideo, 
ne  Ta  pas  atteint, .  L'immunité  a  été  absolue.  De  grandes 
mesures  d'édilité  publique  ont  été  prises,  d'ailleurs,  pour 
mettre  la  ville  de  Buenos-Àyres  dans  les  conditions  de  pro- 
pf  été  et  de  salubrité  génércdes  les  plus  favorables.  Mais  si 
Buenoa^Ayres  a  échappé  au  fléaii,  il  n'est  pas  resté  indiffé^ 
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rent  à  ses  ravages.  Dans  un  élan  de  généreuse  sympathie, 
une  souscription  a  été  ouverte  à  Buenos-Ayres,  en  faveur 
des  familles  des  victimes.  Elle  a  déjà  produit  50,000  fr. 

La  question  la  plus  importante  était  celle  de  l'élection 
du  président;  lea  suffrage»  se.  soQt  réunis,  le  8  pai,  sur  le 
docteur  Âlcuia,  président  actuel  du  sénat,  homme  d'une 
vaste  instruction  et  d'une  grande  honorabilité,  mais  qui, 
n'ayant  pas  l'ambition  du  pouvoir,  parait  résolu  à  ne 
point  accepter  le  mandat  suprême  auquel  l'appelle  la  con- 
fiance du  pays.  Les  chances  se  partageraient  alors  entre 
M.  Pena  qui,  antérieurement,  a  rempli  le  poste  de  ministre 
des  fiiiances,  et  M.  Norbert  de  la  Riestra,  qui  l'pccupe  en^ 
eore  aujourd'hui. 

On  peut  remarquer  que,  contrairement  h  la  tendance  do 
tous  les  États  sud-américains,  c'est,  non  à  l'armée,  mais 
aux  carrières  civiles,  que  le  pays  demande  l'homme  qui 
doit  diriger  ses  destinées  politiques.  Ce  fait  témoigne  du 
progrès  libéral  des  idées  et  des  mœurs^  Il  est  juste  d'ajou* 
ter  que  l'administration  éclairée,  intègre  et  sympathique 
du  docteur  Obligado,  a  donné  des  résultats  assez  féconds 
pour  «&Uv«r  itf atiqi»9S»eiit  cette  préférence. 

Gallet  de  Kullure. 

Nota*  Ita0  iiûtift  DWQiro  d«  SQ  mai,  U  e'€rt  gUwé  é^ 

des  reiiteignemenu  pli»  exacts,  nous  nous  empressons  de  rectifier.  A  la 
distance  où  nous  sommes  des  lieux  où  les  faits  s'accomplissent,  on  com- 
prendra-qu'il  est  possible,  quoi  qu'on  fasse,  de  n'être  pas  toujours  daâs  la 
plsf  atriete  vériit. 

Page  494  :  Les  incarnons  des  Indiens  n'ont  pas  dépassé  la  frontière  an 
nord  et  à  l'ouest;  par  conséquent,  Buenos- Ayres»  qui  est  partout  en  mesure 
de  repousser  quelques  misérables  bandes  de  pillards,  n'a  pas  eu  à  s'émou- 
wékt  de  leur  apparition  à  l'extrémité  de  son  tenritoire.  Les  Indiens  sont,  du 
reste,  peu  nombreux,  et  le  fussent^ils  davantage,  que  pouvaient-ils  contre 
les  forces  d'un  gouvernement  régulier.  Cest  affaire  de  vols  commis  par  des 
sauvages  qui  disparaissent  devant  la  moindre  résistance,  et  rien  de  plus. 

Même  page  ;  p5  £bïJli  Jouit,  il  est  frai,  de  la  plus  grande  tranquillité, 
mais  le  Pérou,  non,  et  tant  s'en  fout. 
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INTERETS  HATERIELS. 


Madrid.!*' joui  1857. 

Cimeetiiom.  —  D.  Blaiiiiel  Maria  de  la  CaeTaa  obfena  Tauto- 
risation  de  faire  les  études  de  dessèchement  des  terrains  maré- 
cageux de  Fatanra,  proTinœ  de  Grenade  ;  ces  études  devront  être 
terminées  dans  un  an. 

CMemim  dt  fer.  —  M.  Bixio,  un  des  administrateurs  du  crédit 
mobilier  de  Paris,  rient  d'arriver  pour  donner  une  forte  impul- 
sion aux  travaux  de  la  ligne  du  îiùrà  qu'on  est  résolu  d'attaquer 
sur  une  grande  échelle. 


SocUtééi€rédUwÊobai&;rémùmdeiÊelimmmre$ 

éuZO 


Cette  réunion  se  composait  de  150  actionnaires  prés^ts  ou 
représentés  par  des  dâ^ués.  Le  présidait,  M.  Osma,  après  avoir 
donné  lecture  du  Mémoire  de  conseil  d'administration ,  a  présenté 
les  comptes,  desquels  il  résulte,  pour  la  compagnie,  un  bénéfice 
de  7,716^839  rs,  dont  il  faut  déduire  pour  firais  de  premier  éta^ 
Uissement  et  solde  d  mtéi^ts  1,477,356  rs;  reste,  6,238,839  rs. 
Si  l'on  retranche  de  cette  somme  les  intérêts  de  8  mois,  àraison 
de  6  p.  0|0  l'an,  ou  4  p.  0|0  payés  le  1"  janvier  sur  le  premier 
dividende  versé,  soit  2,736.000  re,  on  arrive  à  3,502,839  rs. 

Enfin,  et  grâce  an  bénéfice  d'une  opératioa  supplémentaire, 
ce  total  s'est  élevé  à  4,642,839  iB* 


ET  HISPANO-AMfiRIGAINE.  481 

A  déduire  6  p.  0;0  pour  les  fonds  de  réserve,  278,570  rs. 
Plus  2  p.  0}Q  pour  la  direction  et  les  employés,  92,856 
Plus  10  p.  0/0  pour  les  fondateurs  et  les  admi- 
nistrateurs, 436,426 

807,852  rs. 
Reste,  3,834,986  rs.  . 

A  répartir  entre  120,000  actions,  soit  par  action  31 ,96  rs. 

Les  actions  du  Crédit  nwbilier  e$pagnol  auront  produit,  par 

conséquent  : 

Intérêts  de  6  pour  Ofi  au  i^""  janvier  1857,  22,080  rs. 

Dividende,  31,096 

^54,076  rs. 
Compagnie  générale  des  mines. 

^Qoion  des  actionnaires  du  25  mai.) 

Le  nombre  des  associés  est  de  34,  qui  représentent  les  30,000 
actions  avec  228  voix. 

Résumé  du  mémoire  fait  par  M.  Piquet,  ingénieur  en  chef 
de  ta  société  générale  de  crédit  en  Espagne,  gui  a  été  lu  à 
l'assemblée  des  actionnaires  de  la  compagnie  des  mines. 

Ce  qui  équivaut,  pour  les  mois  écoulés  depuis  le  1"  avril 
jusqu^au  31  décembre  dernier,  à  un  intérêt  de  14,41  p.  0;0. 

La  compagnie  possède  en  Espagne  les  mines,  les  escoriales  (i) 
et  les  fabriques  suivantes  : 

1^  Dans  la  province  de  Huelva,  11  mines  de  cuivre,  chacune 
avec  deux  dépendances. 

2®  Dans  la  province  de  Jaen,  district  de  Linares,  3  mines  de 
plomb  avec  six  dépendances. 

3®  Dans  la  même  province,  même  district,  2  autres  mines  de 
plomb  avec  deux  dépendances. 

4^  Dans  la  même  province;  district  de  la  Carolina,  trois 
escoriaUê  de  plomb,  avec  une  fonderie. 

5^  Dans  la  province  de  Grenade,  district  de  Huejar  Sierra, 
une  mine  de  cuivre  et  d'argent. 

6®  Dans  la  province  de  Cordoue,  district  de  Posadas,  Horna- 
chuelos  et  Villaviciosa,  18  eseorides  de  cuivre  et  de  plomb. 

(i)  Tas  de  scories  de  métaux  fondus. 
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Y'  Dans  la  province  de  Ciùdad  Real,  district  de  Almodovar  dd 
Campo ,  un  escortai  de  plomb  avec  sa  fonderie  et  quelques 
ateliers. 

8*  Dans  la  province  de  Tolède,  district  de  Sevilleja,  six  mines 
de  cuivre,  de  plomb  et  d'argent, 

A  ces  mines,  la  compagnie  se  presse  d'eu  ajouter  4  autres 
qui  les  avoisinent^  phis  des  mines  dejcharbon  avec  plusieurs 
dépendances. 

Enfin,  la  compagnie  est  en  mesure  d'acheter  xm  terrain  car- 
bonifère dans  le  district  d'Espiel  et  de  Belmez,  et  de  joindre 
quelques  mines  aux  escoriales  de  la  Carolina. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  RIGIlEteES  BUNÉRALES 

DE  l'eSPAGNE. 

Province  de  Huelva. 

Cette  province,  où  Ton  trouve  à  chaque  pas  les  traces  d'an- 
tiques exploitation»,  offire  à  l'observateur  les  phénomènes  de 
minéralisation  les  plus  importants,  les  plus  puissants  et  les  plus 
caractérisés  que  l'on  puisse  imaginer.  Dans  peu,  nous  en  avons 
la  certitude,  Içs  produits  en  cuivre  de  cette  province  égaleront 
ceux  de  Cornwall  en  Irlande. 

Province  de  Jaen. 

Le  plomb  abonde  en  Espagne,  mais  surtout  dans  la  Sierra 
Morena.  Le  district  de  Linares  est  un  des  plus  importants  par  la 
richesse  et  la  r^ularité  de  ses  produits  ;  ses  plombs  se  font  re- 
marquer par  une  grande  pureté  et  un  certain  mélange  d'argent. 
En  1838,  les  mines  de  Linares,  quoique  exploitées  sur  une  petite 
échelle,  donnèrent  244,608  arrobas  de  plomb  et  3,691  arrobas 
de  cuivre. 

Aujourd'hui ,  les  seules  mines  de  Pozo-Ancho  produisent 
autant  que  toutes  celles  du  district  produisirent  à  cette  époque. 

Le  district  minéral  de  là  Carolina  est  aussi  très-riche,  ou 
plutôt  il  est  la  continuation  de  celui  de  Linares.  Les  scories  pro- 
mettent les  plus  beaux  résultats. 
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Propince  de  Grenade. 

(DistrictdeHuejar  Sierra.) 

La  réputation  minérale  de  Grenade  et  de  la  eélèbre  Sierra 
Neyada  parait  de  date  récente  ;  néanmoins,  en  1524,  on  dénonça 
quelques  gisemeuts  dans  la  Sierra  Nevada,  et  FarcheTéque  de 
Grenade,  en  1634,  envoyait  au  roi  des  échantillons  d'argent 
provenant  de  ces  mines.  Là  se  trouvent  le  Gran  BaeartSy  le  Félix 
Pensamienio  et  surtout  VEsphradoraf  dont  tout  le  monde  connaît 
la  richesse. 

Barcetanne^ 
La  situation  de  la  place  s^est  un  peu  améliorée. 
La  banque  de  Barcelonne  est  montée  de         47       à  49,25 
Le  ciMit  catalan  ^       de         39,50  à  45,50 

Le  crédit  barcelonnais  -«^       da         35       i  30,25 

L'union  commerciale  —        de         34.50  à  38,25 

La  Barcelonnaise,  assurances  maritimes,  de    50       à  61 
La  Catalane,  ~  de    42       à  47 

Llbérie,  —  de    20       à  27 

L'Aseguradora,  —  de    19,50  à  29 

La  caisse  industrielle  et  mercantile  est  demandée  à         29 
Le  chemin  de  fer  de  TEst  trouve  des  acheteurs  à  113 

Le  chemin  de  Granollers,  recherché  à .  92,50 

Celui  de  Sarragosse  recherché  à  42,25 

Recettes  des  chemins  de  fer  en  Espagne. 

ChcQiin  de  fer  de  Grao  de  Valence  à  Âlmansa, 
Kilomètres  exploités  en  1856  et  1857^  60  1/4 

Produits  du  18  mai  au  24, 1857  : 

Voyageurs,  14,455,  56,694  r». 

Marchandises,  35,228 


Total, 

91,922  rs. 

Semaine  correspondante  en  1856, 

Voyageurs,  17,223, 

76,817  n. 

Maittluadiiss, 

27,622 

TdM»  104,439  is. 
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Produit  total  du  1"  janvier  au  24  mai  : 

En  1857,  1,853,828  rs. 

En  1856,  1,677,292 

Différence,  176,536  rs. 

Chemin  de  Madrid  à  Saragosse  et  Alicante. 


Total,  453,393  rs. 

Direction  générale  de  la  régie. 

Produits  deâ  4  premières  années  de  1857,     129,487,819  rs. 
Id.  id.  de  1856,    118,655,037 

Différence,  10,832,782  rs. 


Kilomètres  exploités  en  1857, 

278 

Recettes  du  16  au  22  mai, 

Voyageurs,  7551, 

130,135  rs. 

Marchandises,  etc. 

225,194 

Total, 

355,329  rs. 

Semaine  correspondante  en  1856, 

303,729 

• 
Différence, 

51,600  rs. 

Chemin  de  Tarragone  à 

\neus. 

Kilomètres  en  exploitation, 

14 

Produits  du  12  au  25  avril  1857: 

Voyageurs,  7,896, 

20,821  rs. 

Marchandises,  etc. 

2,527 

Recettes  antérieures, 

402,819 

Total, 

426,167  rs. 

Produits  du  26  avril  au  9  mai  1857  : 

Voyageurs,  8,112, 

22,192  rs. 

Marchandises,^  etc. 

5,031 

Recettes  antérieures, 

426.170 
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Canalisation  de  fEbre. 

(Assemblée  g^oénle  des  actionnaires  les  28  et  29  avril.) 

Après  Tapprobation  unanime,  par  les  actionnaires,  des  comptes 
et  des  actes  administratifs  de  la  compagnie,  on  adopte  des 
mesures  importantes,  toutes  dans  Tintérêt  de  Fentreprise.  Le 
célèbre  ingénieur  de  la  compagnie.  Don  Julio  Carvalho,  est  main- 
tenu dans  ses  fonctions.  Les  tarifs  sont  approuvés,  et  tout  se 
prépare  pour  commencer  Fexploitation  dans  le  plus  bref  délai. 
On  s'occupe  de  faire  les  essais  dans  les  canaux  d'alimentation  ;  ce 
travail  terminé,  et  lorsque  le  gouyernement  aura  expédié  l'ordre, 
on  inaugurera  la  navigation. 

Là  section  de  Paris  était  représentée  par  M.  Bixio^  Grimaldi 
et  Lainel.  « 

Cette  œuvre  difficile,  et  dont  l'Espagne  doit  retirer  de  si  grands 
avantages,  est  donc  terminée  ;  mais  qu'il  a  fallu  d'efforts,  d'in- 
teUigence  et  de  dévouement  !  Aussi,  doit-on  des  remercîments 
à  tous  ceux  dont  les  lumières  et  l'énergie  ont  su  mener  à  bien 
une  entreprise  de  cette  importance. 

Madrid,  2  juin  1857. 

Direction  générale  4e  comptabilité. 

Recouvrements  du  mois  d'avril  1857  : 

Sur  le  budget  de  1857,  156,171,076  rs. 

Id.  de  1856,  2,625,216 

Total,  158,796,292  rs. 

Le  trésor  a  payé  dans  le  même  mois  : 

Sur  le  budget  de  1857,  145,361,991  rs. 

Id.  de  1856,  10,075,725 

Total,  155,437,716  »• 
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Madrid,  3  juin  1857. 

Mines,  argent  massif. 

La  Carmelitanay  mine  d^argent  du  Lomô  de  Bas,  donne  des 
produits  très-rematquabies  ;  un  quintal  de  minerai  contient 
depuis  une  jusqu^à  60  onces  de  métal.  Quelques  échantillons 
dVgent  massif  ont  même  fourni  80  livres  par  quintal  de 
minerai. 

Compagnie  générale  de  crédit  en  Espagne. 

(Assemblée  générale  du  31  mai.) 

Don  Thomas  Maria^  secrétaire  de  la  compagnie,  a  lu  un  mé- 
moire sur  ibutes  les  opérations  réalisées  par  la  société  depuis  sa 
création  jusqu^à  la  fin  de  Tannée  1 856. 

Après  examen,  tous  les  comptes  ont  été  approuvés  par  les 
120  actionnaires  présents. 

Les  bénéfices,  fin  décembre  1856,  s'élevaient  à  16,647,139  rs. 

Sur  la  proposition  du  conseil  d'administration,  20  p.  0(0  ont 
été  distraits  pour  le  fonds  de  réserve  ;  enfin,  après  déduction  de 
la  somme  nécessaire  pour  amortir  les  dépenses  de  fondation  et 
d'organisation  de  la  société,  etc  ,  il  est  resté  9,625,972  rs.,  qui 
seront  distribués  aux  actionnaires  et  Autres  intéressés  le  T' juillet 
prochain. 

Les  actionnaires  recevront  pour  diaque  actioit  : 

31  fr.  80  qui,  jointe  au  5  fr.  25  payés  dé^à  pour  intérêts,  font 
37  fr.  05,  soit  24,73  p.  0;0  en  sept  mois,  ce  qui  équivaut  à 
42,39  p.  0/0  par  an. 

De  pareils  résultats  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

Il  parait  que  les  actions  de  la  compagnie  générale  de  mines 
sont  très-demaudées  ;  après  ce  qu'on  vient  de  lire,  nous  serions 
étonné  qu'il  n^en  fût  pas  ainsi.  MM.  Prost  et  Guilhou  recueiUent 
le  fruit itt  Irars  efforts;  tant  mieux. 
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Madrid,  6  juin  18^7. 


Chiminê  dt  fer  mpa§mU  t  lêw  dhdoppement  ikpmU 
4  830,  daté  de  la  première  eonceeeioH. 

Depuis  1830  jusqu'à  la  fin  de  1656,  les  concessions  mainte- 
nnfesott  non,  sont  de  14,616  kilomètres.  Lee  eoacessioûs  main- 
tenoees'élèrent  à  près  de  4,300  kilométrais  Dq^s  1848  jusqu'à 
la  fin  de  1856,  on  a  livré  à  la  circulation  421  kilomètres,  et,  à 
œite  date,  les  lignes  en  constroetion  comptaient  615  kilométrai. 
Montant  des  subraitions  accordées  pas  l'Etat  : 

En  numéraire,  84,483,333  j  . 

En  concessions,         670,530,243  j  ^^^^"*^>^^^  ^• 

En  acUons,  578,742,425  j 

En  numéraire,  36,000,000  J  ^"»>'«^«^ 

Total>  1,363,756,001  rs. 

Santander^  service  maritime. 

Quatre  malsons  de  commerce,  bien  connues,  ont  formé,  le 
i  juin,  dans  cette  ville,  une  association  pour  une  entreprise  de 
vapeurs  transatlantiques.  La  compagnie  ouvrira  le  service  avec 
4  navires  de  2,000  tonneaux  chacun,  qui  partiront  de  Homboutg 
pour  Southampton,  Santander  et  la  Havane,  et  me  i>ersà.  A 
Gijon,  il  s'organise  une  entreprise  semblable. 

Les  deux  compagnies  s'aventurent  avec  leurs  propres  res- 
sources, sans  subvention  ni  secours  du  gouvernement.  C'est  un 
bon  exemple  qu'on  ferait  bien  de  suivre  ailleurs.  Pour  nous,  qui 
assistons  avec  plaisir  au  développement  extraordinaire  que  le 
commerce  et  IHndustrie  prennent  en  Espagne,  nous  souhaitons 
bonne  chance  à  ces  hardis  spéculateurs. 

Chemins  de  fer  espagnûtîs,  ligne  d'Almansa. 

Le  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Almansasera  Kvté  &  Ut  drcu- 
le  ï^  jtnilel  produtài. 
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Concessians. 

Don  Joaquin  Maria  Paz  est  autorisé,  par  décret  du  4  juin,  à 
faire,  en  10  mois^  les  études  d'un  chemin  de  fer  ({ui,  partant  de 
la  ligne  générale  de  Sarragosse  à  Barcelonne  et  suivant  les  bords 
du  Ginca,  se  termine  à  Mequinenza. 

Pareille  concession,  décret  de  même  date,  est  faite  à  Don 
Carlos  Green  ;  il  devra  terminer  en  un  an  les  études  d'un  chemin 
de  fer  qui,  partant  de  la  ligne  du  Nord,  à  Palencia,  et  passant 
par  le  port  sec  du  Ponton,  puis  suivant  la  rivière  Sella  par  Cangas 
de  Onis  et  les  Ârriondas,  ira  iSnir  à  Rivadesella  ;  en  outre,  il  est 
chargé  d'étudier  la  section  qui,  s'embranchant  avec  cette  ligne 
aux  Arriondas,  devra,  par  Samo,  aboutir  à  Oviedo. 

Ile  de  Cuba. 

Le  produit  des  impôts  des  douanes,  dans  le  mois  de  mars, 
s'est  élevé  à  1,586,861  rs.  ou  4,165,501  francs. 

L'état  de  l'Ile  est  des  plus  prospères  ;  l'argent  s'y  trouve  avec 
tant  d'abondance,  qu'on  a  de  la  peine  à  lui  procurer  un  emploi 
utile.  Dans  la  capitale,  des  sociétés  anonymes,  entre  autres  le 
crédit  mobilier,  s'organisent  ou  fonctionnent.  A  Matanzas, 
même  activité,  ou  plutôt  même  fièvre  industrielle.  Les  institu- 
tions de  crédit  se  multiplient,  et  de  nombreuses  sociétés  parti- 
culières s'occupent  des  améliorations  de  la  ville  à  tous  les  points 
de  vue. 

Une  entreprise  locale,  soutenue  par  l'administration  de  Fo- 
mente, se  propose  d'établir  un  câble  sous-marin  entre  le  port 
de  la  Havane  et  celui  de  Gayo  Hueso. 

On  vient  d'inaugurer  avec  solennité  les  travaux  du  chemin  de 
fer  de  la  Havane  à  Matanzas. 

Philippines. 

A  la  date  du  7  avril,  la  crise  monétaire*  continuait  à  Manille; 
cependant,  grâce  aux  sages  mesures  de  l'autorité  supérieure,  le 
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taux  de  Targent  a  baissé;  de  33  p.  Ofiy  il  est  descendu  à  25,  et 
Ton  espère  une  diminution  plus  sensible. 

Direction  générale  d* agriculture^  commerce  et  induetrie. 

(Statistique  des  mines  en  Espagne  pour  1856. 

IGnes  enregistrées  ou  dénoncées  en  1856^  13,453 

—  abandonnées,  1,902 

—  délimitées,                                      *  836 

—  exploitées  ou  qu'on  demande  à  exploiter,  38,630 
Sur  ce  nombre,  sont  délimitées,  5,086 
Nombre  de  celles  qui  produisent,  1 ,770 

—  des  ouvriers  employés  à  Texploitation,  92,667 

—  des  chevaux,                      —  30,721. 

Montant  de  la  contribution  des  propriétaires  de  mines» 


A  payer  pour  1856, 

866,043  rs. 

Somme  recouvrée, 

657,230 

Production  en 

quintaux  catUllant. 

Ântrache, 

41,990  q. 

Charbon  de  terre, 

1,981,396 

Coke, 

235,165 

Zinc, 

1,000 

Lignite, 

16,155 

Tourbe, 

24,477 

Minerai  de  soufre, 

5,063 

—     de  fer, 

1,502,399 

—     de  plomb. 

5,085,756 

—     argentifère, 

770,729 

—     de  cuivre, 

1,700,837 

—     d'étain. 

398 

—     de  mercure. 

423,697 

Calamine, 

396,588 

49a 
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Cobalt. 

213 

Nickel, 

600 

Antimoine, 

530 

Asphalte, 

267 

Minerai  de  couperose  et  d'alun, 

2,298     • 

Soude, 

8,660 

Manganèse, 

216     . 

Quartz  jaune  ou  topazes, 

9 

Scories, 

310,002 

Montant  du  6  p.  0;0  sur  h*  mimrm  exporté». 

Somme  à  recouvrer  ea  1856, 

1,018,112 

*rf.  recouvrée. 

322,760 

Poids  (t4  Al  fluKtVro  minerait  exportée. 


Charbon  de  terre, 

Zinc, 

Asphalte, 

1,066,969  <i([. 
1,000 
172 

Minerai  de  fer. 

51,907 

—     de  plomb. 

1,295,147 

—    argentifère. 

479,800 

—    de  coivre. 

262,280 

—     de  mercure. 

754 

Cobalt, 

12 

Calamine 
Nickel, 

339,000 
300 

Cinabre, 

10 

Antracite, 
Manganèse, 

15,620 
206 

Minerai  de  sulfure  de  zinc. 

1,200 
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Madrid,  7  Juia  4857. 
Compagnie  générale  de  crédit  en  Espagne. 

Emission  des  actions  de  la  compagnie  générale  des  mines,  so- 
ciété anonyme,  autorisée  par  décret  royal  du  6  mai  1857. 

Durée,  99  ans,  —  Domicile  à  Madrid. 

Capital  social,  60,000,000  rs.  en  30,000  actions  de  2,000  rs. 
chacune. 

Premier  versement,  25  pour  cent,  ou  500  rs.  par  action  payés 
en  souscriyant. 

Conseil  d^ administration  : 

Don  Alemndro  Olivan,  sénateur,  ex-<mimstre. 
Don  José  Mac-Grohon,  lieutenant  général. 
M.  Louis  Guilhou,  directeur  administrateur  du  crédit  en  Es- 
pagne. 
Don  Ignacio  de  Sébastian  y  Rica,  propriétaire  et  capitaliste. 
Don  Niatsiso  €aadrado,  propriétaire. 
MM.  le  comte  de  Bougy,      tW. 
Numa  Guilhou,  bancpiier. 
P.  Delessert. 

François  Pothier,  ingénieur. 
Martial  Guilhou,  propriétaire. 
Secrétaire  du  eonseil  de  PariSy  M.  Dnroselle. 
Banquier  de  la  compagnie j  la  compagnie  générale  de  crédit 
en  Espagne. 

Les  actions  auront  droit  à  6  p.  OjO  des  sommes  versées,  à  la 
participation  proportionnelle  dans  les  bénéfices  nets,  au  droit 
d'acquérir  les  actions  au  pair  dans  les  nouvelles  émissions  qui 
pourraient  avoir  lieu. 


' 
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SITUATION  DES  SOCIÉTÉS  DE  CRÉDIT. 

Société  générale  du  crédit  mobilier  espagnol. 

(Au  31  mai  1857.) 

Actif. 

Numéraire  (en  caisse),  2,868,379  rs. 

PortefeuilUe  et  titres,  [id.)  29,472,778 

Dans  les  mains  de  divers,  56,806,568 

Divers,  611,552 

Actions,  387,600,000 

Total,  477,359,277  rs. 
Passif. 

Capital,  456,000,000  rs. 

Comptes  courants,  21 ,359,277 

Total,      477,359,277  rs. 


Société  esgagnole^  industrielle  et  mercantile. 

(Situation  au  31  mai  1857). 

Actif. 

Numéraire.  15,498,853  rs. 

Valeurs  à  réaliser  immédiatement.  68,980, 1 33 

Dans  les  mains  des  correspondants*  2,609, 804 

Divers  comptes  de  débiteurs.  3,902,892 

Total.  90,991,682  rs. 
Passif. 

Comptes  courants.  17,930,096  rs. 

Divers  comptes  à  payer.  1 2,261 ,586 

Capital  réalisé.  '    60,800,000 

Total.  90,991,682  rs. 
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RECETTES  DES  CHEMINS  DE  FER  ESPAGNOLS 

Du  Grao  de  Valence  à  Almansa.  * 

KUomètres  exploités  en  18â6  et  1857.  60  1/4 

Produits  du  25  au  31  mai  1857. 
Voyageurs  1 7,998  7 1 ,204 

Marchandises,  etc.  39,007 


Total.,  110,221  rs. 

Semaine  correspondante  en  1856. 
.  Voyageurs  15,809.  65,901 

Marchandises,  etc.  19,109 

Total.  85,010 

Produit  du  l*'  janvier  an  31  maJ. 
En  1857.  1,964,041 

■  En  1856.  1,762,303 


Di£EBréAce.  201,738  rs. 

De  Madrid  à  Saragosse  et  Atieante^ 

Kilom.  en  exploitation  en  1857.  278 

Recettes  du  23  au  29  mai  1^7. 
Voyâgenrs,  7,626»  136,714 

Marchandises,  etc.  288,443 


total.  425,157  rs. 

Même  semairie  en  1856.  '  292,590 

Différence.  .  /     132,567  rs. 

ChemindeferctAlaràSaniander. 

Kilom.  en  exploitation  51 

Produits  depuis  l'ouverture  de  la  ligne  qui  si  eu  lieu  le  2  avril, 

jusqu'au  23  mai. 
Voyageurs,  4,054  27>91 9  .re. .   . 

Marchandises,  etc.  233,250 

Total.  261,169  rs.  " 

Tom  1 1.  ^^ 
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Chemin  de  fer  du  nord  de  Barcétohne. 


«  « 


,  Kilpm.  en  exploitation  30 

Produits  du  mois  de  mai  1857. 

Voyageurs*  5,3 1 2  rs. 

Marchandises,  etc.  4,986 


•M 


Totia.  10,298  n. 

Même  mois  en  1856.  '         11,948 

Différence  en  moins  1 ,650  n. 

Iteeettes  depuis  le  l**  janvier  jus^'i  bette  date. 
En  1836.  47,026  n. 

En  1857,  46,061 


^mmfmw^mmm^ 


Différence.  i^  965  rs. 

Compagnie  transadlantiqm  4h  Çênes. 

Nous  aTôHs^éJ}  pai'lé  âsm  cette  Hetue  de  M.  Pétroni  et  de  la 
Gompogfiie  qu'il  représe]Sle<  Cet  hftbiié  induitnfil  yîeiit  4e  con- 
clure aTec  le  gomeîMiiMlil  du  Piémont  un  traité  qui  fait  à  la 
Compagnie  transatlantique  de  Gènes  une  position  |i^6>  et  lui 
réserfQi  peur  l'avenir,  des  avantages  pcinem. 

Voici  les  conditions  de.  ce  ti^té  : 

La  Compagnie  s'oblige,  1  *  à  coiitiimer  le  service  transaflantique 
entre  Gènes  ei  le  Brésil  jusqu^à  Montevideo  ;  2^  à  entreprendre 
le  service  du  Levant  entre  Gènes,  Gonstantinople  et  Trébisonde. 

Un  voyage  aura  U^u  p^  mois  ^nr  chaque  l%ne;  cependant, 
pour  celle  de  Montevideo,  si  l'utilité  en  est  reconnue,  la  Com- 
pagnie pourra  être  autorisée  à  feâre  tm  roys^e  tons  les  quinze 
|(mfs.  Pour  la  figne  du  Levant,  à  la  seconde  année  et  dans  les 
suivantes,  la  Compa^ue  sepa  tenue  de  faire  un  voyage  tous  les 
quînae  jours. 

Le  gouvernement  accorde  à  la  Compagnie  les  subventions 
suivante»^ 


' 
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i*  Pour  la  ligne  de  Gênes  à  MonteTideo,  50^000  francs  pour 
chaque  Toyage  oi^iBaire,  ailer  et  retour,  et  40,000  fraifcs  pour 
tout  Toyage  qui  serait  établi  en  dehors  des  douze  voyages  mm^ 
suels  ; 

2*  Pour  la  Kgne  du  Levant,  20,000  francs  pour  obac(ue  vcryage 
mensuel,  aller  et  retour,  et  14,000  frajoes  pour  le»  toyag^s  de 
quinzaine. 

Le  ministie  des  finances  a  déjà  présenté  à  la  dhasibre  un  pro- 
jet de  loi  pour  Tapprobation  de  cette  convention;  tout  fait  espé- 
rer que'  cette  loi  sera  bientôt  votée,  car  la  commission  chargée 
de  Pexaminer,  Ta  favorablement  accueillie. 

Jusqu^ici  des  épreuves  difficiles  avaient  entravé  Tintelligenoe 
et  Fénergie  des  administrateurs  de  la  Compagnie  ;  grâce  à  ces 
subveqtioDS,  Us  pourront,  désormais,  se  mettre  à  Tabri  de  toutes 
les  éventualités,  et  donner  à  Fentreprise  toute  Textension  dont 
elle  est  susceptible. 


Madrid,  9  jiânl8î(7« 


p  » 


Chemins  de  fer,  ligne  de  Biscaye. 

Le  go^eroeoient  vient  d'approuver,  par  décret  du  6  juin,  le 
tracé  du  cbw^in  de  fer  de  Tudela  à  Bilbao  par  Mirauda  de  TE- 
bre  ;  les  projets  pour  la  lign^  de  Tudela  à  Mirauda  et  de  Miranda 
à  Bilb»),  le  premier  par  Tingégieur  Don  Enrique  Âl£^u,  et  le  se- 
cond par  ringéi^eur  Don  Galixio  Santa  Gruz,  sont  également 
approuvés. 

L'entreprise  chargée  du  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Saragosse 
et  à  Alicante,  active  les  travaux  avec  une  grande  énergie  j  elle 
espère  pouvoir  inaugurer,  le  1*'  juillet  prochain,  la  section  d'Al^r 
bacete  à  Almansa. 
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Compagnie  générale  de  crédit  en  Espagne. 

(Situation  au  31  mai  1857). 

Actif. 
Numéraire.  8,121,107  rs. 

Portefeuille  et  titres.     -  24,946,210 

Divers  débiteurs.  16,148,205 

Actions  à  émettre.  359,100,000 


Total.  408,315,522  rs. 

Passif. 

Capital.  399,000,000 

Divers  créanciers.  9^315,522 


Total.  408,315,522  rs. 

Banque  de  Malaga. 

(Situation  au  31  mai  1857). 
Actif. 

En  caisse,  numéraire  et  billets.  10,280,668  rs. 

Billets  et  mandats  à  recouvrer.  1 2 , 1 02 , 1 58 

Divers.  ?,301,134 


Total.  24,683,960  rs. 

Passif 
Capital.  '  10,000,000 

Billets  émis.  11,000,006 

Créditeurs  par  comptes  courants  3,200,261 

Divers.  483,699 

Total.  24,683,960  rs. 

Ministère  de  Fomento. 

Par  décret  du  3  juin,  le  gouvernement  autorise,  pour  Barce- 
lonne,  l'établissement  d'une  société  anonyme  qui  prend  le  titre 
de  Uoyd  catalan  d'assurances  maritimes.  Le  capital  de  la  Com- 
pagnie est  de  20,000,000  rs. 

A.  Lagombe. 
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PORTEFEUILLE  EUROPÉEN 


ÀÎDsi  que  tous  les  chroniqueurs  parisiens,  M.  E.  Mail- 
let étant  obligé  sans  doute  de  subir  les  influences  de  l'été 
naissant,  n'a  pu  nous  envoyer  à  temps  sa  copie.  —  A 
quinzaine  il  réparera  très-cei'taiûement  cet  oubli. 


I  4 


Iniprimerie  de  Munzil  frères,  k  Sceaux  (près  Paris). 


ET    HISrANO-^ltfRIGAINI.  SOI 


EXTRAITS 


OK 


L'HISTOIRE  D'ARAGON 


VI. 


Dans  rétendue  que  notre  regard  ne  saurait  mesurer,  el 
dont  il  ne  saurait  atteindre  les  bornes^  se  meuvent 
d'autres  mondes  que  notre  monde,  d'autres  univers  que 
notre  univers.  —  Nos  pères  nous  ont  appris  à  donner  à  la 
portion  de  cette  étendue  que  peut  embrasser  notre  regard, 
le  nom  d'espace  ou  d'infini,  mais  cette  portion  n'est  ni 
l'espace  ni  l'infini  dans  toute  l'extension  que  donne  à  ces 
mots  l'étude  philosophique  de  l'histoire  el  des  découvertes 
de  ceux  dont  elle  a  enregistré  les  actes. 

Qu'on  s'arme  du  télescope  le  plus  puissant,  dit  un  écri- 
vain moderne  dont  l'œuvre  est  un  rayon  de  lumière  vraie, 
ce  qu'il  nous  fera  apercevoir  ne  sera  pas  davantage  l'es- 
pace ;  ce  sera  une  partie  plus  étendue  de  l'espace,  mais 
cette  partie  sera  tout  aussi  bien  limitée  que  celle  qu'on 
apercevait  à  l'œil  nu.  —  Nos  sens,  essentiellement  finis 
sous  leur  forme  actuelle,  ne  peuvent  end)rasser  l'infini  ! 

Lorsque,  dans  une  belle  nuit  d'hiver,  on  contemple  le 
ciel  étoile,  qu'on  se  suppose  transporté  soudain  dans  la 
plus  lointaine  des  étoiles  qui  semblent  un  point  de  feu 
dans  l'espace,  et,  au  delà  d'elle,  on  apercevra  autant  d'astres 
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àThorizon,  dans  un  éloignement  non  moins  immense 
des  extrémités  duquel  on  apercevrait  sans  nul  doule  de 
nouveaux  univers. 

Supposer  maintenant^  et  nous  avons  déjà  proclamé  notre 
pensée  à  ce  sujet,  que  tous  ces  horizons  successifs  ont  été 
peuplés  par  la  Providence  en  vue  seulement  de  la  terre, 
c'est  élever  l'orgueil  humain  aux  dernières  limites  de  . 
Tabàtifde.  Là  teri*e  &  son  rôle  dans  le  concei^t  immense  de 
ces  harmonies  que  l'harmonie  suprême  berce  dans  son 
sein  ;  elle  leur  est  utile  comme  elles  le  sont  à  chacune 
d'elles  réciproquement,  conformément  à  cette  solidarité 
providentielle,  née  de  l'inbûnnu  pour  obliger  l'infini  à 
remplir  sa  multiple  mission. 

De  même  que  le  moindre  événement  terrestre  a  ses 
ooniéqueûces  incalculables»  et  ne  s'accomplit  lui-mèm^ 
qu'en  vue  de  ces  cbnséquencea  ;  de  même  le  moindre  éVé* 
netnent  qui  se  passe  au  delà  des  sphères  à  nous  peroep- 
tibles,  a  ses  conséquences  incalculables  et  ne  s'accomplit 
lui<-méme  qu'en  tue  d'elles  ;  et  toujours  il  y  a  communion 
entre  l'événement  accompli  à  une  extrémité  de  l'infini  et 
eeltti  qui  s'accomplit  à  l'autre  :  le  soleil  féconde  la  terre  de 
ses  baisers  enflammés,  mais  très^certainement  la  terre  doit 
fendre  ail  soleil  des  baisers  qui*  pour  être  d'une  nature 
différente»  n'en  ont  pas  moins  sur  Vastf e  lumineux  une 
infltienGe  prévue  de  toute  éternitéi 

Ce  que  je  tiens  à  bien  établir,  c'est  que  tout  n'a  point 
été  fait  en  vue  d'un  seul  être  dans  l'univers,  comme  dans 
le  domaine  d'un  grand  seigneur;  c'est  que  rien  ne  prouve, 
au  contraire,  que  notre  planète  ne  soit  pas  inférieure  à 
beaucoup  de  ses  sœurs»  et  ne  soit  pas  encore  plus  dépen- 
dante de  leur  existence  qu'elles  ne  le  sont  de  la  sienne. 
^  Loin  d'humilier  l'homme»  oet  élargissement  de  toutes 
les  immonflitésrestreinles  jusqu'alors  autour  de  lui^  l'élètp 


et  Vennoblil;  car  de  mèm^  qtlMl  est  plus  honorable  d^êtte 
le  soldai  d'un  tasle  empire  que  resclaTe,  chargé  dé  Tad- 
rninislfatioQ  d'uti  petit  état,  il  est  plus  honorable  pour 
rhomme  d'être  la  portion  d'un  tout  immense  que  d'être  la 
clef  de  voûte  d'Utie  cave  sans  étendue. 

Chaque  portion  de  l'harmonie  universelle,  pour  imper- 
ceptible qu'elle  soit,  a  été  créée  en  vue  de  ses  sœurs  pour 
important  que  soit  leur  rôle  dans  le  sein  de  l'infini,  voilà 
la  vérité*  -^  L^historien  que  le  plan  providentiel  illumine, 
reconnaît  cette  influence  réciproque  de  toutes  les  parties 
de  Texistencd  universelle  sur  elles-mêmes,  à  chaque  pas 
qil'il  fait  parmi  les  ruines  du  passé.  ^  S'il  soulève  te 
suaire  de  l'Inde ,  s'il  pénètre  parmi  les  ruines  égyptienAes, 
il  découvre  que  l'influence  de  mondes  lointains,  d'éléments 
enchaînés  encore  ou  libres  dans  l'espace,  dé  la  liberté  re- 
lative, a  dû  créer,  soutenir  et  renverser  les  sociétés  mysté- 
rieuses dont  il  touche  les  ossements  et  recueille  les  restes. 

Pour  écrire  l'histoire,  faut-il  donc  parfaitement  connailte 
le  mot  de  chacun  des  mondes  qui  gravitent  dans  l'horizofi 
du  nôtre?  -^  Je  viens  de  dire  que  cette  connaissance 
était  impossible  à  pnort,  et  ne  pouvait  être  que  le  résultât 
de  découvertes  successives  devant  lesquelles  Tinfini  tte 
cessera  de  s'élargir.  —  J'ai  avancé  avec  raison  que  l*Oïi 
derail  toujours  procéder  du  certain  k  l'incertain  poiif  arri- 
ver à  la  vérité,  et  il  n'est  rien  moins  qu'impossible  d'éta- 
blir une  certitude  sur  chacun  des  mondes  qtie  tlôus  aper- 
cevons au-dessus  de  nos  têtes.  —  Donc  il  s'ensuit  que  îfe 
devoir  de  l'historien  n'est  pas  de  connaître  à  l'avance  le 
mol  dé  chacun  de  ces  mondes  ;  mais  de  lé  chercher  au  con- 
traire dans  chacune  de  leurs  relations  avec  ud  feit  ter- 
restre, dès  que  ce  fait  indiquera  Texisténcé  dé  cés  téla- 
lions. 

Avec  le  système  que  je  défends,  toute  idée  préconçue 
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autre  que  celle  de  l'iiitenrention  divine,  est  déclarée 
atteatatoire  à  la  raison.  —  L'homme  sait  que  cette  inter- 
.  vention  existe;  il  la  cherche  dans  un  événement  accompli, 
dans  la  révolution  d'une  planète  sur  elle-même,  dans  le 
bouleversement  d'un  univers,  et  quand  il  a  découvert  de 
quelle  façon  elle  s'est  manifestée,  il  la  suit  dans  sa  mani- 
festation, et  il  arrivée  connaître  une  des  possibilités  de  la 
raison  divine  dont  il  enrichit  la  raison  humaine. 

Mon  Credo  scientifique,  au  point  de  vue  des  mondes  qui 
peuplent  l'infini,  est  donc  des  plu;s  simples  ;  il  consiste 
dans  la  proclamation  des  lois  générales  que  m'ont  ap- 
prises les  diverses  manifestations  de  l'intervention  provi- 
dentielle que  j'ai  pu  découvrir  dans  l'étude  de  certains 
phénomènes  que  la  raison  m'explique,  et  la  clarté  de  mon 
Credo  égale  par  conséquent  sa  simplicité. 

Pour  moi,  notre  système  solaire  oscille  autour  d'un 
axe  dont  la  nature  ne  peut  être  transformée,  sinon  dans 
un  nombre  de  siècles  dont  l'esprit  humain  n'a  pas  con- 
science,  ce  qui  lui  permet  de  présenter  de  grandes  con- 
ditions de  stabilité  indéfinie,  ce  qui  permet  aux  exis- 
tences individuelles  de  chacun  des  astres  qui  le  composent 
de  se  développer  en  liberté ,  sans  inquiétude  prochaine 
d'avenir. 

Personne  n'a  mieux  synthétisé  à  ce  sujet  les  opinions 
raisonnables  que  permettent  les  lois  scientifiques  décou- 
vertes jusqu'à  ce  jour,  que  le  docteur  Guépin,  de  Nantes, 
lorsqu'il  s'exprime  ainsi  dans  sa  philosophie  du  dix-neu- 
vième siècle,  à  laquelle  il  ne  manque  que  des  développe- 
ments et  une  forme  moins  indécise  pour  être  l'Êvangile 
de  l'avenir  : 

c  La  matière  excessivement  dilatée  qui  occupe  encore,  à 
»  l'état  informe,  des  espaces  immenses  dans  le  ciel,  voilà 
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la  substance  qui  a  servi  à  former  les  systèmes  solaires 
et  le  nôtre  en  particulier. 

>  Notre  système  solaire  n'a  pas  été  créé  dans  le  sens 
propre  de  ce  mot,  mais  il  s*est  formé  par  le  refroidisse- 
ment et  par  la  gravitation  au  sein  d'une  masse  gazeuse 
antérieure  à  lui  ;  il  est  donc  une  émanation  et  une  trans^ 
formation  de  ce  qui  Fa  précédé* 

9  Les  planètes  et  les  satellites  qui  composent  ce  système, 
ayant  existé  sous  une  autre  forme  dans  l'atmosphère, 
jadis  excessivement  dilaté  du  soleil,  ne  sont  autre  chose 
que  des  émanations  de  ce  corps  immense,  arrivées  par 
des  transformations  successives  à  l'état  qu'elles  pré- 
sentent aujourd'hui. 

»  Les  satellites  des  planètes  et  les  anneaux  de  Saturne, 
sont  des  émanations  de  leurs  planètes  respectives,  for- 
mées aux  limites  successives  de  leurs  atmosphères, 
comme  les  planètes  se  sont  reformées  par  le  refroidis- 
sement et  la  gravitation  aux  limites  successives  de  Pat-^ 
mosphère  du  soleil. 

>  Les  périodes  progressives,  présentées  par  la  subs-^ 
tance  qui  compose  notre  système  solaire,  forment  une' 
série  de  termes  qui  sont  tous  l'émanation  les  uns  des 
autres,  qui  tous  ont  été  produits  par  une  évolution  qui 
n'a  fait  autre  chose  que  transformer  successivement  le 
premier  terme  dans  le  second,  le  second  dans  le  troi- 
sième, le  troisième  dans  le  quatrième. 

>  Les  corps  qui  gravitent  autour  du  soleil,  forment 
aussi  une  série  dont  les  termes  différents  ont  tous  été 
produits  par  émanation  du  soleil,  et  non,  cette  fois,  par 
émanation  les  uns  des  autres.  Us  sont,  du  reste,  reliés 
entre  eux  par  une  commune  origine,  par  la  symétrie 
des  formes,  par  la  solidarité  des  fonctions  et  par  les  lois' 
de  Kœpler,  auxquels  ils  sont  tous  soumis. 
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n  La  série  de  nos  planètes  se  divise  en  deux  groupes  ou 
familles,  dont  les  membres  ont  entre  eux  des  relations 
de  parenté  exprimées  par  leurs  origines,  leurs  volumes, 
leur  vitesse  de  rotation,  et  quelques  autres  propriétés 
respectives  plus  ou  moins  développées  dans  chacun  des 
deux  groupes.  f 

>  Tout  ce  que  nous  savons  sur  les  comètes,  les  aéro- 
lytbes,  les  étoiles,  les  nébuleuses  réductibles  et  les  né- 
buleuses irréductibles,  confirme  les  propositions  qui 
précèdent,  et  Timmense  antiquité  de  Tunivers,  dont 
beaucoup  de  collections  d'astres  existent  depuis  des 
millions  d'années. 

»  Chacune  des  planètes,  et  ceci  mérite  la  plus  sérieuse 
attention,  a  reproduit,  dans  les  premières  phases  de  la 
vie,  e'est-à-dire  dans  sa  vie  fatale  ou  embryologique»  les 
principaux  phénomènes  du  système  entier.  Saturne, 
dan^  ses  lunes  et  ses  anneaux,  nous  en  offre  une  preuve 
manifeste.  Ainsi  l'embryon  de  l'homme  passe,  dans  le 
sein  de  sa  mère,  par  des  formes  diverses  qui  sont,  pour 
ses  différeiits  organismes,  les  états  réguliers  et  défini- 
tifs d'animawL  inférieurs  à  lui  ;  de  telle  sorte  qu'il  ré- 
sume en  sa  vie  les  progrès  accomplis  par  la  substance 
animale  dans  le  sein  des  êtres  qu'elle  sert  à  former. 
1  II  y  a  donc  dans  cette  genèse  mille  pressentiments 
svr  résolution  de  notre  globe,  sur  celle  de  l'homme 
lui-même  et  de  l'humanité, 
n  Trois  vérités  sont  inscrites  sur  la  voûte  des  cieux. 
ii  Lft  première,  que  la  Providence  a  produit  les  plus 

grands  corps  de  la  nature,  non  point  par  création,  mais 

par  émanation  ; 
9  La  seconde,  qu'elle  les  a  modifiés  par  une  série  de 

»  tr^nsfQrwations  toutes  progressives  dans  les  faits  à 
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»  nous  connus,  toutes  produite»  pa?  raclion  constante  des 
»  lois  immuables  de  la  nature  ; 

»  La  troisième,  que  chaque  série  renferme  ses  barmo- 
>  nies,  et  que  chacuu  des  corps  étudiés  jusqu'à  ce  jour, 
»  a  vu  ses  attractions  déterminer  et  régler  sa  destinée.  » 

L'bomme  en  est  arrivé  à  connaître  ces  vérités  en  dé- 
couvrant Bueœssivement  chacune  dei  Ffiitoni  qu'elles  ont 
d'être,  en  remontant  de  la  conséquence  à  lanceuse,  en 
mettant  pour  la  première  fois  la  main  sur  les  grandes 
lignes  du  plan  providentiel,  et  en  remontant  autant  que 
possible  vers  leur  point  de  départ.  S'il  avait  osé  les  suivre 
du  regard,  il  saurait  l'avenir,  et  cette  science,  qui  lui  per- 
mettrait de  hâter  les  fusions  harmoniques  en  les  prépa- 
rant, le  rapprocherait  de  jour  en  jour  d'une  perfi^tion  re*- 
lative  de  plus  en  plus  voisine  de  la  perfection  infinie. 

Chacun  des  mondes  qui  se  meuvent  dans  Tespace,  est 
créé  en  vue  des  services  qu'il  peut  rendre  à  Tharmimie 
universelle,  et'toutes  les  autres  portions  de  l'univers  sont 
créées  en  vue  de  lui.  -  Chacune  des  phases  qu'il  traverse, 
est  nécessairement  la  conséquence  de  celles  qu'il  a  tra^ 
versées  dans  les  siècles  écoulés,  et  la  cause  de  celles  qu'il 
traversera  dans  les  siècles  à  venir.  <^  De  même  chacun  des 
événements  de  l'histoire  est  une  cause  et  une  conséquence  ; 
de  même  chaque  phénomène  terrestre  eat  une  nécessité 
qui  en  enfantera  d'autres,  et  qui  est  née  de  néoesssités 
passées.  —  Quand  un  Charles  I""'  retient  -Cromwell  obscur 
en  Angleterre,  c'est  qu'il  faut  que  Cromv^ell  reste  pour 
le  frapper  à  la  tète  et  ouvrir,  sous  les  pas  de  rhumanité, 
une  voie  qui,  pour  être  mystérieuse,  n'en  doit  pas  moins 
avoir  une  issue  providentielle.  — Quand  le  vent  du  soir 
agite  les  feuilles  du  peuplier,  c'est  qu'il  faut  que  du  choc 
de  ces  feuilles  dans  les  airs  naissent  le  doux  murmure» 
inspirateur  du  poëte,  dont  les  diants  héroïques  éveillai* 
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ront  dans  Tesprit  du  ccmquérant  le  désir  de  remanier  le 
monde. 


VU. 


Le  Credo  sdentifique  que  je  viens  d'emprunter  au  doc- 
teur Guépin,  est  loin,  selon  moi,  d'établir  entre  lui  et 
Tauteur  de  cette  histoire  la  moindre  communion  politique 
et  la  moindre  ressemblance  dans  le  choix  des  moyens  à 
employer  pour  que  ce  Credo  soit  compris  des  hommes. 
Persuadé  comme  je  le  suis  de  la  proximité  d'une  révéla- 
tion nouvelle  en  rapport  avec  tous  les  progrès  que  ré- 
clament ou  constatent  les  prophètes  exaltés  de  l'avenir,  je 
diffère  d'eux  et  je  leur  suis  supérieur,  à  mon  point  de  vue, 
justement  parce  que  je  crois  à  cette  révélation  et  parce  que 
je  compte  avec  celles  du  passé,  avant  de  rien  décider  en 
histoire.  * 

Ma  foi  inébranlable  dans  l'existence  d'un  plan  provi- 
dentiel me  conduit  à  croire  à  une  incessante  intervention 
de  l'intelligence  supérieure  et  indéfinie  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'existence  universelle,  et,  par  conséquent,  à  deux 
forces  s'exerçant  vers  un  même  but  dans  une  intention  que 
l'une  d'elles  seule  connaît.  —  La  force  individuelle  et  la 
force  providentielle.  —  La  première  n'agit  qu'en  vertu  de 
l'impulsion  qu'elle  a  reçue  de  la  seconde  ;  et  lorsqu'elle  a 
cessé  d'être  lancée  par  l'élan  qu'elle  en  avait  pris,  il  est 
nécessaire  que,  de  nouveau,  elle  soit  animée  par  l'inter- 
vention de  sa  mère.  —  De  là  nait,  pour  moi,  la  conviction 
de  la  divinité  de  la  mission  des  génies  suprêmes,  tels  que 
Brahma,  Gonfucias,  Pytbagore,  Moïse,  Christ,  Mahomet  et 
Fourrier,  et  j'accepte  le  culte  qui  leur  est  rendu  par  les 
hommes,  sous  quelque  forme  qu'il  m'apparaisse,  en  exi- 
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géant  toujours  que  ce  qui  est  anuoncé  comme  un  principe 
nouveau,  résulte  naturellement  du  développement  d'un 
des  principes  proclamés  par  les  révélateurs.  —  9e  juge  ces 
derniers  au  degré  d'intimité  qui  existe  entre  leurs  doc- 
trines et  celles  de  leurs  prédécesseurs,  et  ce  qui  me  porte  à 
diviniser  toujours  le  Christ  au-dessus  de  toutes  les  intelli- 
gences supérieures,  c'est  qu'il  n'est  pas  un  de  ses  préceptes 
qui  ne  soit  un  développement  des  révélations  antérieures 
à  la  sienne.  —  Le  contraire  m'arrive  à  propos  des  mo- 
dernes révélateurs  à  la  mission  desquels  je  ne  crois  que 
d'une  façon  relative,  parce  qu'aucun  d'eux  ne  se  montre 
disposé  à  reconnaître  la  principale  des  deux  forces  dont  je 
viens  de  parler,  la  force  providentielle.  —  Il  est  probable 
même  qu  ils  ne  sont  que  les  précurseurs  d^un  révélateur 
pn^ement  dit,  dont  le  premier  soin  sera  de  mettre  les 
découvertes  modernes  en  rapport  avec  la  révélation. 

Je  crois  k  la  nécessité  de  l'unité  en  tout,  et,  par 
conséquent,  je  ne  puis  admettre  en  principe  la  multi- 
plicité des  religions,  le  vide  qui  n'existe  pas  en  physique, 
créé  en  morale  pour  que  l'âme  humaine  puisse  s*y  préci- 
piter et  disparaître.  —  Penser  à  l'unité,  en  dehors  de  la 
révélation,  c'est  établir  que  Tunité  ne  vient  pas  de  Dieu, 
et  ne  résulte  pas  de  la  création  elle-*mème;  c'est,  par  con- 
séquent, lui  retirer  sa  plus  solide  base,  et  déclarer  qu'elle 
pourrait  ne  point  exister.  —  Admettre  cela,  c'est  tout 
d'abord  donner  à  l'individualisme  le  droit  de  proclamer 
autant  d'unités  particulières  qu'il  y  a  d'êtres  ou  de  choses 
au  monde,  et,  par  la  même  raison,  ramener  l'univers  au 
chaos. 

Suivant  moi,  au  contraire,  l'humanité  doit  être  conviée, 
par  les  hommes  forts  du  présent,  à  se  réunir  sur  le  terrain 
où  la  plus  grande  somme  de  progrès  a  été  rassemblée,  et  à 
s'élancer  ensuite  de  ce  terrain  vers  l'avenir,  en  obéissant  à 
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une  loi  de  développement  dont  le  secret  est  tout  entier 
dans  la  révélation  nouvelle  qui  ne  saurait  manquer  de  lui 
être  apportée,  dans  peu»  par  un  envoyé  quelconque  de  la 
Providonce,  occupé  peut-être  en  ce  moment,  sur  le  flanc 
do  quelque  colline,  a  garder  des  moutons,  en  se  demandant 
quelle  est  la  voix  secrète  qui  lui  crie  d'en  haut  :  Sois  TinsT 
trument  de  cette  forée  divine,  sans  laquelle  la  force  hu- 
maine ne  saurait  reprendre  son  élan. 

Je  suis,  surtout,  immensément  religieux;  devant  Vidée 
du  Tout-Supréme,  ma  pensée  s'abime  dans  un  sentiment 
dont  je  puis  à  peine  me  rendre  compte,  mais  que  je  crois 
supérieur  à  la  science  elle-même,  dont  je  n'admets  les 
enseignements  qu'autant  qu'ils  ne  me  semblent  pas  en 
révolte  contre  lui, 

La  religion,  pour  moi,  est  la  forme  que  Tunité  adopte 
pour  f^re  de  tous  les  hommes  une  famille,  pour  les  rendre 
heureux  dans  l'harmonie,  pour  les  abriter  sous  un  même 
ciel  moral. 

La  religion  absorbe  en  elle  toutes  les  science»  et  les  ré* 
sume  en  leur  donnant  la  vie.  Ceux  qui  savent  le  plus, 
sont  ordinairement  ceux  qui  croient  davantage,  et,  comme 
de  la  foi  et  de  la  science  jaillissent  les  deux  forces  dont  j'ai 
parlé,  je  veux  que  le  prêtre  et  le  savant  gouvernent  l'hu- 
manité. —  Trouver  le  mot  de  leur  communion  définitive, 
c'est  avoir  résolu  le  problème  de  l'avenir. 

La  pensée  religieuse  est  antérieure  à  toute  chose;  elle 
fut,  AU  commencement,  l'embryon  de  toutes  les  formes 
qu'a  revêtues  l'intelligence  universelle,  et  de  toute  éter^ 
uilé,  je  la  sens,  au  sein  des  univers,  leur  dictant  des  lois 
et  les  organisant,  m  vue  de  l'ordre,  qui  est  le  secret  du 
bien-èlre. 

C'est  cette  pensée  qui  révèle  ;  c'est  oette  pensée  qui 
oblige  les  créatures  de  toutes  aortes  à  agir  dans  la  voie 


que  le  plan  providentiel  leur  a  Irdeéa;  et,  quand  le  soleil 
apparaît  au  levant,  tout  couronné  d'or  et  de  lumière,  je 
suis  certain  que  sa  clarté  est  une  prière  qui  ruisselle  en 
rayons  dam  les  airs.  —  En  dehors  d'elle,  il  n'y  a  que  le 
néant,  et,  oonnne  le  néant  n'est  que  l'image  trompeuse 
d'une  chose  impossible,  la  conviction  consolatrice  me  re^ 
vient  de  ce  que  celui-là  même  qui  se  proclame  athée,  ne 
Test  qu'aux  yeux  de  ceux  que  son  orgueil  abuse,  et  ne 
saurait  l'être  envers  de  lui-même. 

S'il  n'en  était  pas  ainsi,  le  plan  providentiel  aurait  per* 
mis,  dans  le  sein  des  matériaux  qu'il  emploie,  l'existence 
d'impossibilités  contre  lui-même,  ce  que  je  ne  saurais 
admettxe  sans  douter,  et  le  doute  est  une  chose  que  je 
veux  ignorer  eu  ce  sens. 

Je  crois,  avec  l'école  saint-simonienne,  à  deux  sortes 
d'époques  dans  le  passé,  aux  époques  organiques  et  aux 
époques  critiques,  r^  Mais  je  veux  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi 
dans  l'avenir  ;  et,  grâce  à  l'explication  des  faits  de  l'his- 
toire^ je  suis  en  mesure  de  démontrer  que  la  critique  et 
l'organisme  peuvent  et  doivent  marcher  de  pair,  sans  que 
l'un  entraîne  l'autre  dans  l'esclavage,  selon  la  nature  de 
ses  instincts,  -r-  Pour  en  arriver  à  ce  résultat ,  il  faut 
nier  t'athéisme  des  éppques  critiques,  et  le  fanatisme  des. 
époques  organiques,  dégager  les  unes  de  leurs  chaines,  et 
donner  des  limites  à  l'espace  dans  lequel  les  autres  tentent 
de  se  précipiter. 

€  Aux  époques  organiques  du  passé,  dit  l'école 
»  saint^simonienne ,  une  conception  religieuse  révèle 
»  à  l'humanité  une  desiimtiQn,  dont  l'accomplisse- 
1  ment  devient  l'objet  de  ses  désirs  les  plus  ardents. 
»  Les  hommes  qui  aiment  le  plus  cette  destination,  qui 
»  sont  les  plus  capables  d'y  conduire  leurs  semblables  „ 
»  4^viennent  naturellement  les  chefs   de  la    société  > 
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pour  prendre  cette  position»  il  leur  suffit  de  parler 
ou  d'agir,  et,  dès  lors,  toutes  les  voix»  tous  les  efforts 
Tiennent  peu  à  peu  s'unir  sympathiquement  k  leurs 
Yoix,  à  leurs  efforts.  —  Chacun  vient  alors  prendre 
rang  après  eux,  dans  Tordre  de  son  amour  pour  la  des- 
tination commune,  de  sa  capacité  pour  l'atteindre,  et 
c'est  ainsi,  quelles  que  soient  les  vicissitudes  qui  accom- 
pagnent les  tran^ormations  sociales,  et  qui  sont  de 
nature  à  obscurcir  ce  fait,  que  se  constituent  à  la  fois 
la  société  et  la  hiérarchie.  Â  ces  époques,  l'autorité  et 
C obéissance  sont  également  nobles,  également  saintes; 
car  toutes  deux  se  présentent  comme  l'accomplissement 
d'un  devoir  religieux.  L'une  et  l'autre  sont  faciles,  car 
l'amour  est  le  bien  principal  qui  unit  le  supérieur  à  l'iii- 
férieur.  La  volonté  du  premier  ne  saurait  être  oppres- 
sive, car  il  est  de  sa  nature,  dès  qu'elle  se  révèle,  de 
déterminer  des  volontés  harmcmiques;  la  soumission 
du  second  ne  saurait  être  contrainte  ou  servile,  puisque 
ce  qu'il  fait  est  ce  qu'il  aime,  et  ce  que  lud  a  appris  à 
aimer  celui  auquel  il  obéit.  —  Mais,  tous  les  états  orga- 
niques du  passé  ont  été  provisoires;  le  temps  est  venu, 
pour  chacun  d'eux,  où  la  conception  religieuse  qui  l'avait 
déterminé  s'est  trouvée  épuisée,  et  où  la  destination 
qu'elle  avait  révélée  s'est  trouvée  atteinte,  autant  qu'elle 
pouvait  l'être.  —  La  société,  alors,  devient  sans  objet, 
et  la  hiérarchie  sans  base,  sans  justification;  et,  soit 
que  les  dépositaires  du  pouvoir  persistent  à  vouloir  en- 
traîner la  société  vers  un  but  qui  lui  est  antipathique, 
soit  qu'ils  fassent  servir  leur  position  à  la  satisfaction 
d'intérêts  égoïstes,  leur  action  devient  également  op- 
pressive :  les  efforts  de  tous  tendent  alors  à  l'anéantir, 
et,  comme  jusqu'ici,  l'humanité  a  s«nti  le  vice  de  l'état 
social  qu'elle  avait  accompli  avant  de  se  concevoir  une 
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»  destinée  nouvelle,  ce  n'est  pas  seulement  à  la  hiérar- 

>  chie,  au  pouvoir,  à  la  règle»  qui  compriment  son  essor, 
»  qu'elle  veut  se  soustraire»  mais  à  tente  règle ^  à  tout  paih 
9  voir,  à  toute  hiérarchie,  et  les  époques  critiques  sont  le 

>  le  résultat  de  cette  volonté.  » 

Je  crois,  moi,  en  étudiant  les  éléments  dont  la  nature 
se  compose,  au  double  point  de  vue  de  la  matière  et  de 
rintelligence,  et  en  examinant  les  rapports  qui  existent 
entre  eux,  et  ceux  dont  se  composent  toutes  les  autres 
portions  de  l'univ^s,  quelle  que  soit  leur  forme  ou  les 
conditions  de  leur  existence,  que  la  critique  et  l'organisme 
doivent  marché  de  pair,  comme  je  Tai  dit  plus  haut.  — 
Pourquoi?  —  Parce  que  les  éléments  dont  se  compose 
rhumanité,  sont  susceptibles  d'obéir  aux  lois  harmoniques 
qui  régissent  les  éléments  dont  se  composent  toutes  les 
autres  portions  de  l'univers,  et  que  ces  derniers  s'orga- 
nisent et  se  critiquent  à  mesure  que  la  nécessité  des  temps 
l'exige.  —  Lorsque  l'orage  gronde  et  bouleverse  la  nature, 
tout  semble,  sur  les  monts,  se  briser,  disparallre  ou  se 
confondre  dans  un  chaos  que  la  nuit  enveloppe  ;  mais  il 
n'est  pas  un  des  atomes  dispersés  ou  confondus  par  la 
tempête  qui,  sous  le  souffle  brûlant  des  aquilons  irrités, 
ne  cherche,  dans  le  désordre  apparent  dont  il  est  la  proie, 
la  place  organique  qui  lui  est  destinée  par  la  Providence 
et  qu'il  occupe  au  moyen  d'une  révolution  dont  les  phases 
vont  de  pair  avec  celles  de  l'organisme,  perpétuellement 
transformé. 

Dans  l'avenir,  la  critique  ne  sera  que  Tiostrument  pro»* 
videntiel  des  développements  de  l'organisme  ;  l'apôtre  ne 
s6ra  plus  martyrisé,  et  le  révolutionnaire  ne  pensera  plus 
à  briser  les  liens  sociaux,  qui  se  détendront,  sans  crise, 
au  gré  des  réformes  que  la  raison  religieuse  aura  dictées, 
•—  Rentrée  volontairement  dans  les  conditions  de  tout  v^^ 
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qui  existe,  l'humAnilé  accomplira  ses  destinées  en  les  pré- 
Toyant,  au  lieu  de  les  accomplir  sans  les  prévoir,  comme 
elle  le  fait  depuis  des  milliers  de  siècles,  et,  par  consé- 
quent, ce  sera  elle  qui  agira  volontairement,  en  vue  du 
plan  providentiel,  au  lieu  d*y  être  forcée  par  la  volonté 
supérieure. 

La  pensée  religieuse  ne  commandera  plus  seulement 
au  tiom  de  la  révélation,  mais  au  nom  de  la  science; 
Thomme  pfiera ,  le  regard  au  ciel ,  et  la  grâce  cessera 
d'être  Taveuglement  continuel  des  sens,  pour  illuminer 
toutes  les  intelligences  de  ses  rayons  sauveurs,  —  Depuis 
son  origine,  l'humanilé  tend,  du  reste,  à  acquérir  ce  droit 
de  connaître,  que  lui  confère  son  âge  actuel  :  la  famille, 
encore  sauvage,  se  prosternant,  au  lever  du  soleil,  pomr 
adorer  les  rayons  du  jour,  est  déjà  la  prophétie  de  cette 
investigation  de  la  vérité  dans  tout  ce  que  l'humanité 
apercevra  de  plus  brillant,  de  plus  bienfaisant  et  de  plus 
beau! 

Cette  pensée  religieuse,  que  nous  invoquons  comme 
Vexéculrice  involontaire  ou  volontaire,  aveugle  ou  clair- 
voyante du  plan  providentiel,  est  mêlée  àVâme  de  tout  ce 
qui  est  en  dehors  même  de  notre  univers.  —  Quelque 
lointaines  que  notre  imagination  cherche  des  probabilités 
d'existence,  et  sous  quelque  forme  qu'elle  se  les  repré- 
sente, il  arrive  toujours  que  les  existences  rêvées  ou  entre- 
vues  sont  soumises  à  une  pensée  supérieure  qui  s'élève  h 
mesure  que  ces  existences  sont  rêvées  ou  entrevues  plus 
haut  dans  l'espace,  et  n'est  jamais  atteinte  par  l'imagina- 
tion la  plus  hardie  dans  son  rêve  le  plus  audacieux. 

Quand  j^écrirai  la  bible  de  Thumanité,  je  dirai  la 
source  de  c^tte  pensée  religieuse,  ses  rapports  avec  le 
plan  providentiel,  le  mode  et  la  cause  de  son  intervention, 
les  phases  qu'elle  a  traversées,  et  la  voie  qu'elle  doit  par- 
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courir,  avant  de  se  refondre  dans  Tinfini,  avec  chacune 
des  portions  de  l'univers  qu'elle  en  aura  détachées,  pour 
les  faire  graviter  autour  de  Taxe  universel ,  afin  de  les 
aider  à  rencontrer  leuf  place  dans  Tharmonie.  —  Les 
li miles  de  l'ouvrage  que  j'entreprends  actuellement  ne  me 
permettent  que  d'étudier  à  peine,  dans  ses  pages,  la  pen- 
sée religieuse  dans  ses  rapports  avec  les  destinées  de 
l'humanité. 

G.    HUGELMANN. 

{La  suite  au  prochain  numéro.] 
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LE  PERSONNALISME 

OU  LES  ÉLËMCHTS  dune  9BIL080PBIE  (t) 

PAR  DON  RAMON  CAHPOAMOR  (Madrid^  1896). 

(Suite.) 


LIVRE   SECOND. 

De  momme  teDs  ses  ripporti  aTee  le  (rat  créé. 

Généralités.  —  Selon  le  principe  de  causalité,  c  il  n'y  a 
pas  d'effet  sans  cause.  »  La  cause  du  penseur  de  la  terre, 
c'est  le  penseur  du  ciel.  Dieu  est  la  grande  personne  qui  a 
fait  toutes  les  choses,  et  toutes  les  choses  ont  été  faites  pour 
réaliser  les  petites  personnes  appelées  hommes. 

11  n'y  a  rien  de  substantiel,  rien  d'infini  que  l'espril  ;  la 
matière  est  le  non-substantiel ,  le  fini.  L'instinct  est  la 
ligne  équatoriale  qui  sépare  la  matière  de  l'esprit,  ou  le 
pôle  de  l'infini  négatif  du  pôle  de  l'infini  positif.  Consi- 
déré de  bas  en  haut,  l'instinct  est  une  sensation  déjà  intel- 
ligenciée;  vu  de  haut  en  bas,  c'est  une  intelligence  déjà 
sentie.  Ce  qui  est  au-dessous  de  l'instinct,  la  matière, 
dort  ;  ce  qui  est  au-dessus,  l'esprit,  veille.  La  nature  ex- 
Dans  notre  premier  article,  ne  croyant  faire  que  de  la  biblioc^phie,  nous 
avons  un  peu  mutilé  M.  Gampoamor;  nous  le  regrettons,  et,  pour  réparer 
notre  faute,  nous  le  traduisons  sans  lui  faire  subir  d'amputation.  Nos  lec- 
teurs, nous  en  avons  la  certitude,  n'en  seront  pas  fiLchés. 
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terne  est  le  lit  où  repose  l'espnt  jusqu'à  ce  que  brille 
Tœuvre  de  la  personnalité. 

Les  deux  natures,  la  physique  et  la  morale,  que  sépare 
l'instinct,  obéissent  à  deux  lois  d'amal garnement  et  d'irra- 
diation,  d'adhésion  matérielle  et  d'explosion  spirituelle. 
La  métempsycose ,  l'infini  négatif,  c'est  le  monde  en 
conjonction  :  la  spiritualité,  l'infini  positif,  c'est  le  monde 
en  disjonction.  L'amalgamement  est  Yamour  de  la  ma- 
tière ;  l'irradiation,  la  venu  de  l'intelligence.  La  loi  een- 
tripète  de  la  matière,  c'est  la  rétrogradation,  la  mort;  la 
loi  centrifuge  de  l'esprit,  c'est  le  progrès,  l'immortalité. 
La  matière,  l'objectif,  gravite  aveo  une  tension  égale  au 
degré  qu'elle  occupe  sur  l'échelle  de  l'infini  négatif;  l'es- 
prit, le  subjectif,  s'expansivise  avec  une  force  égale  au 
degré  qu'il  occupe  sur  l'échelle  de  l'infini  positif. 

Dieu  créa  l'univers  en  bloc.  Bientôt,  obéissant  à  une 
force  virtuelle,  Tunivers  se  divisa  en  constellations,  et  les 
constellations  en  planètes;  les  planètes  se  subdivisèrent  en 
éléments,  et  la  terre  resta  au-dessous  de  l'eau,  l'air  au- 
dessus  de  l'eau,  et  le  feu  au-dessus  de  l'air.  Dans  cette 
vaste  métempsycose,  tout  vient  quand  il  faut,  tout  arrive 
avec  un  enchaînement  prévu,  tout  s'individualise  dans  une 
progression  invariable,  passant  de  l'agrégation  à  la  végé- 
tation, de  celle-ci  à  la  sensibilité,  de  la  sensibilité  à  l'ins- 
tinct, ligne  équatoriale  qui  sépare  la  matière  de  l'esprit, 
l'infini  négatif  de  l'infini  positif.  La  matière  individualisée 
jusqu'au  degré  supérieur  qui  produit  l'instinct,  sensation 
presque  intelligenciée ,  est  le  flambeau  qui,  pour  s'allumer, 
n'a  besoin  que  du  contact  de  l'esprit. 

Nous  allons  donner  un  hôte  à  cette  habitation  ;  nous 
allons  faire  que  ce  hiéroglyphe  inintelligible  de  la  nature, 
soit  déchiffré  par  un  lecteur  intelligent  Dieu  crée  l'esprit 
de  Galatée;  inutilement!  Gala(ée>  seulement  spirituelle, 

u.  4$ 
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n*est  pai  Galttée  ;  c'est  un  être  sans  conscience,  une  idée 
inévidente,  une  abstraction,  une  pensée  informe,  un  être 
inédit,  un  vague  élément  de  subjectivité,  un  songe  d'un 
songe.  Comment  donnerons-nous  à  cet  esprit  la  raùon  de 
ioil  Comment  le  réaliserons-naus?  en  le  faisant  se  ré- 
fléchir dans  la  matière,  dans  la  non-raison,  dans  ce  qui  ne 
possède  pas  la  réalité.  Unissons  donc  l'âme  au  corps, 
allumons  le  flambeau  à  la  lumière,  faisons  que  le  sujet  se 
frotte  avec  l'objet...  Voyezr-vous?  La  nature  est  en  efflores- 
œnce,  l'ampbore  du  monde  déborde  de  spiritualité,  l'es- 
prit se  heurte  dans  le  vide  avec  la  matière  et  se  réfléchit... 
il  sent,  et  se  sent...  ;  il  connaît,  et  se  connaît...  ;  il  juge,  et 
se  juge... 

Lève-4oi,  statue  de  marbre,  animée  par  les  prières  de 
Pygmalion  !  Debout,  Galatée  !  —  D'où  viens-tu?  —  du 
ciel.  *—  Où  vas-tu?  -—  au  ciel.  —  De  quelle  manière?  — 
Tu  ne  le  sais  pas;  tu  te  laisses  conduire  par  celui  qui  t'a 
animée. 

La  chose  est  déjà  personne;  V organique  est  devenu  ani- 
mique  ;  la  force  vitale  s'est  convertie  en  force  psychique. 
Maintenant,  laissons  Galatée  marcher  seule,  puisque,  se« 
Ion  Platon,  \  âme  humaine  est  un  mouvement  qui  se  meut 
de  lui^-méme. 

La  terre  n'est  pas  le  récipient,  mais  le  piédestal  de  l'es* 
prit;  l'âme  elle-même  se  compénètre  avec  le  corps.  De 
quelle  manière?  Et  que  nous  importe  que  l'esprit  soit  uni 
à  la  matière,  soit  par  la  cause  occasUmneUe  ou  l'interven- 
tion divine  de  Descartes  ;  soit  par  la  substance  imagi* 
uaire  appelée  médiateur  plastique,  de  Cudworth  ;  soit  par 
les  esprits  animaux  des  physiologues  ;  soit  par  Yarchée  de 
Yan-Helraont;  soit  par  la /biinm<  vitale  de  Willis;  soit  par 
l'hiurmonie  préétablie  de  Leibnitz  ?  Le  fait  est  que,  par  les 
inatmcts  qui  sont  ses  racûies,  l'esprit  se  oompénètre  avec 
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la  matière,  jusqu'à  ce  que  la  personnalité  humaine,  réft-> 
lisée  par  la  douleur,  et  réfléchie  sur  elle-même  par  Van* 
tagonisme  existant  entre  Tesprit  et  la  chair,  se  décorpo- 
risc  au  moyen  de  cette  vie  qu'on  appelle  la  mort  ;  alors 
cette  personnalité  s'archangélise  et  devient  une,  simple, 
substantielle,  sans  inhérence  à  rien. 

Ainsi,  la  création,  depuis  le  chaos,  depuis  Tensemble 
de  toute  les  choses,  depuis  l'objectif  le  plus  universel» 
arrive,  au  moyen  d'une  exfoliation  virtuelle,  au  créé,  au 
déterminé,  au  subjectif  le  plus  particulier.  4  Depuis  tous 
dans  un,  jusqu'au  tout  en  chacun.  » 

La  création. 

m 

Pardon,  lecteur!  Nous  allons  chercher  ensemble,  non- 
seulement  la  raison  de  la  loi  sociale,  mais  encore  la  raison 
de  la  suprême  loi  de  l'univers.  Ces  prétentions  te  semble- 
ront orgueilleuses ,  je  le  vois  bien  ;  mais,  quoique  nous 
n'atteignions  pas  notre  but,  il  nous  restera  du  moins  la 
satisfaction  d'avoir  eu  une  aspiration  élevée.  Crois-le  sur 
ma  foi  :  ce  livre,  dans  cent  ans,  sera  un  mauvais  centon  de 
lieux  communs  ;  mais  aujourd'hui,  il  peut  être  une  étin- 
celle jetée  dans  le  centre  d'un  abîme  de  gaz  inflammables. 
Mais  s'il  part  du  monde  moral,  il  va  brûler;  qu'importe? 
Cela  prouvera  qu*il  y  avait  en  lui  quelque  chose  de  vieux 
et  de  vermoulu.  Nous  sommes  obligés  d'abattre  tous  le» 
édifices  qui,  infailliblement,  s'écrouleraient  demain  sur  la 
tête  de  nos  enfants. 

Dieu  désire  le  bien  d'autruî  ;  pardoil  encore  une  fois 
pour  ce  principe.  Le  catholicisme  est  une  espèce  de  tyran 
atmosphérique,  dont  il  faut  respirer  un  peu  de  la  subs- 
tance pour  que  l'intelligence  soit  viable  dans  la  région  des 
cieux.  Dieu  désire  le  bien  d'autruî,  et  les  créations  germent 
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dans  son  sein  douées  de  vie,  de  forme  et  d'harmonie.  Le 
désir  de  Dieu  est  une  expansion  spirituelle  qui  vivifie  tout, 
depuis  l'astre  le  plus  étendu  jusqu'aux  molécules  les  plus 
imperceptibles. 

Depuis  le  soleil  jusqu'à  cette  lueur  confuse  qui  semble 
infiltrée  dans  les  ombres,  la  lumière  se  décompose  et  se 
redécompose  en  une  multitude  de  colorisations  aussi  in- 
finies que  les  densités  atmosphériques,  les  transparences 
des  corps  et  les  superficies  des  objets.  De  la  même  manière, 
toute  la  vitalité  de  la  création  s'épand  et  se  répand  ;  à 
chaque  irradiation  et  réirradiation,  elle  se  manifeste  sous 
une  nouvelle  colorisation,  une  nouvelle  substance,  une 
nouvelle  forme. 

La  matière  converge  vers  Y  objet,  et  l'esprit  diverge  vers 
\Qsujeu  La  première  obéit  à  la  loi  de  ^rae;i/^  jusqu'à  l'a- 
bime  du  néant;  la  loi  de  gravité  du  second  est  Vascensùm 
jusqu'à  l'être  personnel.  Mais  j'entends  les  panthéistes, 
ces  communistes  de  l'autre  monde,  qui  m'adressent  cette 
objection  :  si  l'objet  et  le  sujet  sont  substantiellement  dif- 
férents, pourquoi  le  sujet  a-t-il  créé  la  matière  à  côté  de 
l'esprit?  Voici  ma  réponse  :  parce  que  sans  lumière,  il  ne 
peut  y  avoir  d'ombre  ;  parce  que,  sans  objet  connu,  il  ne 
peut  y  avoir  de  sujet  connaissant  ;  le  moi,  sans  le  non  moi, 
serait  un  songe;  ce  qui  est  réel,  la  personnalité,  l'affir- 
mation, ne  pourrait  s'identifier  ;  son  existence  ne  serait 
démontrable  que  par  la  preuve  du  sentiment  de  la  non- 
réalité,  de  la  non-personnalité,  de  la  négation. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  matière  sans  esprit.  Je  m'explique  : 
je  parle  de  l'esprit  vie,  non  de  l'esprit  âme;  j'ai  en  vue  la 
force  vitale,  non  la  vie  rationnelle. 

Comme  les  anciens,  j'entends  par  esprits,  lorsque  je 
parle  de  la  vie  de  la  matière,  tous  les  étheis,  depuis  le 
souffle  d'air;  jusqu'à  l'essence  la  plus  subtile  que  l'intel- 
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ligence  peut  imaginer.  Nous  appellerons  éthéréités  ce  que 
les  naturalistes  nomment  agenu  ou  fluides  impondérables , 
et  les  philosophes,  phénomènes  vitaux^  tels  que  l'air,  la 
chaleur,  f  électricité,  la  lumière,  l'attraction  moléculaire, 
ta  gravitation,  le  magnétisme,  l'instinct,  la  sympathie,  la 
fascination,  f  antipathie,  la  sensation,  etc.,  etc. 

L'ensemble  des  agents  éthéréidaux  est  un  nouveau 
monde  qui  se  trouve  englouti  dans  de  vagues  présomptions^ 
jusqu'à  ce  que  le  Colomb  des  sciences  naturelles  le  fasse 
surgir  de  la  mer  des  mystères. 

Les  créations  flottent  sur  un  immense  océan  de  spiritua- 
lité, œuvre  finie  de  Dieu,  de  l'esprit  infini,  qui  fait  germer 
tous  les  univers,  passés,  présents  et  futurs. 

Les  formes  matérielles  sont  les  manifestations  sensibles 
des  éthérismes;  c'est  pourquoi,  dans  toute  transformation 
d'éthers,  il  y  a  évolution  de  matière. 

L'éthéréité,  comme  la  matière,  sa  forme  physique,  a  ses 
hiérarchies  ;  l'attraction  dans  les  corps,  l'électricité  dansl'at- 
inospbère,levitalisme  dans  les  plantes,  Tinstinctetlefluide 
magnétique  dans  les  animaux,  sont  des  gradations  d*une 
même  lumière,  des  digues  d'un  même  fleuve,  des  démocra* 
ties  et  des  aristocraties  d'un  même  état.  L'attraction,  com- 
binée avec  l'éleclricilé  et  d'autres  éléments  semblables  eii- 
core  inconnus,  produit  le  vitalisme  delà  végétation,  espèce 
d'individualité  confuse  ;  de  l'amalgame  de  l'électricité,  du 
vitalisme,  de  Téther  et  d'autres  fluides  congénères  encore 
inconnus,  naissent  l'instinct  et  les  qualités  magnétiques 
des  animaux ,  individualité  presque  sentie  ;  de  la  quintes- 
cence  de  toutes  ces  modifications  de  l'éthéréité,  groupées, 
fondues,  cristallisées  dans  une  espèce  de  laboratoire  im-, 
matériel,  naît  l'individualité  parfaite,  le  flambeau  qui,  en 
$e  mettant  en  contact  avec  le  ciel,  s'enflamme  de  la  lu- 
mière de  l'ame  ;  alors  parait  l'aurore  de  la  personnalité»  et 
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commeBce  rascension  de  cette  échelle  d'un  infini  ration* 
nel  qui  part  de  Vinsiinct  pour  aller  se  perdre  dans  Y  éternité. 

La  création  est  une  grande  caravane  qui  marche  vers 
Thomme.  Dans  cette  armée  immense»  il  n'y  a  ni  fugitifs 
ni  délaissés  ;  ce  qui  s'arrèle,  on  l'entraîne.  Depuis  les 
les  champs  qu'on  appelle  de  la  matière,  jusqu'à  la  pre- 
mière région  de  l'entendement,  cette  chaîne  universelle 
d'êtres  se  développe  par  séries  hiérarchiques;  poussée 
par  une  force  commune,  elle  se  divise  en  hiérarchies 
d'individualités  selon  le  personnalisme  des  êtres  auxquels 
elle  communique  sa  vivification.  Depuis  la  matière  jusqu'à 
la  pensée,  et  depuis  ^k  pensée  jusqu'à  Dieu,  l'esprit  suit 
une  large  carrière  évolutionnelle  d'épreuves  et  de  purifia- 
catitm^  montant  depuis  la  matière  jusqu'au  premier  rayon 
d'intelligence,  jusqu'à  l'aurore  de  la  personnalité  par  une 
loi  de  nature  ;  puis,  par  une  loi  que  nous  appellerons  de 
iwÂMiip  il  monte  depuis  l'instinct,  degré  le  plus  haut  de  la 
matièn  et  le  plus  bas  d^  Tesprit,  jusqu'à  l'intégration  de 
de  l'être  complètement  personnel. 

L'instinct  est  la  ligne  qui  divise  les  deux  infinis,  lun 
positif,  et  l'autre,  négatif.  Depuis  le  point  de  divorce  de 
l'esprit  et  de  la  matière,  l'énergiquement  individuel 
Humte,  s'animise.  arrive  jusqu'à  l'absolument  personnel, 
jusqu'à  l'infini  positif:  et  ce  qui  est  faiblement  individuel 
descend,  obéit  à  sa  loi  confuse  d'abstraction,  se  pétrit, 
tdimbe,  à  travers  une  éternelle  métempsycose,  dans  le 
phis  obtus  de  la  matière,  dans  le  néant,  dans  l'infini 
néfêHf. 

L'évolution  de  l'esprit,  depuis  la  matière  jusqu'à  la 
pensée,  constitue  la  physique^  et  la  génération  du  person- 
nalisme complet  par  la  raison  infinie,  est  l'objet  de  la 
méêàphysiqw.  Les  lois  Iransfbrmalivo-dépuratives,  par 
le  moyen  desqfielles  les  créations  en  fermentation  cristal- 
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lisent  rimtinct»  élément  encore  vagud  de  Ih  personnalité, 
s'appellent  nature  ;  on  nomme  rëisan  la  loi  d'Aiiractiûn, 
au  moyen  de  laquelle  le  premier  sentiment  de  Tinditi- 
dualisme  se  réfléchit,  se  fait  personnel,  se  sabjectivise,  se 
conyertit  en  ce  que  le  vulgaire  appelle  âme.  Les  lois  du 
pèle  négatifs  de  la  matière,  du  non«*personnel,  de  la 
nature  physique,  sont  inconscientes,  infaillibles,  aveugles, 
fatales.  I.,es  lois  qui  régissent  tout  ce  qui  tend  vers  le  pôle 
positif,  Tesprit,  le  personnel,  la  nature  morale,  sont  près- 
cientes;  modifiables,  intelligentes^  arbitrales^  très-libres. 

Depuis  Tatome  jusqu'à  Tinstinct,  tout  est  fatal  ;  depuis 
rinstinct  jusqu'à  IMeu,  tout  est  rationnel. 

Les  éthers  les  plus  humble»  commencent  leur  pérégri- 
nation au  règne  minéralogique,  qui  croît  seulement,  et, 
dans  le  développement  ascendant  de  leurs  annexions 
attractives  et  de  leurs  répulsions  dépuratives,  ils  arrivent 
au  règne  phytologique  ou  végétatif,  qui  croit  et  vit.  De  cette 
station  purifiante,  les  êtres  passent  dans  le  règne  zoolo^ 
giqite  ou  animal,  cpîi  croît,  vit  et  *^nr/ jusqu'à  ce  qu'ils 
atteignent  le  règne  anthropologique  ou  humain,  qui  croit, 
vit,  sent  et  pense, 

A  l'instinct,  principe  et  fin  de  l'infini  négatif,  suprême 
élaboration  de  la  matière,  raison  encore  embryonique, 
commence  l'échelle  du  personnatisme ,  de  la  raison  rai- 
sonnée,  de  l'infini  positif.  Les  instincts  sont  des  éléments 
constituants  de  raison,  mais  ils  ne  sont  pas  encore  des 
raisons  constituées. 

A  V objet  individuel  créé  par  la  loi  de  nature,  (1)  et  lors- 

(f)  Qu'en  savons-nous?  Noos  n'aknons  pas  dans  Fauteur  sa  distinction 
radicale  entre  Hnstinct  et  la  raison.  Si  rhomme  est  la  raiion  rmùimée, 
flfu'elle  est  b  taleur  de  cette  raison  dans  renfance,  oti,  certes,  Fanimal, 
rinstinct  domine.  Et  si  rinstinct,  avec  la  signification  qu'on  lui  donne,  est 
le  caractère  assentiel  des  animaux,  pourquoi,  tous  les  jours,  Kobservatlon 
nous  appren4-ette  que  certains  animaux  accomplissent  des  actes  qui  mani- 
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qu'en  lui  rayonne  rintelligence»  la  toi  de  ratifmnatisation 
donne  la  raison  de  son  être,  le  convertit  en  sujet  personnel. 
Là,  finit  V individualisation  de  la  matière,  et  commence  le 
personnalisme  de  l'esprit.  Dans  cette  région  supérieure, 
c  la  hiérarchie  et  la  responsabilité  sont  en  raison  directe 
de  la  quantité  d'intelligence,  •  depuis  le  Nègre  jusqu'au 
Saxon,  depuis  l'idiot  jusqu'à  Fichte.  La  raison  est  plus 
ou  moins  quantitative  ;  c'est  pourquoi  le  personnalisme  est 
plus  ou  moins  hiérarchique,  plus  ou  moins  responsable, 
parce  que,  quoique  égal  en  quantité^  il  diffère  en  quantité. 
Lorsque,  par  l'effet  d'un  nombre  infini  d'invidualisalions, 
la  vitalité  de  la  matière  s'est  éteinte,  toutes  les  créations, 
dans  la  succession  des  temps,  sont  finies,  fragiles,  péris- 
sables. 
Dans  un  jour,  il  meurt  une  génération  de  fleurs  ;  dans 


festent  le  calcul,  la  combinaison,  la  pensée  réfléchie,  c'est-à-dire  les  aUri- 
bttto  de  la  raison?  Si  M.  Campoamor  avait  étudié  la  nature  dans  la  nature 
elle-même;  s'il  avait  ^ivi  de  près,  avec  amour  et  patience,  les  évoluUons 
de  l'instinct  dans  tous  les  degrés  de  l'écbefte  animale»  il  aurait  hésité  avant 
d'émettre  une  proposition  aussi  absolue.  Dans  son  système,  que  devient  en- 
core la  folie,  qui  ramène  l'homme  à  l'état  bestial?  Comment,  la  raison  est 
une,  immuable,  personnelle,  le  privilège  exclusif  de  l'homme,  et  cette  rai- 
son s'éclipse  ou  s'évanouit  pour  faire  place  à  l'instinct,  à  l'animal! 

La  distinction  de  l'instinct  et  de  la  raison  ressemble  trop  à  celle  de  l'es- 
prit et  de  la  matière  pour  que  nous  l'acceptions  sans  protester.  Ces  deux 
distinctions,  à  notre  avis,  sont  la  source  des  erreurs  les  plus  funestes.  Toute 
conception  de  la  vie,  toute  formule  philosophique  ou  religieuse  devient  une 
organisation  politique;  ou  bien,  toutes  les  distinctions  dans  l'ordre  méta- 
physique se  réalisent  dans  l'ordre  social.  L'instinct,  la  matière,  c'est  la  bête 
de  somme,  l'esclave  et  le  serf;  la  raison  et  l'esprit,  c'est  la  caste,  l'aristo- 
crate, le  noble,  le  maître. 

Quand  n'aurons-nous  d'autres  distinctions  que  celles  du  mérite  person- 
nel ?  Lorsque  tout  le  monde  aura  compris,  et  c'est  bien  long,  que  l'instinct 
et  la  raison  ne  sont  que  des  degrés  divers  sur  l'échelle  de  la  vie  ;  que  l'es- 
prit et  la  matière  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose  sous  des  noms  difië- 
i*ents;  enfin,  que  la  raison,  l'âme,  l'intelligence,  le  mot  n'y  fait  rien,  est 
proportionnelle  à  l'organisme. 

{Note  du  traducteur.) 


r 


ET  HISPANO-AMÉRICAINE.  225 

un  an,  une  de  plantes  ;  dans  un  siècle,  une  d'hommes; 
dans  mille  ans,  une  de  rochers,  et  dans  le  cours  de  l'éter- 
nité, les  générations  des  univers  se  succèdent,  se  transfor- 
ment, s'anéantissent  ;  puis,  grâce  à  Camour  de  Dieu,  de 
nouvelles  créations  se  manifestent  par  l'effet  de  ses  plus 
intimes  aspirations  de  félicité  réfléchie. 

L'univers  actuel,  comme  les  univers  antérieurs  plus 
innombrables  que  les  sables  de  la  mer,  suit  ses  périodes  de 
coniposition  et  de  décomposition  ;  avec  ses  lois  centripètes 
et  centrifuges,  d'affinité  et  de  répulsion,  il  se  régénère, 
se  décompose,  se  transforme,  se  triture  et  s'annihile;  les 
plantes  d'un  an  disparaltrontcommelesfleursd'un  jour,  les 
hommes  comme  les  rochers,  les  planètes  comme  le  monde, 
et  ces  soleils  resplandissanls  qui  nous  semblent  contem- 
porains de  quelque  destinée  éternelle,  parviendront, 
comme  les  fleurs,  à  leur  décrépitude  et  finiront  par 
s'éteindre. 

Et  lorsque  le  dernier  souffle  de  l'esprit  vital  se  rencon- 
trera dans  le  sein  du  dernier  être  uni-personnel,  laissant 
en  complète  dissolution  le  dernier  atome  de  toutes  les 
planètes  visibles  et  invisibles.  Dieu  alors,  sentant  son 
isolement  et  ne  voulant  pas  jouir  en  lui  seul,  parce  que  ce 
^rait  un  immense  égoïsme,  aspirera  de  nouveau  à  un 
bonheur  qu'il  réalisera  avec  une  immense  abnégation. 

Et  comme  il  est  si  bon,  qu'ilne  jouit  que  par  irradiation 
dans  la  félicité  du  créé,  il  désirera  le  bien  d'autrui. 

Et  comme  il  est  tout  puissant,  au  moindre  de  ses  désirs, 
une  autre  création,  germera  du  néant.     . 
'•    Et  comme  il  est  toute  sagesse,  la  création  sortira  de  son 
désir  douée  de  vie,  de  forme  et  d'harmonie. 

Et  comme  il  est  toute  justice,  il  tracera  dans  la  création 
de  larges  voies  de  vertu,  qui  est  la  félicité,  qui  est  le  bien  ; 
elp  sur  les  limites  de  ces  voies,  il  élèvera  des  murs  où 
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viendront  se  heurter  les  égarés,  murs  qui  seront  le  péché, 
la  douleur,  le  mal. 

Les  créations  ont  une  vie  intense  proportionm^lle  à 
Yintensùé,  avec  laquelle  Dieu  les  a  créées.  Quoique  les 
univers  futurs  possèdent  un  immense  vitalisrae,  et  que  les 
fleurs,  en  supposant  qu*il  y  en  ait,  vivent  autant  que  les 
hommes  actuels;  que  les  rochers,  en  supposant  qu'il  y  en 
ait,  durent  autant  que  notre  globe  ;  que  le  monde,  en 
supposant  qu'il  y  ait  un  monde,  excède  l'âge  de  nos  planètes, 
et  que  les  planètes  vivent  autant  qu'on  voudra,  les  futurs 
univers  arriveront  aussi  à  leur  décrépitude,  et  finiront  par 
une  dissolution  universelle.  En  effet,  après  un  nombre 
infini  d'évolutions^  positives  ou  négatives,  qui  auront  pour 
objet  infaillible  l'individualisation  de  l'être  pensant,  toutes 
les  créations,  dans  la  succession  des  temps,  continueront 
d'être  finies,  fragiles,  périssables. 

Mais  nous  ne  mourrons  jamais  sans  postérité,  parce  que, 
à  cette  inévitable  mortalité,  survit  inévitablement  le  désir 
àeDïen  àe  jouir  dans  la  joie  des  autres;  aussi,  dans  tous 
les  siècles  des  siècles,  les  univers  futurs  s'éteindront 
comme  les  antérieurs,  et  d'autres  univers  jailliront  du 
néant,  et  Dieu  les  remplira  des  trésors  de  son  pouvoir,  de 
sa  sagesse,  de  sa  justice  et  de  sa  bonté. 

En  suivant  le  cours  de  la  création,  nous  arriverons 
de  t'ensemble  suprême  à  Cunité  suprême^  du  chaos  à 
l'homme;  mais,  d'abord,  nous  séparerons  les  planètes, 
premières  ébauches  de  l'individualité,  et  nous  les  classe- 
rons en  éléments,  seconde  protestation  contre  le  barba- 
risme de  la  collectivité.  Puis,  les  êtres  déterminés,  nous 
les  classerons  en  espèces,  échantillon  encore  informe  du 
but  delà  nature;  et  enfin,  lorsque  nous  aurons  séparé  les 
individus  des  espèces,  et  que  nous  aurons  atteint  l'être 
personnel,  l'individu  pensant,  nous  aurons  délivré  le  Pro- 
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mélhéc  de  l'esprit,  enchaîné  d'abord  à  la  matière  par 
Dieu,  ensuite  par  les  philosophes  à  uua substance  consubs- 
tantielle  à  Dieu  et  la  matière,  puis  à  Vkistoire  par  les 
savants,  et  finalement  à  VEtat  par  les  législateurs. 

A  voir  cet  immense  filet  tendu  pour  emprisonner 
l'unique  chose  qui  est  libre  dans  la  création,  il  semble  que 
les  sciences  aient  pour  seul  objet  d'élever  une  barrière 
contre  le  torrent  de  la  nature  qui,  dans  son  cours,  nous 
apporte  l'intelligence,  la  vertu  et  la  liberté.  Je  maudis  les 
systèmes  panthéistes,  ou  plutôt,  rétro-créateurs,  qui  ne 
sont  que  des  réminiscences  de  ce  rêve  préexistant  et 
confus  dont  nous  sortons  quand  nous  venons  au  monde. 
J'entreprendrai  une  œuvre  d'universelle  démolition  contre 
tous  ces  manipulateurs  de  systèmes  philosophiques,  histo*- 
riques,  sociaux  et  politiques. 

Il  faut  armer  une  croisade  qui  extermine  ces  spinosismes 
honteux  avec  lesquels  l'Allemagne  moderne  a  abêti  la 
moitié  du  monde,  en  convertissant  la  robuste  Europe 
en  une  vieille  plus  radoteuseet  plus  visionnaire  que  l'Inde. 

Pétrir  le  monde  dans  l'univers,  fondre  l'homme  dan» 
l'humanité  et  claquemurer  Thomme  dans  l'Etat,  c'est  une 
protestation  contre  l'œuvre  de  Dieu,  c'est  défaire  la  créa* 
tien  et  pousser  en  arrière  la  nature  qui,  malgré  nos  efforts 
brutaux,  nous  entraine  misérablement  en  avant;  c'est 
laisser  l'esprit  toujours  inédit,  en  condamnant  notre  per- 
sonnalité à  un  perpétuel  état  d'insomnie. 

En  exposant  notre  système  philosophique,  dans  lequel 
la  nature  est  le  moins,  l'homme,  le  plus»  et  Dieu,  le  tout, 
c'est  contre  cette  philosophie  d'Iroquois,  contre  ce  révolu- 
tîonnarisme  rétrograde  que  nous  levons  la  bannière  de  la 
liberté,  nou^  qui  demandons  l'émancipation  illimitée, 
quoique  graduelle,  de  l'esprit,  cet  éternel  prisonnier  de  la 
matière.  Traduiipar  A.  hAtowtë. 
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JOSEPH  DE  SOUZA 


POÈTE  POBTIIGAIS. 


Il  semblerait  que  les  aveugles  de  naissance,  malgré  leur 
cruelle  infirmité,  doivent  être  dans  de  meilleurs  conditions 
que  le  reste  des  hommes  pour  l'étude  de  la  philosophie  et 
des  sciences  spéculatives.  En  effet,  ils  sont  forcément 
éloignés  de  la  vie  tumultueuse  ;  leurs  passions,  n'étant  pas 
pas  excitées  par  le  sens  de  la  vue,  se  réduisent  à  une  simple 
satisfaction  des  jouissances  corporelles,  et,  ce  qui  est  plus 
favorable  encore,  Timpossibité  où  ils  se  trouvent  de  con- 
sulter des  livres,  les  oblige  à  développer  leur  mémoire 
d'une  manière  prodigieuse.  Comment  donc  se  fait-il  que 
si  peu  d'aveugles-nés  se  soient  fait  un  nom  dans  les  sciences 
ou  dans  les  lettres?  Ce  n'est  pas  que  l'activité  intellectuelle 
ou  le  contentement  de  soi-même  manque  à  ceux  qui  sont 
frappés  de  cécité  ;  n'ayant  aucune  idée  de  la  faculté  dont 
ils  sont  privés,  ils  ne  souffrent  nullement  de  œ  côté  et 
perfectionnent  leurs  autres  sens  de  façon  à  pouvoir  se 
conduire  dans  la  vie;  leur  amour-propre  se  développe 
même  à  l'excès,  au  point  qu'ils  éprouvent  des  mouvements 
d'irritation  lorsqu'on  les  plaint  de  leur  triste  destinée; 
l'usage  qu'ils  font  delà  voix,  par  exemple,  pour  juger  si 
une  chambre  est  grande  ou  petite,  ou  s'il  y  a  devant  eux 
un  obstacle  considérable,  leur  persuade  qu'ils  sont  doués 
autrement  que  la  majorité  des  hommes,  mais  non  d'une 
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manière  inférieure.  En  même  temps,  Texquise  délicatesse 
qu'acquiert  chez  eux  le  sens  du  toucher,  pour  l'exerciniî 
duquel  ils  emploient  quelquefois  la  langue  afin  de  dis- 
cerner les  couleurs,  montre  que  la  nature  supplée  jusqu'à 
un  certain  point  à  ses  propres  imperfections,  et  donne  à 
Tètre  qu'elle  afflige  d'une  infirmité  cruelle  une  sorte  d'é- 
quivalent qui  suffît  aux  nécessités  de  sa  vie  physique  et  à 
sa  satisfaction  morale. 

Cependant  la  sphère  dans  laquelle  s'exercent  les  facultés 
des  aveugles  est  fort  restreinte  ;  s'ils  se  montrent  doués 
d'une  finesse  en  quelque  sorte  instinctive,  comme  ces 
cavaliers  das  pampas  qui  retrouvent  leur  chemin  dans  les 
déserts  de  l'Amérique  du  Sud  en  goûtant  les  herbes,  dont 
la  saveur  leur  indique  la  plus  ou  moins  grande  proximité 
d'un  fleuve  ;  comme  ces  peaux-rouges  de  la  Guyane  qui 
s'orientent  la  nuit  dans  leurs  forêts  en  palpant  Técorce 
des  arbres,  toujours  plus  épaisses  du  côté  qui  regarde  le 
midi,  ils  ne  s'élèvent  que  par  exception  dans  les  régions 
de  l'intelligence.  C'est  que  l'esprit  humain  est  de  sa  nature 
paresseux  et  débile  ;  l'individu  a  besoin  d'être  de  bonne 
heure  développé  et  fortifié  par  l'éducation,  sans  quoi  il  se 
concentre  sur  la  vie  matérielle  et  ne  s'occupe  que  des 
besoins  du  corps.  Puis,  il  est  une  raison  encore  qui  expli- 
que pourquoi  les  aveugles  semblent  passer  indifierents  au 
milieu  de  la  vie  humaine  ;  leur  sensibilité  n'a  pu  être 
éveillée  par  le  spectacle  extérieur  de  la  vie.  Ils  ne  voient 
ni  les  sourires  ni  les  larmes  de  leur  mère.  Or,  c'est  le  cœur 
qui  donne  l'élan  à  l'intelligence;  un  homme  qui  ne 
travaille  pas  avec  l'idée  d'être  utile  à  T humanité  n'ira 
jamais  loin,  et  chez  les  savants  les  plus  froids  en  appa- 
rence, il  y  a  une  sorte  de  sensibilité  cérébrale  qui  les  pas- 
sionne pour  les  matières  que  leur  intelligence  a  choisies. 
Si  donc,  quelques  aveugles-nés  sont  parvenus  à  se  faire 
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un  nom  littéraire,  il  faut  qu'ils  aient  reçu  une  organisation 
exceptionnelle,  et  ce  fait  mérite  la  plus  grande  attention, 
soit  quVn  l'étudiant  nous  obéissions  seulement  h  un  sen- 
timent de  justice,  soit  que  nous  espérions  en  tirer  quelque 
lumière  pour  l'explication  des  phénomènes  de  la  vision , 
en  comparant  les  impressions  des  aveugles  avec  les  nôtres 
propres.  1^  multitude,  qui  passe  au  milieu  du  monde  en 
les  regardant  superficiellement,  ne  s'imagine  pas  que  les 
plus  simples  circonstances  de  la  vision  sont  des  énigmes 
insolubles.  Les  anatomistcs  ont  bien  expliqué  la  construc* 
tion  de  l'œil,  mais  il  n'en  est  résulté  aucun  éclaircissement 
sur  la  manière  dont  nous  percevons  les  objets,  qui  de- 
vraient nous  apparaître  renversés.  Les  curieuses  expé- 
riences du  célèbre  Cheselden  ont  démontré  que  nous 
apprenons  à  connaître  les  formes  des  objets  et  leur 
dislance  plutôt  par  le  toucher  que  par  la  vue.  Un  enfant 
opéré  par  lui  affirmait  qu'il  ne  trouvait  aucune  différence 
entre  le  paysage  qu'il  apercevait  de  la  fenêtre  et  les  aqua* 
relies  suspendues  à  h  muraille;  ils  lui  touchaient  l'œil 
également;  il  ne  pouvait  non  plus  faire  une  distinction 
convenable  entre  un  chien  et  un  chat  favoris  de  la  famille, 
et  on  le  surprit  un  jour  qui  palpait  soigneusement  le 
dernier  en  s'écriant  :  t  Maintenant,  Minet,  je  vous  re- 
connaîtrai bien  une  autre  fois.  »  Le  même  enfant,  voyant 
le  portrait  de  son  père  dans  un  médaillon,  s'étonnait  com- 
ment une  figure  aussi  grande  pouvait  tenir  dans  un  si  petit 
espace,  dont  il  mesurait  les  dimensions  avec  ses  doigts. 
Bref,  il  parait  que  nos  yeux  nous  servent  à  percevoir 
originairement  non  les  formes,  mais  seulement  les  cou- 
leurs ;  si  nous  les  employons  plus  tard  pour  apprécier  les 
figures  ou  les  distances  des  objets,  c'est  en  vertu  d'un  tra- 
vail cérébral  instinctif  basé  sur  des  résultats  donnés  par  le 
toucher. 
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11  II  i  illogique  de  supposer  que  les 

areug]  eux  dans  les  sciences  mathéma- 

tiques >,  puisqu'il  n'est  besoin  que  d'un 

cervea  les  nombres,  les  figures  et  les 

mouvemenls,  tandis  quh  la  poésie,  vivant  exRlusirement 
d'images,  exige  le  sens  de  la  vue,  sens  auquel  ne  peut 
suppléer  aucun  raisonnement,  et  dont  l'acquisition  jette 
les  aveugles-nés  dans  te  ravissement  lorsque  les  circons- 
tances favorables  permettent  de  les  arracher  à  la  nuit  qui, 
les  enveloppe.  Saunderson  fournit  une  preuve  de  cette 
assertion.  Privé,  depuis  son  enfance,  de  la  vue  et  de  l'or- 
gane même  de  ta  vision,  il  arriva,  dit-on,  k  un  degré 
d'érudition  suffisant  pour  se  faire  lire  les  mathématiciens 
grecs  dans  les  textes  originaux.  Il  se  montra  également 
versé  dans  la  physique  et  professa  cette  science  à  Cam- 
bridge dans  la  chaire  qu'avait  occupé  l'illustre  Newton.  H 
avait  exercé  sa  mémoire  au  point  de  faire  de  tête  les  calculs 
les  plus  compliqués.  Son  éloquence  était  très-grande  et  il 
remplissait  d'étonnemeut  son  auditoire  qui  ne  pouvait  se 
lasser  d'entendre  un  aveugle  raisonner  juste  sur  l'optique. 
Lorsque  vint  pour  lui  l'heure  de  la  mort,  le  prêtre  qui 
l'assistait,  affecté  de  son  incrédulité,  essaya  de  lui  prouver 
l'existence  de  Dieu  d'après  l'étonnant  mécanisme  de  l'uni- 
vers. «  Hélas!  répondit  Saunderson,  j'ai  été  comdamné  à 
passer  ma  vie  dans  les  ténèbres,  et  vous  me  parler  de  mer- 
veilles que  je  ne  puis  comprendre  et  qui  ne  peuvent  être 
senties  que  par  vous  et  par  ceux  qui  voient  !  »  L'ecclésias- 
tique insista  en  rappelant  à  Saunderson  la  foi  profonde  de 
Leibnitz  et  de  Clarke,  ses  maîtres  vénérés.  L'aveugle  ré- 
pondit :  «  Le  témoignage  de  Newton  ne  peut  pas  avoir 
autant  do  force  pour  moi  que  celui  de  la  nature  en  avait 
pour  lui  ;  Newton  croyait  à  la  parole  de  Dieu  lui-même, 
tandis  que  j'en  suis  réduit  k  croire  à  celle  de  Newtm.  *  H 
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expira  en  prononçaot  ces  paroles  :  «  Dieu  de  Newton,  ayez 
pitié  de  moi  !  » 

Il  n'y  a  pas  d*aveugle-né  qui  se  soit  acquis  dans  la 
poésie  une  réputation  égale  à  celle  de  Saunderson  dans  les 
sciences.  Quelques-uns  ont  cependant  joui  d'une  certaine 
célébrité  ;  l'italien  Grotto,  le  portugais  Baltazar  Dias,  au- 
teur d'un  grand  nombre  de  mystères^  l'allemande  Louise 
Egloff,  l'anglais  Blacklock  et  Joseph  de  Souza,  le  seul  dont 
nous  ayions  étudié  les  œuvres.  Ces  divers  écrivains  étaient 
aveugles  de  naissance  ;  ils  n'ont  donc  pu  jouir  du  magni- 
fique spectacle  de  la  nature,  et  semblent  avoir  été  incapables 
de  s'élever  à  ce  degré  d'enthousiasme  que  produit  la  con- 
templation du  monde  extérieur,  c  S'il  y  avait,  dit  excelle- 
ment  Aristote,  des  hommes  qui  eussent  toujours  habité 
des  souterrains  splendides,  ornés  de  toutes  les  productions 
de  l'art  humain  ;  que  là,  sans  être  jamais  sortis,  ils  eussent 
entendu  parler  de  l'existence  et  du  pouvoir  de  la  Divinité  ; 
qu'ensuite  la  terre  leur  ouvrit  un  passage  pour  venir 
jusqu'à  nous,  quand  ils  viendraient  à  considérer  la  terre, 
Tocéan  et  le  ciel,  la  vaste  étendue  des  nues,  la  force  des 
vents,  la  grandeur  du  soleil  avec  ses  effets,  comme  celui 
d'éclairer  le  monde  en  déployant  sa  lumière  ;  à  regarder 
le  ciel  orné  et  parsemé  d'étoiles,  dès  que  la  nuit  répand  ses 
ténèbres  sur  la  terre,  et  à  voir  les  diflérentes  variations  de 
la  lune  dans  son  croissant  et  dans  son  déclin,  le  lever  et 
le  coucher  de  tous  ces  astres  qui,  depuis  une  éternité, 
n'ont  jamais  varié  dans  leur  révolution,  ne  seraient-ils 
point  forcés  de  convenir  de  l'existence  des  dieux,  et  de  dire 
que  tout  ce  que  l'on  voit  ne  peut  être  que  leur  ouvrage  ?  » 

Ce  beau  passage  peut  s'appliquer  à  la  situation  des 
aveugles  à  l'égard  de  la  poésie,  avec  cette  différence 
que  s'ils  sont  privés  du  spectacle  de  la  nature  comme 
c«s  athées  involontaires  dont  parle  Aristote,  les  pro- 
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dttctions  de  Tart  humain,  dont  ils  peuyent  prendre  con-- 
naissance,  ne  sont  pour  eux  qu'une  lettre  morte.  Ils  ne 
sauraient  donc  prodiguer  dans  leurs  vers  les  couleurs  et  les 
rayon&que  par  ouï-dire,  sans  que  cette  poésie  de  seconde 
main  puisse  acquérir  un  éclat  Suffisant.  Ainsi,  lorsqu'un 
aveugle  parle  des  lueurs  rouges  du  couchant,  il  y  doit 
joindre  des  idées  étrangères  au  phénomène  comme  on  le 
voit  par  la  traduction  que  faisait  un  étudiant  aveugle  du 
passage  d'Horace  :  c  Rubenie  deœtera  sacras  jaculatus 
Hirces.  »  Il  rendit  les  deux  premiers  mots  de  la  manière 
suivante  :  brûtanie  main  droite.  Invité  à  s'exprimer  plus 
littéralement,  il  substitua  le  mot  rouge,  en  expliquant, 
pour  justifier  sa  première  version ,  qu'il  ne  pouvait  se 
former  aucune  notion  positive  de  cette  couleur;  mais 
que/  comme  on  dit  que  le  feu  est  rouge,  il  avait  lié 
cette  idée  avec  celle  de  la  couleur  rouge,  et  avait  en  con- 
séquence désigné  la  colère  de  Jupiter  par  l'épithète  de 
brûlante;  €  car,  ajouta-t-il,  quand  les  yeux  sont  en  co- 
lère, ils  sont  enflammés;  et  quand  ils  sont  enflammés,  ils 
doivent  naturellement  être  rouges.  »  Des  raisonnements 
aussi  alambiqués  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  la 
poésie  des  aveugles  ne  peut  avoir  aucune  valeur. 

Une  grande  célébrité  entoura  pourtant  le  nom  de  Joseph 
deSouza,  qui  naquit  à  Lisbonne  le  19  août  IGSO,  sans 
avoir  noblesse  ni  fortune.  Nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs 
des  minutieux  détails  concernant  son  enfance,  recueillis 
par  son  biographe  ;  contentons- nous  de  dire  qu'il  perdit 
la  vue  à  l'âge  de  onze  mois  par  suite  d'une  attaque  de 
petite  vérole.  Ses  dispositions  extraordinaires  détermi- 
nèrent ses  parents  à  lui  faire  faire  de  bonnes  études.  Il 
fréquenta  donc  assidûment  les  classes  publiques  du  col- 
lège royal  de  Saint-Antoine,  et  apprit  successivement  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  prosodie  latine  et  portugaise. 
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la  i^îlofopliie  leolafti^e  «t  la  physique  barbare  di 
l'époque^  Part eou  au  terme  (}e  Tadolesceoee,  il  soutint  eu 
public  une  thise  philosophique  qui  lui  fit  le  plus  grand 
honneur.  Il  étudia  ensuite  la  théologie  spéculative  et  la 
théologie  morale^  puis  tes  mathématiques,  sur  lesquelles 
il  soutint  aussi  une  thèse  en  public  avec  plus  d'éolat  que 
la  première  fois. 

Il  termina  enfin  sa  carrière  intellectuelle  en  suivant 
pendant  plusieurs  années  un  cours  de  théologie  polémique 
au  collège  de  Saint-Patrice.  C'est  alors  qu'Ignace  de  Car- 
▼alho,  ayant  fondé,  dans  sa  propre  maison,  l'académie  des 
jinanifmeê^  dénomination  que  la  postérité  a  ratifiée,  loseph 
da  Souza  commença  à  produire  une  .quantité  considérable 
de  discours,  à»  poésies,  de  dissertations,  soit  en  portugais, 
soit  en  latin.  Mais  c'est  ici  le  cèté  inférieur  de  notre 
aveugle,  qui  semblait  né  plutôt  pour  absorber  que  pour 
créer.  Au  lieiii  de  lire  ses  vers,  toujoursaifeclés  et  tortillés» 
nou9  préférons  le  voir,  dan$  son  humble  office  de  portier 
d'un  tribunal,  se  pénétrer  de  la  littérature  ancienne, 
grâce  à  son  excellente  mémoire,  et,  s'échappantle  soir  de 
son  misérable  réduit,  chercher  à  t&tons  à  travers  la  ville, 
la  demeure  de  ses  amis,  pour  se  faire  lire  la  Bible,  les 
Pères,  les  poêles  latins,  les  classiques  de  sa  nation*  car  son 
avidité  était  si  grande  qu'il  n'a  laissé  aucune  branche  des 
connaissances  humaines  sans  l'effleurer  ;  il  n'était  étranger 
ni  à  la  musique,  ni  à  la  médecine  ;  il  jouait  agréablement 
de  la  guitare,  écrivait  parfaitement  l'espagnol,  et  avait 
fait  une  étude  spéciale  de  la  chronologie  ecclésiastique. 

Assurément,  un  portier  de  cette  trempe  méritait  quel- 
ques encouragements;  mais,  pendant  longtemps,  le  Portu» 
gai  fut  pour  les  harumes  de  génie  une  terre  difficile.  L*esti<r 
mable  historien  Lope^i  de  Castaneda  mourut  à  Coïmbre, 
avec  la  fonction  de  bedeau  ;  Tillustre  Comoëns  a'ètMfftft 
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dans  ua  bèpiUl»  après  avoir  reço  pour  son  beau  poëme, 
ou  plutôt  pour  ses  services  militaires»  uue  pension  de 
15,000  reïs,  c'est--à-dire  d'environ  400  francs  par  an; 
Duarte  Pacheco,  Tun  des  conquérants  de  Tlnde»  expira 
également  dans  un  hôpital  ;  Jean  de  Castro*  le  vainqueur 
de  Diu>  dut  être  enterré  aux  frais  du  public;  Antoine 
Galvao«  enfin»  gouverneur  et  apôtre  des  Holuques»  revenu 
à  Lisbonne  couvert  de  gloire,  n'y  trouva  que  la  misère 
pour  récompense,  et  fut  ent^ré  avec  son  drap,  pour  lia-* 
ceul.  L'ecclésiastique  Jobeph  Berbosa,  censeur  de  Vkcêr- 
demie,  en  rappelant  tous  ces  faits  dans  la  longue  censure 
qni  accompagne  les  œuvres  de  Joseph  de  Souza,  m 
s'exprime  pas  ainsi  pour  accuser  son  pays,  mais  pour 
émouvoir  l'indifférence  de  la  foule.  Camoens  en  Por- 
tugal, Burns  en  Ecosse,  Garay  en  Hongrie,  sont  morte  de 
d^ût,  et  pourtant  leur  génie  a  laissé  à  la  postérité  un 
fonds  inépuisable  de  jouissances  pour  les  esprits  littéraires, 
et  de  richesses  pour  l'industrie.  On  a  cru  beaucoup  faire 
dans  ces  dernières  années,  en  s'occupant  de  constituer  la 
propriété  littéraire,  et  quelques  économistes  crédules  se 
sont  imaginé  que  les  récentes  lois  contre  la  reproduction 
à  l'étranger  assuraient  la  prospérité  des  écrivains*  Sans 
parler  du  préjudice  que  ces  lois  causent  à  leur  popularité» 
il  faut  reconnaître,  au  contraire,  que  les  auteurs  se  trouvent 
ainsi  dans  un  esclavage  plus  direct  à  l'égard  des  éditeurs, 
et  que  les  véritables  lois  de  la  propriété  littéraire  sont 
encore  à  créer. 

Tout  accablé  qu'il  fût  par  la  misère,  Joseph  de  Seuaa 
n'arriva  pas  tout  k  fait  jusqu'à  mourir  de  faim.  Honoré  de 
l'amitié  stérile,  de  quelques  hommes  distingués,  il  quitta 
ce  monde  le  9  décembre  ilik,  laissant  derrière  lui  une 
réputation  égale  à  oçlle  de  Louis  Grotto,  auquel  ton  bior- 
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graphe  se  plait  k  le  comparer.  Voici  quelques  phrases  de 
ce  panégyrique  boursoufflé. 

€  L'Italie  ne  peut  plus  se  vanter  aujourd'hui  d'avoir 
seule  la  gloire  de  posséder  un  poète  tel  que  I^ouis  Grotto, 
puisque  Lisbonne  a  donné  au  monde  une  semblable  mer- 
veille. Louis  Grotio  perdit  les  yeux  huit  jours  après  sa 
naissance  ;  Joseph  de  Souza  devint  aveugle  à  l'âge  de  onze 
mois.  Tous  deux  firent  preuve,  dans  leurs  premières 
années,  d'une  extrême  vivacité  d'esprit; qui  présageait  leur 
célébrité  future.  L'un  et  l'autre  suivirent,  par  une  incli- 
nation naturelle,  la  carrière  des  lettres,  que  leur  infirmité 
semblait  devoir  leur  interdire.  On  admira,  dansTaveugle 
d'Adria,  une  mémoire  si  extraordinaire,  qu'elle  ne  savait 
pas  ce  que  c'était  que  d'oublier  ;  la  nature  avait  doué  aussi 
libéralement  l'aveugle  de  Lisbonne,  puisqu'il  se  souvenaH 
toujours  de  ce  qu'il  avait  une  fois  entendu.  Tous  deux 
s'appliquèrent  à  l'étude  de  la  philosophie  avec  tant  de  zèle, 
que  Louis  Grotto  put  écrire  sur  cette  science,  et  Joseph  de 
Souza  la  glorifier  dans  des  thèses  publiques.  Mais,  sous  le 
rapport  de  la  théologie  spéculative,  de  la  théologie  morale 
et  de  la  théologie  polémique,  on  ne  peut  comparer  les  deux 
rivaux,  puisque  Joseph  de  Souza  posséda  ces  trois  sciences, 
tandis  que  Louis  Grotto  les  ignora  toujours,  aussi  bien  que 
les  mathématiques.  Tous  deux  illustrèrent  les  lettres  en 
figurant,  Fun  dans  l'académie  des  Illustres,  dont  il  fut 
Prince^  l'autre  dans  celle  des  Anonymes,  dont  il  fut  plu- 
sieurs fois  président.  Tous  deux  se  montrèrent  passés 
maîtres  dans  la  poésie;  l'aveugle  d'Adria  écrivit  plusieurs  ^ 
volumes  de  vers  ;  celui  de  Lisbonne  composa  aussi  beau- 
coup, mais,  plus  modeste  que  son  rival,  il  détruisait  à 
mesure  ce  qui  tombait  de  sa  plume.  L'un  et  l'autre  possé- 
daient la  même  maj(*sté  oratoire,  la  même  pureté  de 
langage,  la  même  pureté  de  pensée.  Si  l'aveugle  italien  fut 
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particulièrement  estimé  du  roi  Henri  III,  Joseph  deSouza 
fut  tenu  en  grande  estime  par  l'infant  Don  Antonio,  cjui 
daigna  fréquemment  s'entretenir  avec  lui.  Enfin,  tous  deux 
quittèrent,  dans  le  même  mois,  la  terre  pour  le  ciel.  > 

La  célébrité  dont  Joseph  de  Souza  jouit  pendant  sa  vie, 
lui  créa  des  ennemis.  L'un  d'eux  avait  écrit  contre  lui 
plusieurs  distiques  latins  d'un  style  assez  grossier  ;  Souza 
lui  répond  sur  le  même  ton»  en  reprochant  à  son  adver- 
versaire  d'employer  mal  à  propos  un  cborée  pour  un 
spondée.  Avouons,  du  reste,  que,  dans  cette  lutte,  notre 
poète  ne  brille  pas  par  la  finesse  ;  il  se  contente  d'em- 
ployer le  gros  sel.  L'un  des  distiques,  dirigés  contre  lui, 
était  conçu  en  ces  termes  : 

€sDCU8  homerus  erat,.  sed  frontis  lumloe  tantum, 
Tuque  vides  mentis  lamine  TaljMi  nihil. 

La  réponse  de  Souza  ne  vaut  guère  mieux  que  l'at- 
taque : 

Caeca  licet  stulto  videar  tibî  Talpa,  videbo 
Errata  in  scrlptis  multa  notanda  tuis. 

Comme  on  l'a  vu,  l'aveugle  portugais  s'inquiétait  fort 
peu  de  la  célébrité  et  ne  conservait  pas  ses  productions. 
On  n'a  donc  plus  de  lui  qu'un  volume  édité  sous  ce  titre  : 
CoUecçao  de  algumas  obnu  posthumas  que  em  prosa,  e  verso 
deixou  Joseph  de  Souza,  cego  desde  o  berço,  Lisbonne, 
1746.  Ce  recueil,  publié  par  J.  L.  Âmeno,  ami  du  poète, 
contient  quelques  problèmes  de  mathématiques,  des  dis- 
cours académiques,  des  épigrammes,  des  ballades,  des 
lettres^  et  un  grand  nombre  de  sonnets,  composés  dans  la 
manière  italienne  du  seizième  siècle.  On  apprend,  par 
leur  moyen,  à  quoi  les  membres  de  l'op^rf^t^  anonyme 
perdaient  leur  temps.  Les  sujets  donnés  sont  :  tantôt  Jules 
César  pleuratu  Pompée,  tantô*  Alexandre  tmsu  un  soldM 
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emt&rmt,  tantôt  ta  etmstruction  des  murs  de  IJbonne  ;  mais 
lê  plus  souTent  les  thèmes  traités  par  Joseph  de  Souza 
sont  dans  le  goût  de  la  fade  galanterie  de  l'époque.  Parlant 
d'un  amour  gravé  dans  une  étoile  de  cristal,  il  combina 
1m  données  de  la  dioptrique  avec  les  effets  de  la  passion. 

€  0  belle  Chloris,  évite  le  malheur  qui  te  menace  ;  car, 
féanissant  dans  le  cristal  les  rayons  de  son  feu  insensé, 
Copidon  les  rend  mille  fois  pluâ  ardents  (f).  » 

Quelquefois  les  expressions  du  poète  sont  pittoresques  ; 
il  appelle  les  fleurs  du  jasmin  les  blanches  étoiles  de  neige 
od&nmtê  (2)  ;  parlant  du  châtiment  réservé  au  coupable  : 
€  Jupiter  peut  tarder,  dit-il,  mais  il  n'oublie  jamais  (3). 
Jusque-là  Souza  écrit  dans  le  style  de  Gougora,  si  cruel- 
lement ridiculisé  par  Lope  ;  maïs,  de  temps  à  autre,  le 
masque  tombe  et  le  portier  reste  :  une  femme  fort  laide, 
en  se  regardant  dans  une  fontaine,  laisse  glisser  de  sa 
tignasse  {grenha),  une  branche  de  jasmiu  ;  c  d'autres  pré- 
tendront que,  nouvel  Icare,  pour  avoir  voulu  s'approcher 
du  soleil,  le  jasmin  a  payé  sa  témérité  ;  mais  moi  je  crois 
seulement  qu'ayant  peur  d'une  lente  si  énorme,  il  a  jugé 
que  son  seul  moyen  de  salut  était  de  braver  les  abtmes  de 
l'onde  (4).» 

En  somme,  Texamen  de  ce  volume  autorise  h  conclure 
qû*i\  ne  peut  y  avoir  aucune  vivacité  d'images  che2  un 
aveugle-né,  et  qu'en  conséquence  nos  yeux  nous  servent 
à  'voir  clair,  en  dépit  des  assertio&s  de  la  philosophie  idéa- 
liste; admettant  même  une  intelligence  moins  médiocre 
en  poésie  que  celle  de  Joseph  de  Souza,  elle  donnerait  les 
mèiMi  résultats»  et  ses  créations  ne  pourraient  se  ratta- 
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cher  à  la  poésie  que  par  le  inonde  de  la  rêverie  intérieure, 
II  jaillit  encore  de  là  une  confirmation  de  Taxiome  énoncé 
plus  haut,  à  savoir  que  les  aveugles-nés  ne  souffrent  pas 
de  leur  infirmité.  Nous  avons  là  un  volume  de  vers  com- 
posé par  un  soi}rd-muet  de  naissance,  hommie  as^es  intel- 
ligent, avec  lequel  nous  avons  eu  occasion  de  parler  ; 
s'adressant  à  une  dame  qu'il  aimait  :  <  Heureux,  dit-il, 
qui  peut  entendre  le  son  de  votre  voix  !  t  On  conçoit  effec-, 
tivenient  que  le  sourd-muet,  voyant  les  autres  hommes 
communiquer  entre  eux  sans  le  secours  des  signes,  puisse 
se  rendre  compte  de  la  défectuosité  de  son  organisation  ; 
mais  il  est  consolant  de  penser  que  l'aveugle-né  ne  se 
trouve  pas  dans  le  même  cas,  et  que  la  plus  cruelle  priva- 
tion dont  une  créature  puisse  être  affligée,  n'existe  pas 
pour  celui  qui  en  est  atteint.  Quant  au  nombre  restreint 
des  sentiments  et  des  idées,  il  est  difficile  de  fixer  aucune 
limite  à  cet  égard  ;  mais  le  dernier  terme  de  la  progression 
décroissante  doit  bien  approcher  du  zéro  chez  les  sujets 
qui  sont  affectés,  comme  on  valet  d'écurie  dont  il  Mt 
question  dans  le  Voyage  en  Irlande  de  Prévost,  à  la  fois  de 
surdité,  de  mutisme  et  de  cécité,  dès  leur  naissance.  Cet 
infortuné  se  rendait  encore  utile  ;  on  remployait  à  atteler 
les  chevaux. 

Tiial£s  BEtmARD. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

(Saite). 

ni. 

L*A$ie»  berceau  et  pépinière  de  la  raœ  humaine^  fournit 
à  l'Europe  sa  population.  Des  tribus  voyageuses,  suivant  la 
marche  du  soleil  d'orient  en  occident,  viennent  aussi 
s'établir  sur  le  sol  qui,  plus  tard,  prit  le  nom  d'Espagne. 
Les  premiers  habitants  dont  fait  mention  l'histoire  im- 
parfaite et  obscure  des  temps  les  plus  reculés,  sont  les 
Ibères. 

Mais  une  autre  race  vint  troubler  les  Ibères  dans  la 
paisible  possession  de  la  Péninsule.  Les  Celtes ,  /tommes 
des  forêiSs  ne  tardent  pas  à  se  heurter  contre  les  Ibères, 
hommes  du  fleuve.  Mais,  soit  qu'ils  fussent  trop  égaux  en 
forces  pour  s'expulser  les  uns  ou  les  autres,  soit  même 
qu'ils  connussent,  malgré  l'état  de  leur  grossière  civilisa- 
tion, leurs  inléréts  communs,  ils  finirent  par  s'allier  et 
former  un  seul  peuple  sous  le  nom  deCellibères.  Peut-être 
le  caractère  ibérique  prévaudra  sur  l'autre  et  lui  impri- 
mera sa  civilisation  relative.  Quoique  les  deux  races  pri- 
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mitives  conservent  quelques-uns  de  leurs  trails  distinc- 
lifs,  leurs  qualités  communes,  telles  qu'Ëstrabon  nous  les 
dépeint  dans  le  monument  qui  jette  le  plus  de  lumière  sur 
ces  temps  anté-historiques,  sont  :  la  valeur  et  Tagilité»  le 
mépris  de  la  vie,  la  sobriété,  Tamour  de  Tindépendance, 
la  haine  de  Tétranger,  la  répugnance  de  Tunité,  Tanti- 
pathie  pour  les  alliances,  la  tendance  à  l'isolement  et  k 
l'individualisme,  et  la  confiance  exclusive  dans  leurs  pro- 
pres forces. 

Les  Ibères  et  les  Celtes  ont  créé  le  fond  du  caractère 
espagnol.  Qui  ne  voit  pas  cette  même  nature  se  révéler 
à  toutes  les  époques,  depuis  Sagonte  jusqu'à  Saragosse, 
depuis  Annibal  jusqu  a  Napoléon  ?  Peuple  singulier  !  A 
quelque  moment  que  l'historien  Tétudie,  il  trouve  chez  lut 
le  caractère  primitif  formé  dans  les  temps  qui  échappent 
à  la  chronologie  historique. 

Néanmoins,  il  était  nécessaire  que  la  civilisation  d'au- 
tres peuples  plus  avancés  vint  adoucir  un  peu  la  rude 
énergie  des  premiers  habitants.  La  Bible  avait  vanté  l'or 
de  Tbarsis,  et  l'on  croyait  que  les  champs  élysées  d'Homère 
étaient  les  rives  du  Bétis.  C'étaient  là  des  attraits  qui  ne 
pouvaient  manquer  d'exciter  la  cupidité  des  spéculateurs 
phéniciens,  les  plus  renommés  navigateurs  de  l'époque; 
aussi,  les  navires  de  Tyr  apparaissent  bientôt  sur  les  plages 
méridionales  de  l'Espagne.  Le  littoral  de  la  Bétiquc  s'ou- 
vre sans  difficulté  à  ces  marchands  inoifensifs  qui  sem- 
blent venir,  non  pour  guerroyer,  mais  pour  élever  un 
temple  à  Hercule,  et  faire  l'échange  d'objets  inconnus 
contre  l'or  dont  les  naturels  ignorent  également  le  prix. 
Us  avancent,  établissent  des  comptoirs,  exploitent  les 
mines,  transportent  les  richesses  à  Tyr,  et  laissent  aux 
Ibères,  avec  quelques  marchandises,  les  premières  se- 
mences de  la  civilisation. 
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La  renommée  des  richesses  de  la  Péninsule  avait  déjà 
pénétré  dans  la  Grèc«,  et,  à  leur  tour,  les  Grecs  de  Rhodes» 
de  Zanle  el  les  Phocéens,  accourent  vers  celte  ferre  for- 
tunée. Ils  fondent  Rosas,  Sagonte,  Dénia,  Âmpurias,  et 
font  connaître  aux  Espagnols  le  culte  de  Diane  et  Talpha-- 
bet  de  Cadmus  transmis  par  les  Phéniciens,  mais  qu'ils 
avaient  modifié. 

Les  natureh  n'opposent  aucune  résistance  aux  nou- 
veaux colonisateurs,  parce  que,  jusqu'alors,  ils  n'avaient 
subi  que  les  deux  systèmes  de  civilisation  les  plus  doux, 
celui  du  commerce  et  celui  des  lettres. 

Cependant,  les  Phéniciens  ne  tardèrent  pas  à  inspirer 
des  craintes  aux  indigènes  qui,  déjà,  s'étaient  aperçus  de 
Iwr  excès  de  confiance;  ils  vovaient  d'un  manvais  œil 
leur  arrogance  et  l'ascendant  que  leur  excessive  opulence 
leur  permettait  de  prendre  ;  alors,  pour  la  première  foi^, 
ils  donnèrent  des  preuves  de  leur  humeur  indépendante 
eialtière;  désormais,  les  colons  de  Cadiz,  toujours  bar- 
oelés,  toujours  attaqués,  ne  jouirent  d'aucun  repos. 

Dans  leur  détresse,  les  Gaditains  demandèrent  du  se- 
wurs  à  leurs  frères  de  Carthagc,  autre  colonie  de  Tyr  et 
sa  fille  émancipée,  qui,  après  avoir  assassiné  sa  mère 
pour  lui  succéder,  devait  se  proposer  tout  naturellement 
de  tuer  aussi  sa  sœur  de  Cadiz  en  feignant  de  la  protéger. 

La  lutte  engagée  par  les  Espagnols  contre  les  Phéni- 
ciens, est  la  première  protestation  skieuse  de  leur  indé- 
pendance ;  l'arrivée  des  Carthaginois,  la  première  annonoe 
des  épreuves  qui  les  attendent,  et  l'expulsion  des  Phéni- 
ciens par  les  Carthaginois,  le  prmiier  exemple  qui  fait 
voir  à  l'Espagne  que  tout  peuple  introduit  à  titre  d'iuixi-' 
liaire  devient  bientôt  ennooii  et  dominateur.  Dans  notre 
histoire,  nous  verrons  avec  quelle  facilité  les  hommes  ou- 
blient les  leçons  de  l'expérience. 
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En  efltet,  k  pf^ine  les  Carthaginois,  marchïinds  cl  guer- 
riers sans  coeur,  ont-ils  mis  le  pied  en  Espagne,  qu'ils  atta- 
quent également  Phéniciens,  Grecs,  îndigènes. 

Se  prévalant  de  Tantiquilé  de  leur  race,  et  favorisés  par 
la  supériorité  des  armes,  ils  subjuguent  le  littoral,  brèche 
toujours  ouverte  à  Tinvasion  ;  mais  ils  ne  pénètrent  pas 
dans  l'immense  labyrinthe  de  l'Espagne  centrale  sans  avoir 
à  soutenir  de  sérieux  combats,  et  sans  rencontrer  une 
résistance  opiniâtre  delà  part  d'un  peuple  grossier,  mais 
libre.  La  lutte  dure  des  siècles,  et  Carthage  conquiert 
mais  ne  domine  pas. 

La  république,  obligée  d'employer  ses  armées  dans  les 
guerres  de  Sicile  et  d'Afrique,  différa  la  conquête  d'Es- 
pagne. Mais  le  lion  de  Nuraidie  toujours  à  l'affût  de  sa 
proie,  n'attendait  qu'une  occasion  pour  se  jeter  sur  elle. 
Cette  occasion  se  présente  après  la  première  guerre  puni- 
que ;  Carthage,  qui  médite  de  se  refaire  en  Espagne  dés 
pertes  qu'elle  a  éprouvées  en  Sicile,  précipite  sur  elle  ses 
plus  grandes  armées  et  ses  meilleurs  généraux.  Le  génie 
de  la  conquête  se  trouve  face  à  face  avec  le  génie  de  la  résis- 
tance, et  Sagonte,  la  ville  la  plus  héroïque  du  monde, 
répond  à  Annibal,  le  plus  fameux  guerrier  du  siècle.  Des 
mines  fumantes  de  Sagonte»  sort  une  voix  qui  prévient  les 
générations  futures  de  tout  ce  dont  est  capable  l'héroïsme 
espagnol.  Après  des  milliers  d'années,  l'écho  d'une  autre 
^  ville  d'Espa|çne,  et  tout  le  peuple  avec  elle ,  répond  à  la 
voix  de  SagOBte,  montrant  qu'au  bout  de  vingt  siècles,  elle 
n'a  point  oublié  son  exemple  subliniae. 

Rome,  à  son  tour,  apparaît  sur  notre  sol  ;  mais  oa  n'est 
pas  poor  secourir  Sagonte  son  alliée.  Au  lieu  d'agir,  elle 
forme  des  projets^  et  le  temps  opportun  s'écoule  ;  il  est 
trop  tard.  Elle  vient  distraijre  ses  rivaux,  les  Carthaginois» 
qui  menacent  de  ruiner  le  pouvoir  romain  dans  le  cœur 
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même  de  la  république;  dès  lors,  les  deux  puissantes 
républiques,  ces  éleruelles  ennemies,  semblent,  par  un 
accord  mutuel  et  tacite,  désigner  et  choisir  cette  région 
pour  en  faire  le  théâtre  sanglant  où  elles  doivent  se  dis- 
puter Tempire  du  monde.  Dans  cette  lutte,  il  s'agissait  de 
décider  si  Tesclavage  sortirait  du  sénat  de  Carthage  ou  de 
celui  de  Rome.  Les  Espagnols,  au  lieu  de  s*allier  entre 
eux  pour  expulser  de  leur  territoire  les  deux  rivaux,  leurs 
envahisseurs,  deviennent  alternativement  leurs  auxiliaires 
et  forgent  les  chaînes  de  leur  propre  servitude.  C'est  tou- 
jours le  caractère  ibérique,  la  répugnance  à  l'unité  et  la 
tendance  à  l'isolement,  qui  est  la  source  de  leurs  désas- 
tres. Hommes  individuellement  indomptables,  ils  se  feront 
esclaves  plutôt  que  de  s'unir.  Nous  les  verrons  tenaces  à 
cùDsecyer  leurs  défauts  comme  leurs  vertus.  Les  mêmes 
causes,  les  mêmes  vices  de  caractère  et  d'organisation 
amèneront,  en  des  temps  postérieurs,  la  ruine  de  l'Espa- 
gne, ou  la  mettront  sur  le  bord  du  précipice. 

Après  de  longues  luttes  sur  les  champs  espagnols,  il  fut 
décidé  que  le  sceptre  du  monde  appartiendrait  à  Rome; 
mais  la  question,  qui  l'a  résolue?  Est-ce  la  supériorité  des 
armes  romaines  sur  celles  des  Carthaginois,  ou  bien  la 
supériorité  des  talents  de  Sdpion  sur  ceuxd'Annibal?  non; 
c'est  le  peuple  espagnol  lui-même  qui,  plus  sympathique 
aux  Romains,  parce  qu'ils  ont  eu  l'adresse  de  lui  témoi- 
gner des  sentiments  plus  nobles  et  plus  généreux,  s'iden- 
tifie avec  leur  cause  et  leur  prête  un  secours  plus  grand 
et  plus  efficace.  Enfin,  Rome  triomphe  et  les  Carthaginois 
sont  expulsés  de  l'Espagne,  dans  laquelle  ils  laissèrent  les 
cendres  d'Amilcar  et  d'Asdrubal,  avec  plusieurs  témm- 
gnages  de  la  foi  punique,  mais  pas  une  institution  poli- 
tique, ni  une  pensée  philanthropique,  ni  une  idée  humani* 
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la  ire.  Leur  domination  passa  comme  ces  météores  qui 
détruisent  sans  féconder. 

Scipion,  victorieux,  retourne  à  Rome  pour  rendre  grâce 
à  Jupiter  Gapitolin  ;  il  se  croyait  maître  de  TEspagne  par 
l'expulsion  des  Carthaginois;  il  n'avait  fait  que  vaincre 
Cartbage  en  Espagne.  11  se  flattait  d'avoir  ajouté  une  pro- 
vince nouvelle  à  l'empire  ;  il  se  trompait  de  deux  cents 
ans.  Ni  Scipion,  ni  le  sénat,  ne  pouvaient  s'imaginer  alors 
qu'il  faudrait  deux  siècles  encx^re  pour  appeler  l'Espagne 
province  romaiae. 

Certainement,  si  tous  les  Romains  avaient  .été  des  Sci- 
pions,  si  tous  s'étaient  conduits  comme  le  généreux  vain- 
queur de  Carlhagène,  rien  n'eût  été  plus  facile  h  Rome 
iunie  que  de  se  convertir  en  Rome  maîtresse. 

Mais,  lorsque  les  Espagnols  se  virent  traités,  non  comme' 
des  amis  ou  des  alliés,  mais  comme  un  peuple  conquis  ; 
lorsqu'ils  se  virent  soumis  à  une  série  d'avares  proconsuls 
et  de  prêteurs  avides,  exploiteurs  ejffrontés  de  leurs  ri- 
chesses; lorsqu'ils  se  virent  dépouillés  par  un  système 
d'exaction  et  de  rapine  organisé  sur  une  échelle  plus  vasle 
que  celui  des  Carthaginois,  alors  ils  s'aperçurent  de  leur 
déception  ;  alors  ressuscita  la  native  et  fière  humeur  indé- 
pendante des  indigènes,  et  la  guerre  de  résistance  com- 
mença :  chaîne  perpétuelle  de  rébellions  et  de  soumissions 
toujours  renaissantes,  dont  le  premier  anneau  s'attache 
aux  Stergètes,  et  qui  se  termine  deux  siècles  après,  par  les 
Canlabres  et  les  Asturiens.  Cette  longue  guerre  coûta  aux 
Espagnols  des  ruisseaux,  et  aux  Romains,  des  fleuves  do 
sang. 

Chose  singulière!  ces  Espagnols  qui  enseignèrent  au 
monde  ce  dont  est  capable  le  génie  de  l'indépendance, 
aidé  par  la  valeur  et  la  persévérance,  ne  purent  apprendre 
eux-mêmes  la  plus  simple  de  toutes  les  maximes,  la  force 
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que  donne  l'union.  Ce  principe^  émi  un  Ëlat  moderne 
a  fait  son  symbole,  ou  leur  était  inconnu,  ou  répugnait  à 
leur  caractère. 

Viriale,  ce  type  de  guerriers  improTÎsés  dont  le  sol  da 
l'Espagne  a  élé  si  fécond,  qui,  de  bergers,  ou  de  bandits 
deviennent  des  généraux  praticiens  et  consommés,  Viriate 
met  en  déroute  tous  les  préteurs  ou  consuls,  et  toutes  les 
légions  que  Rome  envoie  contre  lui.  Mais  les  Espagnols, 
au  lieu  de  se  grouper  autour  de  la  bannière  de  ce  chef 
intrépide,  restent  divisés,  et  Viriate  combat  seul  avec  ses 
bandes;  malgré  cet  isolement,  il  bat  des  armées  et  fait 
osciller  le  pouvoir  de  la  république  qui,  dans  son  orgueil, 
rougit  de  lui  demander  la  paix.  Nous  ne  savons  pas  jus- 
qu'où il  serait  allé,  si  la  trahison  romaine  n'avait  pas  en- 
foncé le  poignard  de  l'assassin  dans  le  cœur  du  héros 
lusitanien.  Que  serait*-il  arrivé  si  le  reste  des  Espagnols 
l'eût  aidé? 

Numance,  rimmortelle  Numance,  qui  prouva  par  son 
exemple,  ce  que  ])ersonne  n'aurait  cru,  qu'il  était  possible 
de  surpasser  i^agoule  en  héroïsme  et  en  gloire;  Numance, 
la  terreur  et  la  honte  de  la  république»  et  qui,  avec  une 
poignée  de  braves,  vainquit  quatre  armées;  Numance, 
lorsqu'elle  se  voit,  sinon  combattue,  mais  assiégée  par 
l'armée  formidable  de  Scipion>  demande  du  secours  à 
ses  voisins.  Ses  mandataires  l'implorent  de  peuple  en 
peuple  ;  mais  au  lieu  d'une  assistance  efficace,  ils  ne  trou^ 
vent  qu'une  compassion  stérile,  et  Numance  se  défend 
seule  et  livrée  a  ses  propres  forces.  Malgré  cela,  le  monde 
doute  quelque  lemps  qui,  de  Numance  ou  de  Rome,  de  la 
maîtresse  de  l'univers  ou  de  la  pauvre  ville  de  iieltibérîe, 
sortira  delà  lutte,  victorieuse  ou  vaincue.  Que  serait-il 
advenu  de  Rome  et  d^s  Romains,  si  les  Espagnols^  tou- 
jours divisés,  avaient  réuni  leurs  foriX's  isolément  formi- 
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daUes,  autour  du  guevrier  ou  de  la  ville,  de  Viriate  ou  de 
Kumanoe? 

Mais  si. les  Espagnols,  alors  peu  ciiilisiés,  n'apprirent 
pas  en  deux  siècles  d'épreuve  coûteuse  à  faire  usage  de 
l'union  qui  aurait  pu  leur  donner  le  triomphe,  il  esl  bien 
plus  étonnant  de  voir  que  Rome,  civilisée,  n'employât 
pas,  à  son  tour,  un  moyen  de  conquête  plus  doux,  plus 
prompt,  plus  sur  que  celui  des  armes,  plus  économe  de 
sang  et  d'efforts,  le  moyen  de  gagner  les  coeurs  des  Espa- 
gnols par  la  générosité. 

Annibal  avait  feint  de  les  aimer  ;  aussi,  malgré  le  saori- 
crifîce  de  Sagonte,  il  fut  suivi  par  les  Espagnols  qui  lui 
firent  gagner  les  batailles  de  Trasimène  et  de  Cannes.  (1  ) 
I  ILes  Scipions  trouvèrent  des  auxiliaires  partout  où  ils 
surent  chercher  des  amis  ;  en  gagnant  d'abord  les  cœurs 
des  Espagnols,  ils  gagnaient  ensuite  des  batailles  sur  les 
Carthaginois.  Plus  tard,  Sertorius,  proscrit  romain, 
cherche  un  asile  en  Espagne  ;  il  étudie  le  taractère  de  ce 
peuple  que  la  rigueur  trouve  indomptable,  mais  qui  se 
livre  si  facilement  à  la  douceur;  le  voyant  aigri  par  les 
injustices  de  Rome,  il  le  caresse,  flatte  son  orgueil  national, 
se  montre  juste  et  bienfaisant.  Une  fois  qu*il  a  capté  son 
affection,  il  est  entouré  par  des  masses  de  naturels  ;  car, 
dèsl'instantquil  s'est  montré  juste  et  généreux,  il  cesse 


(1)  1^  Espagnols  OQt  aidé  Annibal  dans  ses  victoires  d'Italie,  c'est  incon* 
testable  ;  mais  le  premier  rôle  appartient  aux  Gaulois.  Au  combat  de  Trébie, 
Annibal  ne  comptait  que  HQ.OOO  hommes,  dont  4,000  auxiliaires  Gaulois. 
Après  celle  bataille,  60,000  Insabres,  Bo"es  et  Lîgorcs,  portèrent  son  armée 
à  9a»000  bommes.  A  Trasimène,  les  Romains  laissèrent  15,000  nuMla  su*  le 
cbamp  de  bataille;  Annibal  i.SiOO,  presque  tous  Gaulois.  A  Cannes»  il  périt 
70,000  Romains;  du  cjté  du  vainqueur,  la  peite  ne  fut  que  de  5.500  morts, 
parmi  les^fuels  4,000  Gaulois.  Vdr  Polybe,  Km;  Appian,  TIt.  Lhr. 

{iioi€  iu  traimtêur.) 
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d'être  pour  eux  on  étranger.  Le  proscrit  de  Sylla  se  trouve 
bientôt  en  mesure  de  défier  la  république,  et  d'émanciper 
TEspagne  ou  d'en  tfaire  une  seconde  Rome.  S'il  ne  corn- 
pléla  point  son  œuvre,  ce  fut  parce  qu'il  eut  la  vertu  et  le 
défaut  de  ne  pas  se  faire  entièrement  Espagnol,  ou  de  ne 
pas  vouloir  cesser  d'être  Romain*  Malgré  cela,  Sertorius 
périt  victime  de  la  noire  trahison  d'un  général,  Romain 
comme  lui,  et  les  soldats  espagnols,  tant  est  grande  leur 
fidélité  pour  le  chef  étranger,  se  donnent  la  mort  afin  de 
rie  pas  lui  survivre. 

Telle  avait  été  leur  conduite  en  tout  temps;  et,  cepen- 
dant, malgré  ces  exemples,  Rcme,  toujours  aveugle,  n'ap- 
prit jamais  à  être  généreuse  ;  l'Espagne,  toujours  crédule 
et  toujours  fractionnée,  n'apprit  jamais  à  se  défier  et  à 
s'unir.  Ni  Rome,  ni  TEspagne,  n'apprirent  ce  qui  leur 
convenait,  et  pendant  deux  siècles,  s'exterminèrent  sans 
se  connaître. 

Enfin,  le  nombre  l'emporta  sur  la  valeur,  et,  dans  les 
champs  ibériques,  il  fut  décidé  que  Rome  dominerait  l'Es- 
pagne et  le  monde.  Restait  à  savoir  auquel  des  chefs  re- 
présentant les  partis  qui,  dans  le  sein  de  la  république,  se 
disputaient  le  sceptre  de  la  domination  universelle,  l'Es- 
pagne serait  adjugée.  Eh  bien,  la  Péninsule  eut  encore  le 
triste  privilège  d'être  choisie  pour  le  théâtre  de  ce  drame 
long  et  sanglant. 

Dans  ces  luttes  qui  épuisaient  les  forces  des  deux  rivaux, 
les  Espagnols  auraient  dû  se  borner  au  rôle  de  témoins 
indifférents  et  passifs,  ou  bien  témoigner  dé  leur  joie  par 
un  sourire  malicieux  et  pardonnable  ;  mais,  comme  d'ha- 
Utude,  sourds  à  la  voix  de  l'unité,  prompts  à  se  passionner 
pour  les  grands  génies,  et  toujours  fiaèles  à  ceux  auxquels 
\h  avaient  une  fois  juré  dévouement  ou  alliance,  ils  com- 
mirent la  dernière  imprudence,  celle  de  combattre,  tantôt 
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en  faveur  de  César,  (aotàt  en  faveur  des  PcHaapéiens.  Ce 
fut  ainsi  qu'ils  achevèrent  de  river  les  fers  de  leur  servi- 
tude ;  et  quel  que  fût  le  vainqueur,  pouvaient- ils  aUendre 
autre  chose  que  la  houte  du  joug  ? 

Dans  les  champs  de  Munda  fut  prononcée  la  sentence 
qui  déclara  le  vainqueur  de  Pharsale  maître  de  TEspagne 
et  de  Tunivers.  L'indépendance  espagnole  resta  ensevelie 
dans  ce  vaste  cimetière  de  cadavres  romains.  César 
arrondit  ses  conquêtes  par  la  soumission  de  quelques 
petites  villes  encore  soulevées  ;  à  son  rôle  de  conquérant, 
il  substitue  celui  de  politique  et  donne  une  administration 
régulière  à  la  Péninsule,  dont  la  pureté,  néanmoins,  na 
ressort  pas  de  son  exemple  personnel.  Sans  doute,  l'Her- 
cule de  Cadiz,  qui  avait  vu  César  obliger  l'avide  Varron  à 
restituer  les  trésors  qu'il  avait  enlevés  de  son  temple,  ne 
dut  pas  voir  avec  satisfaction  ce  même  César  l'en  dépouil- 
ler h  son  tour.  Mais  il  en  avait  besoin  pour  gagner  le 
peuple  vénal  de  Rome  et  acheter,  à  prix  d'or,  les  votes  des 
comices. 

Le  vainqueur  dut  être  singulièrement  flatté  de  l'empres- 
sement que  mirent  plusieurs  villes  espagnoles  à  prendre 
les  noms  de  Jutia  ou  de  Ceearea,  et  de  les  embellir  de 
quelques-unes  de  ses  vertus. . 

Avant  de  quitter  l'Espagne,  César  voulut  planter  de  sa 
main  dans  l'élégante  Cordoue,  le  fameux  platane  qu'im- 
mortalisa la  gracieuse  muse  de  Martial  «  platane  qui  de- 
vait symboliser  la  civilisation  romaine,  jusqu'au  jour  où, 
sur  ses  racines  desséchées,  croîtrait,  dans  les  mêmes  jar- 
dins de  Cordoue,  le  svelte  palmier  de  l'Orient  planté  par 
le  calife  poète  Abderrahman,  emblème  d'une  autre  civilisa- 
tion qui  remplaçait  celle  des  Romains»  Cette  ville  favorisée 
a  été  le  centre  de  deux  civilisations  figurées. dans  deux 
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j  Arbns  {ifaMtét  fèx  les  mains  dtsi  génie  d»  midi  et  du  génie 
derorienU 

il  semhkÂt  «pi'il  ne  BisiM|uait  plus  rien  à  Rome  pour 
être  la  maîtresse  absolue  de  TEspagne  ;  ainsi  làt-  il  arrivé 
dans  tout  autre  pays  où  Tamour  de  Tindép^dance  aurait 
eu  des  racines  moins  profendes  ;  mais  cet  amour  s'était 
^  réfugié  et  se  conservait  dans  les  montagnes,  dernier  boule- 
vard des  libertés  des  peuples,  eomme  les  cavernes  sont  le 
dernier  asile  de  la  religion  persécutée.  Rome  était  déjà 
ttattMaie  du  naonde,  mais  il  \m  manquait  encore  quel- 
qoasooiBsde  rfispagae  habités  par  de  rudes  montagaards, 
dans  les  bumbles  cabanes  desquds  n'avait  pu  pénétrer  ni 
le  génie  de  la  conquête  ni  le  génie  de  la  civilisatioa.  Les 
Canlabres  et  les  Aslurieas,  peu  nombreux,  pauvres,  in- 
eivilisés,  eurent  )e  courage  de  défier  seuls  le  pouvoir  îm- 
mente  de  la  mperibe  Rome.  Il  semble  que  l'orgueil  wmaiu 
aunaitilû  legardw  avec  une  dédaigneuse  indifférence  la 
téméraire  protestation  de  ces  pauvres  gens,  ou  bien  n'y 
voir  que  les  derniers  efforts  d'un  moribond  impuissant,  et 
pelletant,  il  fallut  qu'Auguste  lui-même  descendit  du 
Udne  où  le  monda  l'avait  assis  naguère^,  pour  venir  com- 
battre ea  personne  une  fieignée  de  montagnards.  Dans 
cette  campagne  où  les  forces  éteient  si  inégales,  il  ne  put 
que  trouver  ua  triomphe  qu'il  était  itnpessible  de  lui  dis- 
puter; mais  ce  triomphe  fut  sans  gloire,  ou  plutôt,  la 
gloire  fut  pour  les  vaincus  qui  ne  succombèrent  qu'en 
recevant  la  mort  ou  qu'en  se  la  donnant  de  lour  propre 
main. 

Auguste  avait  d^à  fermé  solennellement  le  teeiple  de 
Janus,  ce  qui  voulait  dire  que  le  monde  était  pacifié;  et, 
cependant,  desroebers  des  Asturies,  de  ces  mêmes  lîeui 
oè^  dans  les  siècles  postérieurs,  devait  revivre  le  feu  de 
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rindépendance,  sortit  le  dernier  défi  de  la  liberté  contre 
r  oppression. 

Auguste  put  rougir  de  s'être  trop  hdté  de  fermer  le 
temple  du  dieu  à  double  face.  Une  nouvelle  lutte  encore 
plus  inégale,  et  d'autant  moins  glorieuse  pour  les  armes 
romaines,  amène  le  triomphe  définitif.  Les  Cantabres  et 
les  Asturiens,  accablés  par  le  nombre  de  leurs  ennemis, 
ou  cherchent  une  mort  désespérée  sous  les  lances  romaines, 
ou  se  tuent  avec  leurs  propres  armes  ;  dans  les  vallées  et 
sur  les  montagnes,  les  scènes  de  Sagonte  et  de  Numance 
se  reproduisent  ;  les  mères  égorgent  leurs  enfants  pour 
leur  épargner  les  douleurs  delà  servitude;  c'est  à  travers 
ces  cadavres  que  les  aigles  romaines  pénètrent  dans  les 
régions  montueuses  de  la  Péninsule.  , 

€  L'Espagne  (a  dit  le  plus  important  des  historiens  ro* 
•  mains),  la  première  province  de  l'empire  qui  fut  envahie 
M  tomba  la  dernière  sous  le  joug.  >  Ce  n'est  pas  nous, 
mais  le  premier  historien  romain,  qui  a  fait  la  plus  com- 
plète apologie  du  caractère  indomptable  des  enfants  de 
notre  sol. 

Traduit  par  À.  L^cphbe. 


r 
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POÉSIE. 


LES  LUSIADES  DE  GAMOENS. 

(Saite.) 


Du  faite  des  grands  mâts  les  rudes  matelots , 
Avec  étonnement  sur  la  croupe  des  flots. 
Observaient  ces  fronts  bruns,  écoutaient  ce  langage 
Qui  vibrait  d'un  accent  guttural  et  sauvage. 
De  son  côté  le  Maure,  avec  ravissement. 
Contemplait  les  vaisseaux,  le  riche  vêtement 
Des  nobles  Portugais.  Une  foule  d'idées 
Traversait  son  esprit.  Tune  à  l'autre  soudées. 
Et  mille  questions  sur  ses  lèvres  couraient 
En  se  mêlant  au  bruit  des  flots  qui  murmuraient. 

c  Dites-moi,  venez-vous,  guidés  par  un  génie. 
Du  pays  ottoman,  de  la  terre  bénie 
Où  la  foi  la  plus  sainte  est. écrite  au  Coran, 
Et  déborde  sur  nous  en  splendide  torrent? 
Voyageurs,  montrez-moi  les  livres  vénérables 
Oh  brillent  votre  foi,  vos  oracles  durables.  > 
Le  vieux  mahométan,  astucieux  esprit. 
Déjà  les  soupçonnait  d'adorer  Jésus-Christ. 
Inquiet,  curieux,  il  veut  voir  et  connaître 
L'arme  des  Portugais  oh  tonne  le  salpêtre. 
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Un  habile  interprète  alors  traduit  ces  mots 
Tombant  harmonieux  des  lèvres  du  héros  : 

«  Tu  connaîtras»  Seigneur,  mon  culte,  ma  patrie, 

Mes  armes,  ma  croyance  et  mon  âme  aguerrie  ; 

Ainsi  je  ne  suis  point  du  sol  mahométan. 

Je  ne  «uis  point  les  lois  qu'impose  le  sultan. 

Je  suis  fils  de  l'Europe  ;  or  ma  ville  natale 

M'a  dit  :  Va  découvrir  la  plage  orientale 

Que  Tunivers  renomme  ;  alors,  en  fils  pieux, 

J'obéis  à  celui  qui  gouverne  les  cieux  ; 

Car  celui  que  j'adore  est  le  maître  des  mondes. 

La  nature  palpite,  et  sous  ses  mains  fécondes. 

On  la  voit  se  parer  d'une  robe  de  fleurs. 

Ce  Dieu,  pour  les  humains,  a  versé  tous  ses  pleurs; 

Pour  rompre  de  Satan  la  formidable  chaîne, 

n  a  tendu  ses  bras  sur  une  croix  de  chêne. 

Quand  il  eut  bien  souffert  et  qu'il  eut  bu  le  fiel. 

De  son  divin  sourire  il  nous  ouvrit  le  ciel. 

Or,  le  livre  sacré,  Seigneur,  que  tu  demandes. 

Ne  sera  point  parmi  mes  royales  offrandes. 

Car  ce  code  immortel  qu'inspira  Thomme-Dieu, 

Je  le  porte  en  mon  cœur,  je  le  porte  en  tout  lieu. 

Comme  ami  lu  verras  les  armes  portugaises  ; 
Car  je  ne  sache  pas,  frère,  que  tu  te  plaises 
A  les  considérer  jamais  comme  ennemi  ; 
Songe  aux  ongles  tranchants  du  lion  endormi  ; 
n  dit  :  Ses  officiers  se  hâtent,  sans  murmures. 
D'étaler  à  ses  yeux  de  brillantes  armures. 
Des  brassards,  des  cuissards  de  toutes  les  grandeurs. 
Des  boucliers  ornés  de  diverses  couleurs. 
Les  balles  et  les  arcs,  les  carquois  pleins  de  flèches. 
Les  haches  d'acier  pur  qui  firent  tant  d(î  brèches  ; 
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La  pertoisane  aigae  avM  ses  émis  de  fer  % 

Qui  luisent  au  soleil  «t  sembleat  mordra  Tair* 
Boulets  et  pots  k  feu,  si  féconds  en  carnage. 
Larges  bouches  d'airain  Tomissant  le  rarâge* 
Enfin,  rien  n'est  soustrait  à  TcBil  des  earieui 
Qui  se  sentent  saisis  d'un  frisson  doulouvmx. 
Mais  Gama  ne  yeut  point  que  les  monstres  de  guerre 
Crachent  en  mugissant  Téclair  et  le  tonnerre. 
Il  ne  veut  pas  montrer  à  d'aussi  vils  troupeaux 
La  force  du  lion,  si  calme  en  son  repos. 

Le  Maure  observait  tout,  et  comme  un  traître  infâme, 

La  vengeance  et  la  haine  ont  pénétré  son  âme* 

La  rage  est  dans  son  cœur  ;  avec  un  art  profond, 

11  sait  la  refouler  et  la  tenir  au  fond 

De  sa  poitrine  osseuse  :  il  sourit  et  caresse 

Les  guerriers  de  la  flotte,  il  les  flatte  et  s'empresse 

De  couvrir  avec  soin  d'un  voile  d'amitié 

La  rage  qui  le  ronge  et  le  rend  sans  pitié* 

Sous  des  dehors  prjidentSi  vainement  îl  l'abrite  ; 

Les  dieux  ont  deyîué  le  projet  qu'il  médite  ; 

Ils  savent  que  Bacchus  de  fureur  s'enflamma  ; 

«  Des  biens  que  tu  pourras  m'ofirir»  lui  dit  Gama, 

Pour  moi  le  plus  utile  est  un  sage  pilote 

De  qui  l'expérience  aidi^À  guider  ma  flotte 

Vers  les  ri ve& de  l'Inde;  il  recevra  de  moi 

Des  trésors,  des  présents  qui  sont  dignes  d'un  roi,  » 

Le  gouverneur  répond,  cachant  son  ironie, 

c  Tu  l'auras,  sois^en  sûr,  fils  de  Lusitanie,  » 

Et  déjà  dans  son  Âme,  il  voudrait  que  Caron 

Lui  servit  un  nocher  jusqu'au  noir  Achéron  ; 

Tant  la  voix  de  Gama«  ses  paroles  pieusesi. 


Aiguiseo t  dans  bob  orar  des* flèdles  wonmeiises  ; 
Tant  il  abhorre  en  tout  te  culte  des  ebrétioM. 
0  Providence  !  ô  Dieu  !  les  secrets  que  tu  tiens 
Sombres,  mystérieux;  dans  ta  main  souyeraine, 
(Confondent  les  esprits  et  la  raison  humaine. 
Tourquoi  sous  ton  égide  et  ton  glaiye  tranohanl, 
>''est-on  pas  à  Vabri  du  fourbe,  du 


Le  Maure  est  souriant  ;  mais  dans  son  àme  flotte 

Une  vengeanoe  horrible;  il  ?a  quitter  la  flotte/ 

Suivi  de  son  escorte,  il  a  d'un  pied  léger. 

Fait  osciller  déjà  son  bateau  passager. 

D'un  air  affectueux  il  descend  du  navire. 

Adresse  aux  matelots  un  gracieux  sourire. 

Et  regagne  la  rive,  où  sur  ks  durs  galets. 

Une  foule  Tacclame  et  le  suit  au  palais. 

Mais  du  haut  de  l'Olympe,  oh  Phébus  luit  encore, 

L'œil  de  Bacchus  a  lu  dans  le  cœur  froid  du  Maure. 

Il  y  voit  se  former  l'orage  menaçant 

Où  l'aile  de  la  foudre  a  èe&  éclairs  de  sang  ; 

A  la  fureur  du  maure,  il  Ta  joindre  la  rage 

Et  du  fils  de  Lusus  éprouver  le  ravAge  ; 

Il  veut  anéantir  ces  guerriers  vertueux 

Sur  recueil  où  mugit  le  flot  tempétueux  ; 

Le  sort  l'a  décidé,  se  dit-il  à  lui-méftie. 

Jamais  ces  conquérants,  lavés  par  le  baptême, 
Du  Gange  et  del'Indus  ne  fouleront  le  sol  ; 
Du  démon  qui  les  suit,  f  arrêterai  le  vol  ; 
Je  n?  souffrirai  pas  que  ces  chercheurs  de  gloire, 
S'emparent  des  pays  marqués  de  mes  victoires; 
Je  n'ai  point  démenti,  moi,  fils  de  Ju{Mter, 
Otte  illustre  origine;  et  l'on  veut  parie  fer , 
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Par  le  plomb  etTairain,  effacer  mes  conquêtes? 

Non,  je  soulèverai  plutôt  mille  tempêtes  !.. 

Alexandre  déjà,  favorisé  des  cieux, 

Chéri  de  Mars,  a  mis  son  pied  audacieux 

Sur  la  terre  sacrée  où  se  lève  l'aurore. 

Et  subjugué  le  sol  où,  moi,  je  règne  encore. 

Je  ne  dois  plus  laisser  profaner  mes  lauriers  ; 

Je  ne  dois  pas  souffrir  que  ces  avanturiers. 

Aidés  par  le  destin,  favorisés  sur  Tonde, 

Fassent,  par  leur  valeur,  disparaître  du  monde 

La  gloire  d'Alexandre  et  du  peuple  romain. 

J'arrêterai  leurs  pas  à  moitié  du  chemin  ; 

Mais  les  vœux  de  leur  chef,  si  grand,  si  téméraire. 

Ne  s'accompliront  pas  !  j'en  atteste  la  terre 

Et  la  mer  et  les  cieux  :  jamais  il  ne  verra 

Les  climats  d'Orient;  sa  gloire  pâlira 

Comme  un  soleil  mourant;  je  dresse  mainte  embûche 

Devant  ses  pas  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  trébuche  ; 

Je  descends  sur  la  terre  et  vais  bouleverser 

Le  cœur  de  l'Africain  ;  je  vais  le  traverser 

De  traits  empoisonnés  ;  oui,  l'heure  est  favorable. 

Agissons^  et  montrons  mon  pouvoir  formidable  ! 

Il  dit,  et  furieux,  il  s'élance  d'un  bond 

Sur  la  rive  africaine  où  l'écho  lui  répond. 

Sous  les  traits  d'un  mortel,  il  suit  le  promontoire 

De  Pruse  à  Mozambique;  il  aura  la  victoire 

Qu'il  se  propose  enfin.  Il  a  pris  le  regard, 

La  démarche  et  les  traits  amaigris  d'un  vieillard 

Respecté  dans  cette  île,  et  de  qui  la  prudence 

Et  les  sages  conseils  trouvent  leur  récompense 

Auprès  du  gouverneur  ;  il  aborde  en  tremblant 

Le  chef  des  Africains,  et  d'ui^  accent  dolent 

Il  lui  parle  en  ces  mpts  :  Des  étrangers  perfides 
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Ont  effleuré  ta  plage,  ils  ont  de  mauvais  guides  ; 
Leurs  lèvres  ont  toujours  des  paroles  de  paix  ; 
Ne  les  écoule  pas,  chass^les  pour  jamais. 

dame  leur  courage  ; 

lé,  loD  rivage  ; 

is  qui  viennent  jusqu'à  nous  ; 

'allumer  leur  courroux  : 

mille  autres  désastres. 
Senties  premiers  rayons  de  ces  terribles  astres. 
Éternels  ennemis  des  fils  de  Mahomet, 

A  son  tyran  fatal,  chacun  d'eux  se  soumet  ; 

Ils  veulent  s'emparer  de  nos  fils,  de  nos  femmes  ; 

I!  est  temps  de  chasser  tous  ces  chrétiens  infâmes. 

Aussitôt  que  l'aurore  allumera  les  deux. 

Le  chef  des  61s  du  Christ,  à  pas  silencieux. 

Doit  aborder  la  plage  et  prendre  k  nos  fontaines 

L'onde  aux  flots  argentés  qui  rafraîchit  les  veines  ; 

Il  ne  manquera  pas  de  se  faire  escorter  ; 

Le  crime  est  toujours  lâche,  il  faut  te  redouter. 

Rassemble  tes  soldats,  ta  fidèle  milice. 

Et  va-t-en  déjouer  leur  sanglant  artifice. 

Confiants,  arrivant  semblables  à  des  loups, 

Les  brigands  s'offriront  d'eux-mêmes  à  tes  coups. 

S'ils  ne  périssent  pas  tous  dans  celle  surprise. 

C'est  ainsi  qu'il  faudra  suivre  ttb  entreprise  : 

Tu  suivras  leurs  débris  jusque  sur  leurs  vaissaux  ; 

n  faut  qu'ils  soient  en  proie  à  la  fureur  des  eaux. 

Inb-oduis  sur  la  flotte  un  pilote  intrépide 

Qui,  feignant  d'obéir  en  homme  sage,  en  guide. 

Les  égare  k  jamais  sur  les  houleuses  mers 

Qui  les  absorberont  dans  leurs  goutfres  amers. 

A  peine  ce  discours  épouvantable,  atroce. 
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Vient  il  d'être  achevé,  que  VAfricam  féroce^ 
Embrasse  avec  transport  le  vieillard-odieux 
Qui  semble  renier  l'origine  des  dieux. 
Les  ordres  sont  donnés,  et  les  armes  sont  prêtes  ; 
Les  Lusitaniens  n'auront  pas  de  retraites  ; 
Enfin,  il  ne  sauront  au  pouvoir  se  cacher. 
Et  leur  sang  rougira  l'eau  qu'il  viendront  chercher. 
Un  pilote  est  déjii  prêt  à  gagner  la  flotte. 
Se  chargeant  d'obéir  comme  fait  unjlote  ; 
Au-dessus  de  la  crainte,  aunlessus  du  remord. 
On  voit  dans  son  sourire  un  sourire  de  mort  ; 
Il  est  digne  en  tout  point  d'accomplir  une  tftche. 
Que  lui  dicte  son  maître  astucieux  et  lâche  : 
>  Va,  dit  le  gouverneur,  quand  il  en  sera  temps. 
Trouver  ces  matelots  dont  les  fronts  insultanst. 
De  nous  anéantir  se  faisant  une  fête; 
Voudraient  pouvoir  casser  le  croissant  du  prophète. 
Guide-les  sur  Fécueil,  sur  les  flots  destructeurs. 
Et  tâche  d'engloutir  ces  fiers  navigateurs  ! 

BARaaLûT* 
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EXPOSITION  DES  BEAUX-ARTS 


L'iiomiue  est,  dé  sa  nature,  pécheur,  c'est 
k-diro  Bon  pas  cssaniieUenieM  mai/Uf arrt,' 
mais  plutôt  malfait,  et  sa  destinée  est  de  sa 
créer  perpôtttelienientb  lui-même  un  Idéal* 
C*est  ce  que  sentait  profondément  le  ploft 
grand  des  peintres,  Raphaël,  lorsqu'il  disait 
que  Tart  eonsHte  à  rendre  les  choses  m» 
point  comme  les  a  faites  la  nature,  mais 
comme  elle  aurait  dft  les  faire. 
(PnaODBOH,  ContradicUorn  icanothigMe^  t.  i*'«). 


I. 


Il  serait  difficile  de  sonder  a^ec  sang^froid  la  proicm- 
deur  brumeuse  de  la  route  où  nous  allons  nous  engager 
pour  remplir  une  mission  aussi  délicate,  et  qui  peut  rér 
veiller  tant  de  susceptibilités  ombrageuses,  endormies  en- 
core à  Tombre  des  louanges  de  quelques-uns  de  nos  de- 
vanciers. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  ^^ffrayer  soi-même  en  abor^ 
dant.un  sujet  où  Tan  heurte  à  chaque  pas  mille  senti  mi^nt:^ 
opposés,  pour  ne  pas  avoir  suivi  une  règle  ou  embrassé 
use, théorie*  De  plus#  n'est-on  pas  fasciné  à  la  vue  date 
paquet  de  verges  dont  on  s'arme;  lorsque  des  confràres 
plus  âgés  que  vous,  et  tout  aussi  incapables,  haussent  froif 
dément  les  épaules  en  vous  voyant,  pauvre  pygmée  né 
d'hier^  entreprendre  un  {Mireil  travail. 
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Aussi ,  Ton  peut  facilement  se  convaincre  que  rien  ne 
nous  a  manqué  au  début  ;  la  bienveillance  la  moins  désin- 
téressée devait  rejeter  nos  lignes  ;  de  tous  côtés,  des  chu- 
chottements  désapprobateurs  paraissaient  nous  accueillir  ; 
mais  nous  étions  forts,  et  quelques  frissonnements  que 
nous  ayons  éprouvés  en  franchissant  le  seuil  du  palais  des 
Champs-Elysées,  nous  remplirons  notre  tâche  avec  cette 
confiance  aveugle  que  donne  toujours  l'accueil  favorable 
qu'on  espère  du  lecteur. 

Dans  notre  époque  de  transition,  Tart  ne  paraît  plus 
se  rattacher  à  rien,  ou  plutôt,  semblable  à  ce  fantasque 
qui  refuse  tout  d'un  air  dédaigneux  pour  porter  des  yeu\ 
de  convoitise  sur  des  objets  qu'il  entrevoit  à  peine.  Fart 
regarde  dans  le  lointain  et  parait  fixer  avec  attention  un 
objet  qu'il  commence  seulement  à  définir  un  peu.  mais 
qui  se  reflète  assez  devant  lui  pour  qu'il  l'admire  et  lui 
voue  une  espèce  de  cnlte.  Ce  quelque  chose  d'indéfini  en- 
core dans  la  pensée  de  la  plupart  des  artistes  et,  dont  ils 
cherchent  cependant  à  écrire  les  premières  lettres  au  bas 
de  leurs  œuvres,  c'est  le  Travail. 

Eh  quoi!  va-t-on  s'écrier,  le  travail!  mais  que  veut 
dire  ce  mot,  que  signifie-(-il  ici?..  Ce  mot  inconnu  encore, 
qu'on  a  remplacé  pour  l'artiste  qui  le  comprend,  par  ces 
autres  mots  vides  de  sens  Art  industriel,  se  résume  pour 
nous  dans  cel  élément  qui  fait  vivre  tant  d'autres  classes 
de  la  société,  et  qui  s'appelle  l'architecture,  cette  mère  fé- 
conde, autour  de  laquelle  vient  se  grouper  à  l'envi  tout  ce 
qui  constitue  le  confort  et  le  bien-être. 

Il  y  a  deux  ans,  une  leçon  terrible  était  donnée  aux 
ennemis  du  travail,  à  ces  adeptes  sans  génie  de  celte 
étrange  chose  qu'on  appelle  l'art  pour  l'art.  Au  moment 
où  le  Palais  de  l'Industrie  recevait  le  public  cosmopolite 
des  nations,  l'avenue  Montaigne  n'eut  que  le  surcroît 


^ 
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d'une  foule  oisive  passant  par  là  pour  perdre  encore 
quelques  heures  de  la  journée  qu'elle  avait  sacrifiée  d'a- 
vance. Qu'on  n'aille  pas  croire  que  nous  inventons  une 
fable.  Nous  ne  faisons  qu'attester  succinctement  les  statis- 
tiques que  le  Maniieur  enregistrait  naguère  dans  chaque 
bulletin  de  conquête  en  l'honneur  de  l'Exposition  univer- 
selle, dans  chaque  bulletin  de  défaite  à  l'adresse  de  l'ave- 
nue Montaigne. 

Les  chiffres  ont  aussi  leur  éloquence,  les  statistiques  ont 
aussi  leur  signification;  eh  bienl  chaque  dimanche, 
lorsque  le  Palais  de  l'Industrie  ouvrait  ses  portes  à  la  foule 
impatiente,  si  pleine  d'enthousiasme  et  de  recueillement, 
dans  son  enceinte  fastueuse,  l'avenue  Montaigne  conser- 
vait son  désespérant  silence  dans  son  enceinte  désolée  ! 
Lorsque  cent  mille  personnes  circulaient  par  toutes  les  ar- 
tères de  la  grande  nef  du  sanctuaire  du  travail,  quinze 
mille  personnes  au  plus  franchissaient  le  seuil  de  l'avenue 
Montaigne  et  venaient  se  disperser  ou  se  perdre  dans  le 
temple  vide  de  l'art  pour  l'art  ! 

D'où  venaient  cette  offense,  celte  leçon  que  recevait  l'a- 
venue Montaigne) 

Le  public  se  trompait-il  !  Non. 

Un  public  composé  comme  celui  dont  était  composé 
alors  notre  capitale;  —  un  public  formé  des  parties  les 
plus  saines  d'esprit  des  quatre  parties  du  monde,  n'aurait 
pu  se  tromper  aussi  impunément. 

La  leçon,  l'offense  que  recevait  l'avenue  Montaigne,  c'é- 
tait le  siècle  qui  la  lui  donnait;  il  faut  bien  l'avouer,  les 
beaux^rts,  à  force  de  s'isoler  aujourd'hui  du  besoin,  des 
tendances  de  notre  époque,  commencent  déjà,  pour  se  ré* 
régénérer  sans  doute,  à  faire  le  vide  autour  d'eux.  Le 
siècle  n'ignore  pas  que  les  artistes  des  écoles  anciennes, 
ceux  des  écoles,  modernes  sou»  Louis  XIV»  Louis  XV, 
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voiremèmejusqu'ùla  fin  du  dix-^huuilîème  siècle,  n'ool 
pas  seulement  e^ntribué  à  embelUr  les  édifices  publics, 
maid  aussi  à  orner  nos  demeures  particulières.  11  sait 
qu'ils  ont  créé  une  foule  de  modèles,  devenus  plus  lard 
autant  de  fleurons  à  ajouter  à  la  couronne  de  leur  re- 
nommée. Raphaël,  n'a-t-il  pas  fait  des  cartons  pour  les 
tapisseries  et  les  meubles^  Michel- Ange,  dont  chaque 
coup  de  crayon  fait  époque,  ne  s'est-il  pas  occupé  pen- 
dant son  séjour  à  Florence,  lorsqu'il  composa  son  fa- 
meux carton  de  la  Guen-e  des  Pisans,  de  faire  des  des- 
sins de  meubles  et  des  ébauches  de  vases?  Le  Poussin  n'a- 
t-il  pas  fait  d(îs  dessin»  pour  les  grilles  en  fer  et  les  ser- 
rures? Les  Watteau,  les  Bouché,  n'ont-ils  pas  dressé  leurs 
échafaudages  dans  les  demeures  privées  pour  les  décorer 
du  cokiris  brillant  de  leur  palette?  et  tant  d'autres  dont  il 
serait  trop  long  de  citer  les  noms,  n'ont^ils  pas  quitté  le 
ohevalet  pour  aider  du  concours  de  leur  génie  la  décora- 
tion de  nos  porcelaines  ou  la  fabrication  de  nos  manufac- 
tures ?  Et  tout  cela,  le  siècle  le  sait  bien,  n'est-ce  pas  l'a- 
venir futur  de  nos  artistes,  vers  lequel  ils  semblent  poussés 
malgré  eux  et  comme  nous  par  une  force  invisible? 

Cependant,  il  est  bon  de  4e  dire,  l'école  grecque  a  pres- 
que toujours  été  e\\  dehors  de  cette  voie.  Vivant  dans  un 
centre  à  part,  ne  «'adressant  qu'aux  divinités  ou  aux  erre- 
menrts  de  la  mythologie,  elle  devait  y  bercer  le  génie  de  ses 
artistes.  Son  architecture  était  grandiose,  mais  ses  raônu^ 
menls»  quoique  répondant  presque  tous  à  l'austérité  des 
uifieurs»  ne  devaient  s'adresser  qu'aux  besoins  et  aux  exi- 
gence* d'un  peuple  sobre  et  héroïque,  et  se  seraient  trouvés 
dépUcés  quelques  sièdes  plus  tard  au  milieu  du  luxe 
éblouissant  de  l'Italie.  Aussi  la  Grèce,  qiri  a"  enfanté  de^ 
lurtifitÉS  sublimes,  tous  sévères  dans  Jeur  génie  et  élevés 
dans  kwrsf  créalioBs>  nfa^l^dle  triMvé  dans  leurs  œuvres 


qoe  de  vigcmreux  chaiaptons  d'iia  siècle  grand  à  jftoMÎs 
^mm6  type,  mais  ne  pouvant  s'assouplir  à  aucune  des 
tendanoes  .qu'amènerait  un  jour  le  revirement  iaéviiaUe 
de  l'ordre  sociaU     ' 

A  part  donc  l'école  grecque»  toutes  les  antres  sont  venues 
qae  ù  une,  de  près  ou  de  loin,  se  ranger  sous  la  baoniôre 
du  travail.  Le  dix-neuvième  siècle,  lui,  paraissait  vouloir 
en  ordonner  autrement  ;  les^nies  qui  l'ont  illustré  à  Mn 
aurore^  voulaient  rappeler  sur  la  toile  ou  sur  lé  marbre  les 
principes  de  l'école  grecque.  Copier  les  modèles  anciens, 
ouvrir  de  nouveau  VIliftde  ell'Odyssée pour x^ii  tirer* des 
sujets,  telles  étaient  les  seules  oceupttîûos  de  nos  artistes  ; 
puis,  lorsque  le  travail  venait  timidemjsnt  frapper  à  leur 
porte,  leur  dire  de  se  produire  au  grand  jour,  et  de  ne 
pas  parquer  dans  un  cadre  doré  l'élan  de  leur  «génie,  ils 
reprenaient  haleine  pour  chercher  Raphaël  ou  Yéronèse, 
dont  ils  copiaient  les  créations  immortelles  pour  faire  d'in- 
formes postiches.  Prudhpn,  le  premier,  peignit  avec  tout 
l'élan  d'une  verve  fiou^lW,»  empreinte  ;du  sentiment  de 
son  temps;  mais  son  tal^t  fut  toujours  contesté.  Sous  la 
République,  il  faisait  des  vignettes  povr  vivre  ;  sous  l'em- 
pire, il  faisait  des.  tableaux  à  peine  i^emarqués.  On  lui^re- 
procl^ait d'imiter  la  naUireau  lieu  de  copier  l'antique.  On 
lui  reprochait  de  ne  pas  savoir  dessiner.  Le  fail  est  qu'il 
dessillait  mieux  que  ses  rivaux»  Au  lieu  de  tracer  le  trait 
extérieur,  il  commençait  par  les  gr4:iiids  plans  de  lumière, 
par  le  modèle  positif  de  la  forme.  II  s'adressait  aux  senti- 
ments intimes  de.  l'homme  pour  les  éveiller,  et  lui  ap- 
prendra à  se  défier  de  Ini-même.  S'il  copiait  la  nature, 
c'éi^\t  poqf  produire  Ips  choses,  non  pas  comme  elle  les 
avoit  faites,  nyiis  comme  elle  aurait  dû  les  faire. 

PI145  tard,  la  sculpture  venait  rendre  raison  à  l'avenir 
iiouve^uqul  pinomet.à  l'^surtisledes  jours^de  prospérité  et 
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de  (^oire.  Itavtd  d'Angers  apparaissait.  Cet  hommei  dont 
le  génie  est  écrit  en  caractères  ineffaçables,  dont  la  vie  est 
marquée  à  chaque  pas  d'un  succès  éclatant,  prouvait  en*- 
core  qu'il  ne  dédaignait  pas  plus  le  silence  de  l'atelier  que 
le  bruit  de  la  place  publique*  Monté  sur  un  échafaudage, 
il  exécutait  ce  fronton  du  Panthéon,  auquel  on  a  bien 
adressé  quelques  reproches  justifiés,  mais  qui,  à  bien 
prendre,  est  une  œuvre  excellente  ;  puis,  avec  celte  force 
infatiguable  de  création  et  cette  facilité  d'exécution  qui  ne 
se  sont  pas  démenties  un  seul  instant,  il  faisait  cette  statue 
admirable  d'Armand  Çarrel.  Grande  œuvre!  page  sublime 
à  écrire  dans  la  vie  de  Tartiste,  où  il  a,  le  premier  de  son 
temps,  habillé  du  plu»  ingrat  des  costumes  les  traits  su- 
blimes du  journaliste  remarquable. 

Au  moment  où  David  d'Angers  arrivait  à  l'apogée  de  sa 
gloire,  la  peinture  comptait  un  maître,  et  ce  maître,  c'était 
M.  Ingres. 

Quel  que  soit  le  bruit  qui  ait  été  fait  autour  de  ee  nom, 
nous  n'oublierons  sa  Strataiike  que  pour  regarder  encore 
%ùn  dessin  des  brevets  de  Texposilion,  et  nous  dirons  avec 
un  certain  sentiment  d'orgueil  :  M.  Ingres  a  quelquefois  du 
génie,  un  talent  incontestaUe  ;  la  manière  dont  il  compose 
fait  comprendre  qu'il  est  un  maître;  ses  compositions  sont 
simples,  parfois  naïves,  mais  elles  ne  savent  pas  s'arrêter 
dans  le  détail,  et  se  perdent  souvent  dans  la  recherche 
exagérée  del'épisode^  Le  Plafond  d'Homère,  par  exemple, 
n'est-il  pas  une  composition  décousue,  sans  cohésion, 
sans  autre  harmonie  que  celle  qui  résulte  d'une  teinte 
adoucie  et  uniforme?  On  a  eu  beau  dire  de  cette  toile  qu'elle 
ne  devait  pas  être  vue  verticalement,  qu'il  fallait  qu'elle 
plafonnai,  comme  on  dit  dans  les  ateliers!  Eh  bien!  s'il  en 
était  ainsi,  on  ne  comprendrait  pas  mieux  cette  gamme  de 
couleurs  éteintes,  ces  hommes  espacés  entre  eax,  et,  en 
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dernier  lieu,  cette  attention  systématique  à  ne  jamais  faire 
Tiyre  un  personnage.  M.  Ingres  a  cependant  des  créations 
d'un  vrai  mérite  ;  son  chef-d'œuvre  est,  sans  contredit,  le 
portrait  de  M.  Bertin  Talné.  L'artiste  s'est  résumé  dans  ce 
portrait,  image  frappante  de  la  bourgeoisie  de  1 830  à  1 848. 
Cet  homme  vit  bien  dans  sa  redingote  noire  ;  on  devine- 
rait presque  ce  que  pense  cette  tète,  tant  elle  est  vraie 
d'expression  et  de  naturel  ;  c'est  que  le  peintre  a  cherché 
devant  son  modèle,  et,  pour  la  première  fois,  il  n'a  rien 
produh  de  défectueux. 

M.  Ingres  n'a  pas  exposé  au  Salon  ;  on  devait  s'y  at- 
tendre. Après  avoir  occupé  à  lui  seul  une  salle  entière  à 
l'Exposition  de  1 855,  il  ne  pouvait  guère  descendre  à  un 
espace  de  quelques  pieds  carrés  au  Salon  de  1857.  Sans 
doute,  on  n'eût  pas  manqué  d'admirer  les  tableaux  qu'il 
aurait  envoyés  ;  mais,  certainement,  on  se  fût  abstenu  d'en 
parler. 

M.  Eugène  Delacroix,  cette  individualité  puissante  dont 
on  admire  le  coloris,  en  reprochant  toujours  quelques 
irrégularités  de  formes,  n'a  pas  exposé  non  plus.  Si 
M.  Delacroix  n'eût  pas  été  très-souffrant  depuis  quelque 
temps,  il  est  certain  qu'il  n'aurait  pas  plus  fait  défaut  cette 
année  que  les  précédentes  ;  car,  on  ne  l'ignore  pas,  cham- 
pion courageux,  il  n'a  jamais  manqué  un  tournoi. 

M.  Décamp,  encore  un  talent  d'une  grande  fermeté,  n'a 
rien  envoyé,  ainsi  que  M.  Âry  Scheffer.  De  la  part  de  ces 
deux  artistes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  ;  leur  absten- 
tion est  devenue  proverbiale  ;  on  aurait  donc  tort  d'y  faire 
attention. 

Quant  à  MM.  Isabey,  Troyon,  Diaz,  Couture,  H.  Leh- 
mann,  leur  absence  a  quelque  raison  d'être.  Les  trois  pre- 
miers ne  devaient  pas  exposer.  M.  Couture  se  rappelait 
encore  les  douleurs  cuisantes  que  lui  avaient  fait  souffrir 

TOMI m.  48 
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«es  peintuKS  de  Saint-Eustache*  Il  n'avait  pas  oublié  qoe, 
daos  son  Auompdon,  la  Vierge  et  TEnfant  Jésus  n'ont  rien 
de  divin.  Il  savait  encore,  M.  Gustave  Planche  le  lui  avait 
dit,  —  que  les  Anges  qui  entourent  la  Vierge  sont  d'une 
blancheur  tellement  crue,  que  le  manteau  bleu  du  person- 
nage principal  se  détache  au  milieu  d'eux  comme  un 
morceau  de  bleu  de  Prusse  dans  une  cuvette  d'eau.  Nous 
ne  dirons  rien  de  la  f^iêrge  ÉtoOe  4c$  Marins  ni  de  la 
f^ierge  Consotûtrice  ;  on  sait  depuis  longtemps  qu'elles 
sont  dépourvues  de  tout  caractère  poétique,  et,  s'il  nous 
6n  souvient,  nous  terminions  ailleurs  nos  conclusions  sur 
les  peintures  de  Saint-Ëustacbe,  en  disant  que  c'était  du 
Ingres,  moins  la  pureté  de  la  forme;  du  Delacroix,  moins 
la  puissance  de  la  couleur. 

Pour  M.  H.  Lehmann,  l'explication  nous  est  encore 
assez  facile.  Ëlève  de  M.  Ingres,  il  a  eu  de  la  peine  à  se 
maintenir  à  la  hauteur  où  ses  premiers  succès  semblaient 
l'avoir  placé.  Après  de  vains  efforts  pour  devenir  coloriste, 
il  a  succombé  et  donné  des  armes  à  ceux  qui^blÂmaient  sa 
témérité.  Après  avoir  contrefait  les  tous  du  maître,  il  a 
trouvé  fort  simple  de  surcharger  sa  palette  de  tons  rouges 
et  lumineux.  Ainsi ,  X Adoration  des  Mages ,  €[u'il  avait 
exposée  en  48&5,  n'était  qu'une  parodie  mal  faite  de  celle 
d'Anvers,  de  Rabens,  qu'il  n'avait  pas  même  comprise. 
En  présence  de  tentatives  aussi  infructeuses,  quoi  d'éton- 
nant qu'il  se  soit  tenu  à  l'écart. 

A  côté  de  œs  abstentions,  nous  trouvons  les  rangs  de 
MB  artistes  bien  odaircis  depuis  deux  ans.  I^  mort  nous 
a  enlevé  successivement  Marcel  Verdier,  Th.  Chasseriau, 
Rude,  Paul  Delaroche,  Simart  et  quelques  autres  dont  les 
noms  nous  échappent.  Malgré  cela,  le  Salon  de  cette  année 
fera  époque  dans  les  progrès  constants  de  la  nouvelle  école 
firoMaîie.  Maâ»  si  à  oÂié  d'imperfections  regri^ltables,  nous 
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trouvons  des  oeuvres  marquantes,  nous  constaterons  avec 
peine  que  nulle  part  on  ne  rencontre  celte  force  qui  cons- 
titue le  génie  ;  le  talent  domine  siml.  Malgré  ce  fini  délicat, 
cette  exécution  parfaite,  on  cherche  sur  ces  toiles  le  mou- 
vement, la  vie,  qu'à  do  bien  rares  exceptions  près,  on  ne 
trouve  pas. 

Au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes,  la  sculpture  n'est 
pas  encore  placée. Devant  occuper  la  nef  principale  du  rez- 
de-chaussée,  dans  le  jardin  de  l'Exposition,  d'horticulture, 
Ton  ne  rencontre  que  ces  groupes  et  ces  statues  qui  déco- 
rent le  Pas-Perdu  de  l'entrée  principale  et  celui  qui  précède 
les  salons  de  peinture.  Dans  ce  dernier,  nous  avons  remar- 
qué, avec  un  sentiment  bien  naturel  de  plaisir  et  d'admira- 
tion, une  statue  magnifique  de  M.  Elias  Robert  ;  ce  sylphe 
gigantesque  qui  parcourt  l'espace  sur  une  roue,'  nous  re- 
présente la  Fortune,  cette  ingrate  mégère  qui  tient  d'une 
main  une  armeémoussée,  et,  de  l'autre,  déverse  sur  la  foule 
une  quantité  de  pièces  d'or  sortant  d'une  corne  d'abon- 
dance. Il  n'y  a  pas  de  reproches  k  adresser  à  ce  travail. 
Sans  trop  se  passsionner  pour  la  forme,  M.  Robert  a  ré- 
sumé dans  cette  femme  tout  ce  que  l'idéal  peut  concevoir 
de  plus  suave  et  de  plus  pur.  Galbée  avec  grâce,  elle  vit 
sous  son  enveloppe  de  métal;  on  dirait  qu'elle  va  parler 
pour  jeter  un  défi  insolent  à  la  multitude  qui  se  presse  à 
son  entour. 

Derrière  M.  Robert,  nous  avons  trouvé  deux  groupes  de 
M.  Lechêne  de  Caen.  Après  une  vie  laborieuse  dont  le  tra- 
vail a  signalé  la  première  aurore,  M.  Lechêne  paraît  tomber 
de  jour  en  jour  dans  des  créations  exagérées  qui  ne  parlent 
qu'à  Tœil,  sans  réveiller  aucun  sentiment.  Aussi,  en  face 
de  ces  pauvres  petites  créatures  souffreteuses  qui  regrettent 
bien  le  nid  d'oii  on  les  a  chassées,  on  ne  trouve  que  des  eft- 
ants  aussi  durs  que  le  bronze;  natures  mortesdansundésert 
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qui  ne  témoignent  qu'une  douleur  factice,  ils  viennent  de 
faire  du  mal,  bien  plus,  de  commettre  un  meurtre ,  ils  ne 
paraissent  pas  savoir  ce  qu'ils  ont  fait.  Que  M.  Lechène  y 
prenne  garde;  on  pourrait  bien,  en  les  changeant  un  peu, 
lui  appliquer  les  vers  écrits  au  bas  de  ses  groupes  et  lui 
dire  :  Pour  vouloir  trop  créer,  on  ne  fait  que  détruire.  Mais 
laissons  la  sculpture  pour  y  revenir  à  un  autre  moment,  et 
arrivons  à  la  peinture. 

En  entrant  dans  le  premier  salon,  à  droite,  nos  yeux 
sont  tombés  sur  une  épisode  de  la  guerre  de  Crimée  de 
M.  Pils.  Placé  sur  le  même  plan  que  la  Bataille  de  VAlma 
de  M.  Horace  Verne t,  ce  tableau  ne  nous  a  pas  paru  dé- 
placé du  tout.  Quoiqu'il  soit  facile  d'embrasser  d'un  même 
coup  d'oeil  ces  deux  créations  si  différentes  d'allures,  nous 
avons  trouvé  l'œuvre  de  M.  Pils  bien  comprise  et  accentuée 
dans  tous  ses  contours.  C'est,  dans  le  centre  de  la 
toile,  le  prince  Napoléon  dont  l'attitude  froide,  en  face  du 
danger ,  impose  aux  soldats  ;  plus  loin  c'est  bien  ce 
Français  toujours  si  insouciant  et  si  crâne,  pour  nous 
servir  de  l'expression.  Les  boulets  vont  sillonner  la  nue 
au-dessus  de  sa  tète  ;  il  allume  tranquillement  sa  pipe  sans 
s'inquiéter  davantage  des  projectiles  russes.  Il  est  certain 
de  la  victoire,  peu  lui  importe;  il  doit  avant  tout  satis- 
faire ses  goûts.  Nous  le  répétons,  le  tableau  de  M.  Pils 
acheté  déjà  par  le  prince  Napoléon,  est  une  œuvre  excel- 
lente* Le  coloris  est  soutenu  et  naturel  ;  pas  d'emphase 
dans  les  demi-teintes  accentuées  partout  avec  cette  vérité 
marquante  qui  atteste  le  savoir.  A  côté  de  M.  Pils,  nous 
remarquons  un  excellent  portrait  du  général  Pélissîer 
peint  par  M.  Court.  11  est  à  regretter  que  cet  artiste,  dont 
le  nom  est  généralement  C3nnu,  n'ait  pas  envoyé  autre 
chose  au  salon.  Plus  loin,  une  grande  toile  de  M.  Charles 
Huiler  nous  fait  assister  à  la  réception  de  la  reine  d'Angle- 
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terre  au  palais  de  Saint-Gloud.  Toutes  les  figures  sont 
admirablement  groupées  et  surtout  frappantes  de  ressem- 
blance ;  mais  pourquoi,  et  nous  nous  sommes  souvent 
adressé  cette  question,  M.  Muller  tient-il  toujours  à  faire 
des  fonds  à  perte  de  vue?  Témoin,  dans  son  tableau,  cette 
file  des  cent  gardes  qui  sont  tellement  rapprochés,  et  dont 
Timmobilité  est  si  parfaite,  qu'on  les  eût  pris  volontiers 
pour  une  rampe  d'escalier,  si  un  plumet  un  peu  trop 
rouge  n'était  venu  nous  signaler  la  présence  d'un  casque, 
lequel  casque  devait  sans  contredit  être  placé  sur  une  tête. 

Nous  ne  dirons  rien  de  M.  Horace  Vernet  dontle  tableau 
vient  ensuite.  Sa  Bataille  de  l'Aima  est  et  demeurera  sans 
critique.  Sans  nous  y  arrêter  plus  longtemps,  nous  citerons 
du  même  artiste  les  portraits  des  maréchaux  Canrobert  et 
Bosquet. 

En  continuant  notre  visite  dans  le  sens  où  nous  l'avons 
commencée,  nous  trouvousun  fort  joli  tableau  de  genre  de 
M.  E.  Bédouin.  Sous  ce  titre,  les  Glaneuses  de  C/iambeau- 
doin  (Loiret),  nous  remarquons  ce  type  accentué  des  gens 
de  la  campagne  et  surtout  de  la  femme  qui  se  livre  aux  tra- 
vaux des  champs.  Les  héroïnes  du  cadre  de  M.  Hédouin  mar- 
chent avec  rapidité,  emportant  sur  leurs  épaules  les  gerbes 
qu'elles  viennent  de  glaner.  L'orage  commence  à  dessiner 
au  loin  sa  venue  ;  de  lourds  nuages  grisâtres  sillonnent  le 
ciel  ;  un  vent  impétueux  se  déchaîne  ;  les  pauvres  femmes 
ramassent  leurs  vêtements  autour  d'elles  pour  ne  pas  être 
embarrassées  dans  leur  marche,  car  elles  ont  hâte  de  fuir 
l'ouragan.  Cette  toile  est  frappante  de  vérité.  C'est  bien  ça 
l'herbe  qui  se  penche  languissamment  sous  la  raflEede; 
c'est  bien  ça  l'atmosphère  surchargée  de  nuages  lorsque  le 
tonnerre  gronde  dans  le  lointain.  M.  Hédouin  est  encore 
jeune  ;  il  a  depuis  longtemps  marqué  sa  place,  et  en  classant 
son  œuvre  avec  un  peu  de  témérité  peut-être  parmi  les 
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meilleurs  de  rexpositioD,  nous  ne  croyons  n'èlre  ici  que  le 
pâle  reflet  de  la  conviction  générale. 

Au-dessous  de  M.  Hédouin,  un  peu  plus  adroite,  nous 
retrouvons  le  gracieux  M.  Hamon  dans  V Enseignement 
mutuel.  D'un  talent  remarquable,  nous  craignons  de  voir 
M.  Hamon,  à  force  de  mignarder  ses  figures,  de  les  rendre 
soyeuses  et  genlilles,  tomber  dans  l'afléterie.  Pour  nous, 
V Enseignement  mutuel  est  une  jolie  chose  toute  rose  comme 
la  joue  de  l'enfant  ;  mais  ce  ne  peut  être  une  bonne  chose. 
En  portant  nos  regards  un  peu  au-dessus  et  vers  un  petit 
coin  du  même  côté,  nous  avouerons  à  notre  honte  n'avoir 
pas  trop  compris  les  tableeux  qui  s'y  trouvent.  Ces  cadres 
signés,  Bida,  paraissent  être  synonymes  l'un  de  l'autre  et 
se  perdre  dans  un  fonds  gris-bleu  ;  là  c'est  une  femme  et  un 
enfant,  plus  loin  un  enfant  et  une  femme.  Ces  peintures 
sont  peut-être  de  la  décoration.  Mais,  quelle  décoration  ? 
Sur  le  même  plan,  à  côléde  M.  Hédouin,  nous  citerons  une 
chasse  de  M«  Henneberg,  Quoique  lourd  et  visant  un  peu 
a  l'étrangeté  des  tons,  le  coloris  de  cet  artiste  se  soutient 
assez  et  n'arrive  pas,  comme  il  est  facile  de  le  remarquer 
dans  des  œuvres  de  ce  genre,  à  un  fouillis  qu'on  ne  com- 
prend plus.  Plus  bas,  nous  admirons  un  ravissant  portrait 
de  jeune  fille,  La  Juive  de  Tanger  de  M.  Landelle.  Elle  est 
brune  et  rose  ;  ses  grands  yeux  vous  fixent  avec  une  exprès- 
sion  infinie.  Ses  cheveux  d'ébène  contiennent  à  peine  dans 
son  turban.  Elle  vous  regarde  avec  envie  et  voudrait  vous 
TKurler.  M.  Landelle  a  rendu  dans  cet  image  tout  ce  que  la 
pensée  peut  rêver  de  plus  pur  et  de  plus  suavement  beau. 
S'il  a  eu  un  modèle,  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  il  a 
du  y  ajouter  quelque  chose  que  la  nature  n'avait  pas. 
Avez-vous  remarqué  en  entrant,  presque  en  face  du  pe- 
tit salon  vert,  ces  gros  chevaux  qui  traînent  un  charriot  de 
moeUons  ?  Eh  bien!  tout  cela  qui  vit  si  bien  dans  son  cadre, 
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qui  nous  représente  une  chose  que  nous  avons  vue  cent 
fois,  surtout  depuis  que  les  démolitions  et  les  constructions 
se  succèdent  sans  relâche  dans  la  capitale,  peut-il  laisser 
un  souvenir  quelconque,  ou  réveiller  un  sentiment  quel 
qu'il  soil?  Non,  sans  doute,  la  nature,  comme  l'entend 
cette  école  qui  s'est  appelée  réaliste,  est  trop  vraie  pour 
impressionner,  trop  crue  pour  qu'on  y  morde,  Âua$i»  eu 
présence  de  cette  œuvre,  signée  Verlal,  oou&  nous  conten- 
terons de  dire  qu'il  nous  a  été  parfaitement  impossible  de 
nous  expliquer  les  frais  énormes  que  son  auteur  a  du  faire 
pour  nous  la  montrer  dans  tout  son  éclat. 

En  quittant  M.  Yerlat  non  sans  quelques  regrets»  nom 
trouvons,  en  revenant  à  notre  point  de  départ,  une  col* 
lection  de  portraits  de  M.  Dubuiïe  fils.  Celui  que  nous 
avons  admiré,  autant  comme  beauté  physique  du  modèle, 
que  comme  franchise  et  fermeté  d'exécution,  appartient  à 
madame  Rouher.  Cette  figure  suave,  est  bien  dessinée  et 
rendue  avec  une  finesse  de  couleur  qu'on  retrouve  rare- 
ment. M.  Dubuffe,  dont  nous  citons  celte  toile  pour  l'ad- 
mirer, aurait  dû,  dans  les  autres,  ne  pas  faire  des  figures 
aussi  soyeuses  que  les  vêlements,  et  des  robes  aussi  soyeuses 
que  la  peau. 

H.    FftANCINGUKS. 

{La  suite  an  prochain  numiro.) 
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CHILI. 

Mémoire  présenté  au  Congrès  national  de  \  856^  par  le 

ministre  des  affaires  étrangères. 


Nous  avons  promis  à  nos  lecteurs  de  mettre  sous  les 
yeux  tous  les  faits  relatifs  aux  gouvernements  du  Sud- 
Amérique,  gouvernements  si  peu  connus  et  si  mal  appré- 
ciés. Dans  ce  but,  nous  traduirons,  comme  expression 
générale  du  mouvement  intellectuel,  politique,  etc.,  les 
messages  des  présidents.  Nous  Tavons  déjà  fait  pour  quel- 
ques-uns; nous  continuerons  par  celui  du  Chili. 

Les  relations  extérieures,  comme  par  le  passé,  se  main- 
tiennent sur  un  pied  de  bonne  intelligence  et  de  bonne 
harmonie.  Le  gouvernement  les  traite  avec  la  bonne  foi 
et  Tesprit  conciliant  qu'il  doit  montrer  envers  les  autres 
puissances,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  veiller  à  la  dignité 
et  à  l'intérêt  du  pays.  Il  est  satisfait  des  résultats  qu'il  a 
obtenus  en  suivant  cette  ligne  de  conduite. 

Le  traité  passé  avec  la  République  argentine,  que  le 
Congrès  avait  approuvé  l'année  dernière,  a  été  ratifié  et 
échangé  dans  les  premiers  mois  de  l'année  courante.  Les 
franchises  et  les  avantages  mutuels,  stipulés  dans  ce  traité, 
donneront  au  commerce  une  nouvelle  activité,  et  les  deux 
pays  recueilleront  bientôt  le  fruit  de  l'esprit  libéral  et 
des  principes  de  bonne  économie  qui  sanctionnent  ce 
traité.  Il  a  supprimé  des  obstacles  inutiles  que  l'on  re- 
gardait comme  indispensables  pour  protéger  l'industrie 
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nationale,  lorsque  Ton  considérait,  sous  un  autre  point 
de  Tue,  les  intérêts  du  pays.  Ce  traité  est  un  essai  que 
Texpérience  justifiera,  et  dont  les  résultats  prêteront  une 
force  nouvelle  aux  bonnes  doctrines  d'économie,  qui  con- 
sistent en  un  échange  d'encouragement  et  de  protection 
de  l'industrie  et  du  commerce  de  chacun  des  deux  pays. 

Le  traité  suppose  l'accord  des  deux  gouvernements  pour 
régler  les  diverses  mesures  qu'exige  l'intérêt  du  commerce. 
Pour  adopter,  en  ce  qui  nous  concerne,  ces  mesures,  d'a- 
près le  nouveau  mode  de  commerce  convenu  entre  les 
deux  Républiques,  nous  espérons  que  le  gouvernement  de 
la  Confédération  désignera  les  localités  de  son  territoire  où 
seront  établis  les  postes  de  douanes  qui  recevront  les  droits 
de  l'exportation  par  terre. 

Se  renfermant  dans  ses  principes  d'impartialité  et  de 
neutralité  qu'il  s'est  imposé  à  l'égard  de  la  politique  inté- 
rieure des  pays  voisins,  ainsi  que  dans  ses  devoirs  envers 
les  puissances  amies,  le  gouvernement  s'est  cru  dans 
l'obligation  de  prendre  quelques  mesures  tendant  à  pré- 
venir l'abus  que  l'on  pourrait  faire  de  l'hospitalité  qui  a 
toujours  été  accordée  sur  notre  sol  aux  émigrés  politiques 
des  autres  pays.  Il  est  venu  à  sa  connaissance,  par  des  ren- 
seignements provenant  de  différentes  sources,  que  les  émi- 
grés péruviens  cherchaient  à  réunir,  dans  quelques-uns 
des  ports  du  littoral,  des  éléments  suffisants  pour  attaquer 
le  gouvernement  actuel  du  Pérou.  Sans  donner  à  ces  ren- 
seignements plus  d'importance  qu'ils  n'en  méritent,  nous 
recommandons  cependant  la  vigilance  à  l'autorité,  et  nous 
réitérons  les  avis,  qu'à  une  époque  antérieure,  nous  avons 
déjà  donnés  aux  habitants  du  Chili,  de  se  mettre  en  garde 
contre  les  promesses  de  l'étranger. 

Ces  mesures  de  précaution  ne  nous  ont  pas  été  dictées 
seulement  par  ce  que  nous  devons  à  une  puissance  amie. 
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mais  aus&l  dans  le  but  d*enipècher  nos  eonciloyeos  de  se 
jeter  imprudemment  dans  des  entreprises  îllégj&des.  L'am- 
bassadeur du  Pérou  a  principalement  appelé  Tattetution 
du  ministre  sur  les  projets  des  émigrés  péruviens  et  sur  la 
nécessité  de  prévenir,  d'une  manière  efficace,  la  réalisa-- 
tion  de  ces  projets. 

Par  suite  des  nouveaux  avis  qui  lui  ont  été  donnés,  le 
gouvernement  doit  redoubler  de  précautions,  principale-- 
ment  sur  les  points  où  ces  hommes  sont  réunis  et  où  ils 
peuvent  mettre  les  populations  dans  leur  parti.  Le  pays 
offre  et  a  toujours  offert  aux  exilés  un  refuge,  et  c'est  un 
devoir  d'humanité  qu'il  est  heureux  d'accomplir;  ce  n'est 
donc  que  dans  les  cas  extrêmement  graves>  que  l'on  p^it 
se  décider  à  faire  des  restrictions  personnelles.  Quand  il 
s'agit  de  maintenir  cette  rigoureuse  vigilance  qui  prévient 
l'abus,  quand  il  faut  éloigner  les  émigrés  des  points  où 
leurs  conspirations  peuvent  être  mises  plus  facilement  à 
exécution,  il  est  triste  de  recourir  aux  partis  extrêmes,  et 
c'est  seulement  alors  qu'ils  sont  l'unique  ressource  contre 
le  mal,  qu'il  faut  les  employer. 

Les  mesures  qui  ont  été  prises  ont  atteint  le  but  que  l'on 
s'était  proposé,  sans  que  le  gouvernement  ait  été  contraint 
de  restreindre  la  liberté  des  asiles,  chose  qui  lui  eût  été 
pénible,  mais  devant  laquelle  il  n  eût  pas  reculé  cepen- 
pendant,  s'il  l'eût  crue  indispensable  à  l'accomplisse* 
ment  de  ses  devoirs.  Notre  loyauté  envers  les  autres  États 
Q'a  point  été  entachée,  et  nous  n'avons  pas  manqué  à 
l'hospitalité. 

Les  événements  qui  oat  eut  lieu  à  Arica,  au  mois  d'août 
de  l'an  dernier,  ont  très-sérieusement  attiré  l'attentiou  du 
gouvernement.  Aussitôt  qu'ils  ont  été  pQrtéa  à  ^  con* 
naissance,  le  gouvernement  a  donné  1  ordre  au  ministre 
du  Chili*  résidant  4  Lima,  de  se  rendre  à  Arica  pour  se 
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renfteignej  5ur  lea  faits,  et,  en  raison  de  x^  qu'il  aurait 
appris,  pour  s'entendre  et  agir  avec  les  autorités  péru- 
viennes.  On  lui  recommandait  aussi,  et  Irès^partieulière- 
nient ,  de  réclamer  le  châtiment  de  ceux  qui  seraient  re- 
gardés comme  les  auteurs  des  attentats  dont,  selon  les 
nouvelles  reçues,  quelques-uns  de  nos  compatriotes  au- 
raient été  victimes,  et  demander  la  réparation  qu'exigent 
les  faits  de  cette  nature.  Quoique  notre  chargé  d'affaires 
n'ait  pu  se  transporter  à  Ârica,  il  a  obtenu,  en  restant  à 
Lima,  toutes  les. satisfactions  nécessaires. 

Cependant,  cette  négociation  n'a  pas  marché  avec  toute 
la  célérité  désirable,  soit  parce  que  les  premières  re- 
cherches ont  été  faites  par  un  juge  non  compétent,  et  que 
le  juge  de  Tacna  a  été  forcé  d'informer  de  nouveau,  soit 
parce  que  beaucoup  des  individus  qui  figuraient  dans  l'af* 
faire  s'étaient  éloignés,  et  que  l'on  éprouvait  beaucoup  de 
difficultés  pour  recueillir  les  dépositions.  C'e^t  seulement 
à  la  fin  du  mois  de  mai  de  cette  année  que  le  procès  a  été 
terminé  définitivement. 

Dans  une  matière  aussi  grave,  le  ministre  croit  de  son 
devoir,  lorsque  l'arrêt  lui  est  communiqué,  d'examiner  le 
procès.  11  en  a  obtenu,  du  gouvernement  péruvien,  une 
copie  qui  est  actuellement  déposée  au  ministère.  D'après 
le  jugement  du  ministre,  depuis  l'examen  du  procès^  il 
n'y  a  plus  de  doutes  à  avoir.  Comme  il  s'agit  d'événements 
survenus  pendant  la  nuit,  et  occasionnés  par  un  grand 
nombre  d'individus,  parmi  lesquels  beaucoup  étaient  en 
état  d'ivresse,  il  était  difficile  d'en  découvrir  la  véritable 
origine,  et  de  déterminer  si  les  autorités  avaient  usé  d'un 
droit  légal  en  réprimant  un  désordre,  ou  si  elles  étaient 
tombées  dans  l'excès  ou  la  provocation.  Dès  qu'il  a  eu  pri» 
connaissance  du  procès»  le  ministre  a  donné  l'ordre  au 
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chargé  d'affaires,  résidant  à  Lima,  de  prendre  les  précau- 
tions que  les  circonstances  exigent. 

Usant  de  Tautorisation  qui  lui  est  donnée  par  la  loi  du 
i  juillet  1 852,  le  gouyernement  a  conclu  avec  le  Pérou  un 
traité  pour  le  paiement  des  deux  millions,  trois  pour  cent, 
reconnus  par  la  convention  du  12  septembre  4848. 

En  vertu  de  cette  dette  de  deux  milliims,  trois  pour  cent, 
le  gouvernement  a  encaissé  un  million  quatre-vingt  mille 
pesos,  y  compris  un  dividende  d'intérêts  échus.  Le  gou- 
vernement a  pensé  que  cet  arrangement  était  avantageux 
à  TËtat  et  qu'il  remplissait  le  but  proposé  par  la  loi  citée 
plus  haut.  Au  lieu  de  conserver  un  crédit  de  deux  mil- 
lions, que  le  Pérou  a  reconnu  au  taux  de  trois  pour  cent, 
et  dont  le  paiement  intégral  est  réclamé  depuis  bien  des 
années,  l'État  est  rentré  dans  un  arriéré  d'un  million  cin- 
quante mille  pesos  en  effectif.  Les  intérêts  de  cette  somme, 
au  taux  courant,  excèdent  les  intérêts  annuels  et  le  prin- 
cipal destiné  à  l'amortissement  de  la  dette.  Ces  capitaux, 
introduits  dans  le  pays  et  appliqués  aux  grandes  entre- 
prises auxquelles  la  loi  les  destine,  produiront,  dès  à  pré- 
sent, des  résultats  infiniment  supérieurs  à  ceux  que  l'on 
pouvait  espérer  du  versement  périodique  des  annualités 
correspondantes  à  la  dette.  Pour  accomplir  envers  le  Pé- 
rou l'obligation  imposée  par  la  convention  du  12  sep- 
tembre, quittance  finale  et  générale  a  été  donnée  au  gou- 
vernement de  ce  pays  ;  par  elle,  le  Pérou  est  déclaré  libéré 
de  sa  dette  et  de  toute  responsabilité  qui  pourrait  en  pro- 
venir. 

Les  Chambres  ont  été  instruites  des  motifs  qui  ont  dé- 
cidé le  gouvernement  à  envoyer  une  mission  extraordi- 
naire h  l'Equateur.  Je  me  bornerai  donc,  pour  le  moment, 
à  leur  faire  savoir  que  cette  mission,  de  retour  dès  le  com- 
mencement de  l'année,  a  rempli  complètement  son  objet. 
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La  convention  du  20  novembre  1854  est  restée  sans 
effet.  Les  alarmes  qu'avaient  fait  naître  quelques-unes  de 
ses  clauses  sont  aujourd'hui  évanouies. 

Un  ministre  plénipotentiaire  nous  a  été  envoyé,  depuis 
peu,  par  TËquateur,  afin  de  suivre  les  bonnes  relations 
qui  existent  entre  les  deux  pays,  et  de  faire  naître  cette 
union  qui  convient  si  bien  à  la  fraternité  et  aux  intérêts 
communs  qui  lient  les  divers  États  hispano-américains. 

L'Equateur  et  le  Pérou  n'ont  pas  encore  renoué  leurs 
relations  diplomatiques,  ni  rétabli  la  bonne  intelligence 
qu'il  importe  tant  de  conserver  entre  pays  voisins  et  desti- 
nés à  être  constamment  dans  les  rapports  qu'occasionne 
le  commerce.  Le  gouvernement  a  un  grand  intérêt  à  réta- 
blir entre  deux  États,  qui  tous  deux  sont  ses  alliés,  la 
bonne  harmonie  ;  il  a  agi  sans  sortir  des  limites  dans  les- 
quelles il  devait  rester,  mais  il  n'a  pas  obtenu  Le  succès 
qu'il  désirait.  Nous  pensons  que  ce  différend  provient  de 
l'accueil  fait  par  le  Pérou  au  général  qui  commandait  l'ex- 
pédition dirigée,  en  1 853,  contre  l'Equateur,  et  nous  con- 
servons l'espérance  que,  d'ici  à  une  époque  plus  ou  moins 
rapprochée,  ces  dissensions  se  termineront  d'une  heureuse 
façon. 

La  convention  consulaire  passée  avec  l'Equateur,  et  que 
le  Congrès  a  déjà  approuvée,  se  changera  en  un  bref  pour 
l'exécution  duquel  on  nommera  un  plénipotentiaire  ad 
hoc. 

Nous  avons  pu  aplanir  les  difficultés  qui  se  présentaient 
pour  la  ratification  et  l'échange  de  la  convention  consu- 
laire passée  avec  la  Nouvelle-Grenade.  La  limite  de  temps 
que  l'on  avait  fixée  pour  l'échange  était  dépassée  ;  mais 
cet  acte  a  été  vérifié  à  Santiago,  le  9  mai  de  cette  année. 
Les  clauses  du  traité,  qui  sontle?  mêmes  que  celles  de  la 
convention  passée  avec  l'EquateuTi  sont  conformes  aux 
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principes  de  droit  international  généralement  adoptés. 
Les  privilèges  et  immunités  dont  les  consuls  doi^^nt  jouir 
y  sont  déiinis  avec  précision,  ainsi  que  les  droits  et 
les  attributions  qui  sont  de  leur  ressort  :  divers  points 
obcurs  de  la  jurisprudence  y  sont  éclaircis;  on  y  a 
réglé  aussi  de  quelle  utilité  ces  agents  doivent  être  dans 
les  relations  commerciales  des  deux  pays. 

Nos  relations  avec  la  Bolivie,  le  Brésil,  Venezuela  et  les 
autres  États  américains,  continuent- à  être  excellentes. 
Mais  elles  sont  peu  fréquentes  et  n'offrent  rien,  quant  à 
présent,  d'intéressant  pour  le  €ongrès. 

Parmi  les  États  Hispano-Âméricains ,  Nicaragua  est 
en  ce  moment  le  théâtre  d'événements  qui  ont  attiré  l'at- 
tion  sérieuse  des  républiques  du  continent.  Dans  ce  pays, 
on  a  mis  en  vigueur  un  nouveau  système  de  conquête 
immoral,  qui  ajustement  alarmé  tous  ceux  qui  attachent 
quelque  prix  à  Tindépendanoe  d'un  État,  et  qui  parait 
offrir  un  nouveau  champ  à  d'audacieux  aventuriers  qui 
veulent  profiter  de  discordes  intesines  pour  se  rendre  les 
maîtres  d'un  pays  indépendant.  Le  gouvernement  a  résoin 
de  suivre  le  cours  de  ces  événements  afin  de  les  pouvoir 
juger  avec  certitude,  et  d'adopter,  d'après  leur  marche,  la 
conduite  que  lui  prescrit  l'intérêt  général  de  l'Amérique, 
qui  est  aussi  l'intérêt  du  pays. 

Dans  une  affaire  aussi  grave,  il  a  cru  qu'il  devait  être 
plein  de  circonspection,  et  ne  pas  se  laiser  guider  par  l'in- 
dignation qu'inspirent  ces  abus  scandaleux.  Il  a  résolu 
d'en  bien  connaître  les  antécédents  et  les  circonstances, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'appui  que  les  envahisseurs  de 
Nicaragua  prétendent,  à  Tégard  des  autres  nations,  donner 
à  ce  pays.  Le  jugement  qu'il  s'en  formera,  tracera  sa  ligne 
de  conduite  et  lui  indiquera  le  parti  qu'il  aura  à  prendre, 
comme  Êlat^mérioain. 


Les  républiques  de  l'Amérique  obt  senti,  de  les  pre- 
miers temps  de  leur  indépendance,  la  nécessité  d'établir 
entre  elles  une  ligue  qui  les  rendit  plus  respectables  et 
plus  fortes. 

D'un  antre  côté,  leur  communauté  d'origine  et  les  liens 
de  fraternité  qui  les  rattachaient  les  unes  aux  autres  ont  dû 
les  pousser  à  ta  réalisation  de  cette  pensée.  L'indépendance 
américaine  n'était  pas  encore  complètement  assurée  que 
déjà  cette  ligue  se  formait.  Les  Ëlats  qui  alors  étaient  les 
plus  considérables,  en  étaient  les  promoteurs  les  plus  actifs 
et  les  plus  ardents.  Cependant,  nous  avons  vu  se  renou- 
veler ces  efforts,  nous  avons  vu  se  réunir  en  congrès  les 
plénipolentiairesd'un  grand  nombre  des  États  américains, 
et  à  des  époques  différentes,  sans  que  cette  union  tant 
désirée  ait  été  obtenue.  Nous  devons  attirer  l'attention  des 
hommes  politiques  de  l'Amérique  sur  la  stérilité  de  ces 
efforts  réciproques  qui  n'avaient  qu'un  but  sur  lequel  tout 
le  monde  était  d'accord. 

Cet  ancien  projet  a  été  courageusement  repris,  il  y  a  déjà 
plus  d'une  année,  par  plusieurs  États  à  la  fois.  Invité  à 
prendre  un  parti,  le  gouvernement  n'a  pas  hésité  à  prêter 
sa  coopération  à  un  sujet  si  digne  d'occuper  les  gouverne- 
ments américains. 

Pénétré  des  grands  avantages  et  du  grand  intérêt  que 
l'Amérique  retirerait  de  cette  union,  il  a  cru  cependant 
devoir  la  présenter  sous  d'autres  bases  que  celles  qui  ont 
été  proposées  jusqu'à  ce  jour.  Selon  lui,  ce  qui  a  le  plus 
contribuer  à  empêcher  cette  union,  tant  de  fois  réclamée, 
c'est  que  l'on  a  cherché  à  établir  une  ligue  de  gouverne- 
ments plutôt  que  de  peuples  ;  c'est  que  Ton  a  essayé  d'unir 
les  forces  matérielles,  les  éléments  de  pouvoir,  au  lieu 
d'allier  les  peuples  ;  de  détruire  les  barrières  qui  les  sépa- 
rent; d'étendre,  autant  que  possible,  pour  chaque  Améri- 
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cain,  les  limites  de  la  patrie  :  d'harmoniser  les  éléments  de 
progrès  que  chaque  État  offre  aux  autres  Etats»  et  qui  peu- 
vent donner  plus  d'impulsion  et  plus  de  développemeat  à 
la  prospérité  et  à  la  grandeur  de  tous. 

Tels  sont  les  principes  avec  lesquels  le  gouvernement 
veut  travailler  à  l'union  des  États  américains.  A  leur  aide, 
il  a  examiné  les  différents  moyens  déjà  proposés  pour 
servir  de  bases  à  la  ligue,  ainsi  que  lui-même  le  propose 
en  dernier  lieu.  Conformément  à  ces  principes,  dans  le 
courant  du  mois  d'avril  dernier,  il  a  envoyé  aux  représen- 
tants des  États  américains  accrédités  auprès  du  Chili,  des 
notes  confidentielles  où  il  émettait  plus  exactement  et  fdus 
complètement  ses  idées  sur  cette  matière. 

Depuis  lors,  cette  question  a  fait  quelques  pas.  Deux  des 
représentants  américains  auprès  de  la  république  ont  reçu 
des  pouvoirs  pour  conclure  le  pacte  d'union  sur  des  bases 
qui  rentrent  plus  ou  moins  dans  celles  proposées  par  le 
Chili  ;  en  conséquence,  les  conférences  nécessaires  à  la 
discusion  ont  été  ouvertes.  Dans  quelques  jours,  le  résultat 
sera  connu,  et  il  pourra  être  soumis  au  Congrès  durant 
celte  session. 

Quoique  trois  républiques  seulement  figurent  dans  le 
traité,  nous  espérons  que  d  autres  y  adhéreront.  Pour 
donner  plus  de  facilité  à  ces  adhésions,  le  traité  a  été 
rédigé  de  telle  façon  qu'il  sera  inutile  d'en  faire  un  nou- 
veau pour  chacune  des^  républiques  qui  entreront  dans 
l'union. 

La  mort  regrettable  du  citoyen  distingué  qui  avait  été 
envoyé  l'an  dernier,  en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, à  Washington,  nous  a  privé,  pendant  quelque  temps 
d'un  agent  diplomatique  accrédité  auprès  de  cette  répu- 
blique. 

Cq  dtfaut  d'agent  n'a  pas  fait  cesser  les  relations  entre 
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les  deax  pays.  Les  États-Unis  ont  enfin  dans  leur  capitale 
un  repr^entant  du  Chili,  digne  de  sa  mission,  et  animé 
d'un  esprit  plein  d'améoité  et  de  conciliation. 

L'importance  des  relations  que  nous  entretenons  avec 
cette  république/la  position  qu'elle  occupe  dans  le  conti- 
nent américain»  ^  et  d'autres  considérations  générales 
d'intérêt  public,  ont  rendu  nécessaire  une  mission  à 
Washington. 

Les  questions  pendantes  ^itre  les  deux  pays  sont  tou- 
jours sans  décision,  malgré  l'ardent  désir  que  le  gouverne-. 
ment  a  de  les  voir  se  terminer  d'une  façon  prompte  et 
satisfaisante. 

Le  Chili  ayant  été  invité  parle  gouvernement  des  États^ 
Uûis  à  signer  un  traité,  ce  traité  a  été  préparé,  et  il  est  en 
ce  moment  soumis  à  l'approbation  du  Congrès.  Il  ren- 
ferme les  mêmes  clauses  que  celles  qui  nous  engagaient 
antérieurement  à  l'égard  de  cette  confédération  ;  quelques 
principes  y  ont  été  introduits  qui,  bien  que  nouveaux  dans 
la  pratique  du  droit  international,  ont  reçu  dernièrement 
la  sanction  des  grandes  puissances  de  l'Europe. 

Quant  à  l'article,  qui  se  trouvait  dans  le  traité  de  1 833, 
et  qui  concernait  les  esclaves  qui  viendraient  au  Chili  à 
bord  des  vaisseaux  du  nord  de  l'Amérique^  nous  avons 
cru  qu'il  était  convenable  de  romettre>  le  ministre  pléni- 
potentiaire des  Etats-^Unis  ayant  demandé  sa  suppression. 
Une  clause  de  cette  nature  n'était  nécessaire,  ni  dans  la 
théorie,  ni  dans  la  pratique,  autant  pourla  rareté  du  fait 
qu'elle  prévoyait,  qu'à  cause  des  termes  même  de  l'article 
qui  portaient  obligation  délivrer  les  esclaves  déserteurs  ;  de 
cette  façott  nous  avons  sauvegardé  le  principe  constitu- 
tionnel qui  déclare  libre  tout  esclave  qui  met  le  pied  sur 
le  territoire  du  Chili.  D'ailleurs,  pour  éviter  la  moindre 

incertitude  sur  ce  sujet,  il  a  été  fait  au  plénipotentiaire  de 
t«iii  m.  49 
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rAmériqU^  dtt  Nord  unt  déeUmUon  ftirmeHa  qui  ne 
permtt  pas  d#  d<Hiler  d«  rapfdicatkin  de  ce  principe 

La  malheureine  circonsUiMt  mentioimée  tout  à  ThMif 
9t  empêché  le  gouvemecnent  de  s^ooeaper,  avec  ractivité  et 
TefOcacité  qu'il  aurait  désirées,  des  vexation&aouSèrtes^raR 
dernier,  en  Californie,  par  quelques-uns  de  nos  natîontiis. 
Le  gouvernement  ignore  à  quelle  époque  remontent  œ» 
déplorables  événements;  il  ne  peut  donc  pas  dtrQJuiqol 
quel  point  les  autorités  loeales  sont  responsiblfs  des  etcès 
qu'elles  ont  laissé  commettre,  pas  plus  qu'il  ne  pe\itM 
prononcer  sur  ri nnoeence  plus  ou  moins  grande  de  ceux 
qui  ont  été  les  victimes  de  ces  excès.  Profitant  des  IwaSM 
dispositions  de  la  légation  de  V Amérique  du  Nord*  le 
ministre  Ta  priée  d'attirer  sur  ces  laits  rattention  du  gou^ 
vernement  fédéral  de  TUnion.  Les  exfdicatioiM  qu'a 
données  ce  gouvernement,  après  »'étre  informé  auprès  du 
gouverneur  de  la  Californie,  font  espérer  que  les  droite 
de  nos  compatriotes  seront  dûment  reetinnus,  et  qu'ils 
jouiront  de  garanties  qui  protégeront  effleacemiefit  leurs 
personnes  et  leurs  biens. 

Quoique  nous  n'ayons  passé  avec  les  ÊtatsrUnis  aucun 
traité  qui  nous  oblige  à  l'extradition  des  criminisls  fugitifs» 
le  gouvernement»  se^oonformant,  aux  maximes  de  morille 
universelle,  et  dans  le  but  d*agir  de  la  même  manière  avec 
toupies  gouvernements,  acoorde  la  dettande  qui  lus  a  été 
adressée,  l'année  préeédente,  parla  légation  de  l'Amériqoe 
du  Nord,  adoptant,  pour  oe  cas,  les  règles  prescrites  dans 
le  traité  conclu  avec  la  Nouvelle^Grenade,  le  Itiseptembiv 
4811.  n  permet  l'extradition,  aprèaque  Ton  aura  eoQSttlté 
la  eoùr  suprême  de  justice»  à  laquelle  on  s'en  raBae(tra#  «t 
que  Ton  consultera  loujeurs  sur  ce  sujet. 

€ettè  mesure  n*a  cepeadaul  pas  oncote  élé  màm  è 
exéeutioa. 


Pttripi  h%  tffftitcs  qiii  onl  été  promulgués  TauBée  éer* 
nière,  on  doit  remarquer  eelui  qui  a  été  signé  avec  la 
Grande  Bretagne.  It  a  donné  la  sanction  d'un  pacte  aux 
principes  que  les  deux  pa^s  professent  dena  leur  traité 
international,  et  il  a  fc^liilé  le^  stHitiments  d'amitié  qui  lea 
unissent  depuis  si  lonteinps. 

Les  représentations  du  charge  d'afTaires  do  Sa  Majesté 
Britannique  ont  été  écoulées  avec  la  môme  loyauté  et  ta 
mène  franehise  que,  je  roe  plais  à  le  dire,  elles  ont  été 
Isitess  el toutes, aune  seule  exception  près,  ont  obtenu, 
sant  ^fficulté,  une  heureuse  satisfaction. 

Le  même  ngent  a  présenté  au  gouvernement  une  décla« 
tatîon  concernant  l'aptitude  dos  étrangers  h  acquérir  et  à 
exploiter  les  mines  d'or,  do  platine,  et  d'autres  métaux,  qui 
sont  sur  le  territoire  de  la  république,  et  le  gouvernement 
n'hésite  pas  à  écarter  les  doutes  qui  s'élevaient  à  ee  sujet. 

Avec  le  rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  le  congrès 
dm  pléni peton tiaires  réunis  à  Paris  a  proclamé  de  nou-* 
vtaux  principes  de  droit  international  plus  en  harmonie 
tTM  les  intérêts  du  eommerce  du  monde.  I^s  gouverne^ 
mentsdt  France  et  d'Angleterre,  désireux  de  généraliser 
ces  pfineipes,  se  sont  adressé  aux  autres  puissances  pour 
solliciter  leur  adhésion.  Le  gouvernement  du  Chili  sa 
déclare  disposé  à  accepter  les  quatre  points  de  droit  mari^ 
tinne  sanctionnés  par  le  congrès  de  Paris  et  à  en  signe» 
l'adoption.  Sur  cette  matière,  et  avant  qu'il  ^ût  pu  savoi# 
sil«G3ngrè  de  Paris  s'en  occuperait,  le  gou^'ernement, 
dans  deux  traités  récemment  conclus,  avait  stipulé  les 
mêmes  principes,  et  il  les  avait  signalés  comme  la  basQ 
sur  laquelle  devaient  s'appuyer  toutes  les  républiques 
améritaines.  En  rappelant  cette  opinion  aux  ambassadeurs 
de  Ftmee  et  d'Angleterre,  le  gouvernement  tenr  a  exprimé 
lesimus  qu0  faisait  le  Chili  pourvoir  se  généraliser  le 
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principe  de   médiation  international,   consigné  par  le 
congrès  de  Paris  dans  un  de  ses  protocoles. 

Avec  la  promulgation  de  la  loi  de  prélèvement  de  crédit, 
du  4  novembre  485i,  qui^ supprime  l'obligation  de  faire 
enregistrer  les  hypothèques  dans  le  plus  bref  délai,  cesse 
Tinconvénient  que  Ton  remarquait  d'accepter  comme 
valables  au  Chili  les  contrats  hypothécaires  passés  en 
Espagne. 

Les  nouvelles  dispositions  du  Code  civil  règlent  cette 
matière,  et  le  gouvernement  en  a  donné  connaissance  au 
chargé  d'affaires  de  l'Espagne  qui  était  intéressé  à  obtenir 
une  déclaration  officielle  à  ce  sujet. 

Le  gouvernement  a  considéré  comme  inacceptables  les 
mesures  proposées  par  la  légation  espagnole  pour  éviter 
la  désertion  des  marins  espagnols,  qui  est  de  beaucoup 
plus  facile  pour  eux  que  pour  tout  autre,  à  cause  de  l'iden- 
tité de  langage  et  de  coutumes.  Ces  mesures,  excessive- 
ment sévères  et  basées  sur  des  idées  erronnées,  ne  peuvent 
être  accueillies  par  le  Chili,  sans  engendrer  une  complica- 
tion inutile  dans  nos  lois  maritimes  et  dans  les  usages 
établis  envers  la  marine  des  autres  nations  étrangères. 

Le  gouvernement  a  cru  également  inadmissibles  les 
bases  d'un  traité  entre  le  Chili  et  l'Espagne,  sur  la  pro- 
priété littéraire  des  œuvres  originales  et  des  traductions 
écrites  en  langue  espagnole.  Les  clauses  de  ce  traité  modi- 
fiaient les  lois'qui  régissent  cette  matière,  et  qu'il  n'est  ni 
juste,  ni  convenable  d'altérer,  au  préjudice  de  l'extension 
des  connaissances  et  du  véritable  progrès  intellectuel  du 
pays.  D'autres  considérations,  d'un  poids  tout  aussi  sérieux, 
nous  ont  obligés  de  regarder  comme  intempestif  et  inappli- 
cable dans  la  pratiqua  un  traité  de  cette  nature. 

L'ambassadeur  d'Espagne  a  pris  congé  dès  le  commen- 
cement de  cette   année,  son  gouvernement  lui  ayant 
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annoncé  qu'il  avait  Tintention  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur. 

Sa  Majesté,  le  roi  de  Sardaigne,  a  autorisé  son  consul 
général  résidant  au  Chil i ,  à  élaborer  et  à  conclure  avec  nous 
un  traité  d'amitié,  commerce  et  navigation.  Le  gouverne- 
ment s'est  rendu  avec  bonheur  à  ce  désir,  et  le  congrès  a 
sous  les  yeux,  en  ce  moment,  un  traité  qui  tend  à  asseoir 
sur  des  bases  solides  les  relations  poli  tiques  qui  nous  lient 
à  ce  florissant  royaume,  et  à  proléger  et  encourager,  à 
l'aide  de  conventions  libérales  et  mutuellement  équitables, 
le  commerce  réciproque  des  deux  pays.  Ce  traité  a  adopté 
les  règles  du  droit  des  gens  généralement  admises  entre  les 
nations,  et  confirmées  par  la  pratique  traditionnelle  de  la 
république.  Il  a  donné  une  sanction  complète  aux  prin- 
cipes du  droit  maritime  dont  il  a  été  question  dans  une 
autre  partie  de  ce  mémoire. 

L'esprit  aventureux  que  le  contact  et  le  commerce  étran- 
gers inspirent,  et  le  désir  de  faire  plus  facilement  fortune, 
ont  décidé,  dans  ces  dernières  années,  un  grand  nombre 
d'habitants  du  Chili,  de  la  classe  pauvre,  à  s'expatrier 
dans  des  pays  lointains.  Ils  n'ont  pas  tardé  à  voir  s'éva- 
nouir leurs  espérances  de  fortune  qui  se  sont  changées  en 
une  misère  telle  qu'ils  n'ont  même  pas  la  ressource  de  re- 
gagner leur  patrie.  Les  consuls  établis  sur  différents  points 
de  la  côte  de  l'océan  Pacifique,  se  sont  adressés  au  gouver- 
nement pour  lui  demander  l'autorisation  d'embarquer  et 
de  faire  transporter  ces  individus  aux  frais  du  fisc.  Mais 
le  gouveraement,  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  se- 
courir indistinctement  tous  ceux  qui  voudraient  profiter 
d'une  pareille  mesure  ;  prenant  en  considération  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  pourrait  abuser  de  cette  généreuse 
disposition,  et  surtout  l'existence  d'autres  nécessités  pu- 
bliques qui  réclament  à  de  meilleurs  titres  l'exercice  de  la 
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irrité  nationale,  croit  devoir  u?M*r  de  <*Hie  chorilé  évtren 
ceux  qui  en  sont  réellement  dignes  ou  qui  se  trouvent 
dans  des  circonstances  particulières  et  dans  une  position 
qui  mérite  l'attention  ;  il  entend  exclure  strictement  de  ses 
èlenfarts  les  individus  que  Timprévoyance  ou  le  vice  a 
conduits  k  la  pauvreté.  Les  consuls  de  Californie  et  de 
Arica,  points  où  des  événements  récents  rendent  ces  «e- 
6ufes  justes  et  indispensables,  sont  autorisés,  sauf  reS-, 
triciions,  à  accorder  le  passage  aux  familles  du  Chili  qui 
tôudraient  revenir  dans  leur  pays.  Dans  racc^mplissement 
ûi  %ék  devoirs  Sur  uftc  matière  si  grave  et  si  délicate,  le 
g&UYfeftnctnent  a  l-egrettéle  manque  de  règles  fiXeS  (jwi  dé- 
terttiinefaient  le  mode  et  les  conditions  à  adopter  pour  ces 
secours  envoyés  à  Vétranger,  et  qui  fourniraient  les 
iBôyens  à  employer  pour  subvetiir  aux  dépeDsei  que  ces 
secours  nécessitent. 

L'accroissement  constant  du  commercé  n&tiô&àl  et  du 
cô'Tôffièrôe  étranger  avec  nos  porlSj  h  rtiis  le  gou^'emcment 
dans  l'obligation  d'établir  de  nouveaux  consuls  dans  di- 
vers ports  de  l'un  et  de  l'autre  continent.  Pour  des  rai- 
TOùs  ahalo^ués,  nous  avons  senti  le  besoin  d'une  loi  qui 
organiserait  le  service  consulaire  de  la  République,  qui 
Tèglerait  les  fonctions  et  les  devoirs  des  consuls,  et  qui 
définirait  avec  précision  les  relations  que  ceux-ci  devraient 
avoir  avec  les  autorités  nationales  et  étrangères,  et  avec 
!^sltidividusde  leur  pays. 

f*our  combler  cette  lacune,  Ife  gouvernement  a  présenté 
ïtt  Congrès  un  f)rojet  dte  loi  dans  lequel  sont  fiiées  lès 
^sès  de  lalégislatiort  consulaire  ;  décès  bhseS  ressorliraiént 
pltts  tard  lés  imtrticU'onÈ  qui  devraient  servir  de  gUide  aux 
troftSuls  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  tlédiger  et 
î?ft6rdônHêr  leS  rè  Jes  qu'un  projet  de  cette  sorte  devait 
tbûteûlr,  présentait  des  difRcullés  que  Tort  conçoit  facile- 


ménl  si  Ton  considère  la  nalure  des  di^posilions  de  ces 
règles.  L(?s  lois  privées  de  TÉlat  doivent  y  marcher  de 
pair  avec  les  principes  généraux  de  droit  international, 
et  il  faut  sagement  concilier  les  difficultés  et  les  exigences 
de  la  politique  avec  )m  doctrines  vagt^i  et  douteuses  de  la 
jurisprudence  consulaire*  Aiwi  «'explique  le  retard  que 
Ton  a  mis  à  présenter  au  Congrès  un  travail  qui  a  long- 
temps occupé  l'attention  du  ministre. 

Qtk  a  lémii  U  oollectiofi  de  tous  lêi  ijmiéê  qu>  ooadus 
U  fiépobiiqm  depuis  mu  tadépendaiice^  «t  <}tti  ont  été  ra- 
tifiés et  proiiiu%iiés  après  «imr  reçu  ime  loroe  oblif alMte% 
Ge  trtfiil  «st  teroriné  ti  prêt  à  è(f«  iflapHitié.  €ètM  co0I(h- 
latioa  last  ittia  cmvre  d'intérêt  natkmaU  «t  elle  sera  de  k 
plus  grmde  importance  «t  de  la  plus  grande  utilités  On 
poiirrt  la  re^rder  comme  um  oorps  d'ouvrage  dans  lequel 
bu  réunira  et  oà  Ton  pourra  consulter  tous  les  traités  m* 
t^rnatîofiauic  qui  ont  été  en  rigueur  dans  le  Chili. 

Parmi  les  objets  qui  oébupeot  l'attention  du  départe^ 
ment  des  relations  extérieures,  il  ne  faut  pas  omettffe  les 
demandes  que  MX  le  gouvernement,  soit  directement, 
sait  par  l'intermédiaire  de  ses  agents^  aux  goureroeaients 
étrangers  p^mr  obtenir  d'yeux  qu'ils  protégeât  les  intérêts 
«l  Usi  droits  privés  de  n^  ti&mpatrtoies«  Ces  négûciatioos 
et  tant  d'autres  que  les  autorités  de  Tfiuit  ainsi  que  èss  par- 
ittmliers  traitent  par  Ventremise  d6  notre  d^rleme&t^  ne 
«nnt  pas  de  nature  à  trouver  plaee  dans  cette  expekitioa. 

Im  fitatt  qni  «e  trouvent  à  la  fin  de  ce  ménmre,  én^ 
Mfnm  a«6  idif»  d«  i«  «i»R«h^Mkl«i»fe  «fficieUeén  itti^ 
ni«i«  live^  h»  aûireb  gocvMtiimMiti^»  avec  les  foostîMi^ 
«tàfif*  éfrangei^,  et  avec  les  «ntsrîté»  nationales  (i  ). 

ANTONIO  Varas* 
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CHRONIQUE  DE  LISBONNE, 

(45  juin  4857). 


La  crise  alimentaire  continue^  mais  le  calme  se  rétablit 
dans  les  proyinces  où  la  rareté  dès  substances  alimen- 
taires avait  occasionné  quelques  désordres.  I^e  gouTerne- 
ment,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  prend  toutes  les 
mesures  pour  améliorer  le  sort  des  classes  souffrantes. 

Les  habitants  de  TAlemtejo  viennent  d'adresser  au  roi, 
don  Pedro  Y,  et  aux  chambres,  une  pétition  par  laquelle 
ils  demandent  la  construction  d'un  chemin  de  fer  jusqu'à 
la  frontière  espagnole.  D'après  le  tracé,  il  passerait  par 
Coruche,  Cabeçao,  Estremoz,  Elvas  et  Badajoz.  Le  départ 
est  fixé  Carrengado,  où  l'on  construirait  un  pont  ;  c  ce 
»  passage  du  Tage,  au  moyen  d'un  pont  si  rapproché  de 
9  Lisbonne,  aura  Ta  van  tage  de  mettre  la  capitale  en  corn- 

>  munication  plus  directe  et  plus  rapide  avec  le  centre 

>  de  l'Europe,  en  la  rattachant  au  système  général  euro- 
>*  péen  des  voies  ferrées.  > 

Les  efforts  des  habitants  de  l'Alemtejo  sont  aussi 
lou:d)les  que  leur  demande  est  utile  et  juste.  Qu'ils  se  ras- 
surent, du  reste  ;  le  gouvernement  connaît  les  préjudices 
que  leur  fait  éprouver  le  manque  de  bonnes  voies  de  com- 
munications, et  l'état  arriéré  dans  lequel  se  trouvent 
quelques  populations  de  cette  province.  Aussi,  tout  porte 
à  croire  qu'il  s*empressera  de  faire  droit  à  leurs  réclama- 
tions. 

Pourrait- on,  d'ailleurs,  refuser  la  lumière  à  qui  en  a 
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besoin  ?  Non  ;  par  conséquent,  on  doit  donner  la  civilisa- 
tion à  un  peuple  qui  la  demande,  surtout  quand  ce  peuple, 
plein  de  confiance  dans  la  justice  de  sa  cause,  n'emploie 
que  des  moyens  respectueux  pour  faire  connaître  ses  be- 
soins à  un  monarque  jeune  et  sage. 

Le  gouvernement  n'oublie  pas  non  plus  nos  possessions 
d'outre-mer. 

M.  le  vicomte  de  Sa  da  Bandeira,  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies,  s'occupe,  avec  le  zèle  paternel  que  tout  le 
monde  lui  connaît  pour  nos  possessions  lointaines,  de  les 
relever  de  leur  état  de  prostration  ;  rien  ne  lui  coûte  pour 
atteindre  ce  but,  ni  les  travaux  personnels,  ni  les  mesures 
administratives.  Nos  colonies  se  traînent  péniblement  dans 
l'ornière  du  passé  ;  il  veut  les  réformer,  les  animer  d'une 
vie  nouvelle,  hâter  enfin  l'heure  de  leur  complète  régéné- 
ration ;  nous  espérons  qu'il  aura  ce  bonheur. 

Â  partir  du  V  juillet  1 858,  la  fabrication  du  savon  sera 
libre  ;  les^  étrangers,  comme  les  nationaux,  pourront  le 
fabriquer  et  le  vendre.  Le  savon  étranger  paiera  1 ,000  reis 
par  400  livres;  les  savons  de  luxe,  6,000  reis  pour  le 
même  poids. 

Le  gouvernement  fait  examiner  la  barre  de  Figueira  par 
le  directeur  des  travaux  publics  du  district  de  Coimbra  ; 
ce  fonctionnaire  devra  proposer  l'exécution  des  travaux 
nécessaires  pour  sauvegarder  les  navires  contre  les  dan- 
gers de  naufrages  trop  fréquents.  En  attendant,  on  pro- 
cède à  la  construction  d'une  estacade  pour  renforcer  une 
partie  de  la  dune  du  Sud,  afin  d'empêcher  l'Océan  de  la 
couper  et  d'établir  une  communication  immédiate  avec  la 
rivière  de  Lavos. 

L'apparition  de  la  Revue,  disais-je,  dans  mon  premier 
article,  fera  disparaître  certaines  erreurs  qui  existent,  à 
l'égard  du  Portugal^  dans  quelques  ouvrages  français  ;  je 
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ne  ttie  tretnpâi^  p\s.  tJne  oc^sitm  u  préMhte  d'en  sifMK 
1er  UM  qui  mé  seffîbk  trop  grd8i^i^r(5  \mf  étro  négligé^. 
La  HJki  t 

La  compagnie  es|>tigno1e  (te  Zârtuela,  qui  occupe  te 
théâtre  de  don  Fernamlô  de  Lisboiiûei  â  joué  nag«ièr^ 
«ntre  iitilres  opéras,  odui  qui  porte  le  titre  des  Damants 
de  ta  Couronne. 

Cetlp  piè^e'  est  dé  M.  Sbrib«;  Tauteur,  }e  fie  laid f>ar 
quelle  fantaisie,  a  àùtmé  k  rintrigueuticafactèfi^liiat^ 
riqué  ;  sans  parler  de  touM  les  autres  billevesées»  U  met 
la  scène  en  Portugal  et  marie  une  reine  portugais»  que 
notre  bbti  public,  caprîeieut  aussi,  s'est  empressé  d'Appb^ 
liar  ddba  Maria  h  avec  uncomtediiSandoTalvNiceiiii^ 
tiagè,  l^i  réchange  dés  diamants  n'ont  jamirîs  eu  lira  dim^ 
eèpays. 

Il  nous  est  pénible  de  croire  que  M»  Scribe  ait  comadi 
Uâ  anachronisme  aussi  palpable  (t).  Quoi  qtt*il  m  aoit, 
Tctrtur  est  évidente  ;  nous  avons  assisté  «>ya-ttèm«  èlà 
Kj^tésenlatiôfi  de  la  pfècev  T«ttt  le  monde  a  ^  iompris, 
WHkÈè  même,  et  rauiorité«  pour  satisfaire  «m  justes  eKi>- 
g'^nces  de  l'opinion  publique,  a  donné  Tordre  4$  retirer  To- 
fén,  de  te  faire  modifier  et  de  ne  Tadmettra  sur  la  acftne 
qu'après  la  dif^pariiion  de  la  bévue  historique;  ce  qai^  du 
mmè,  lui  MileviU  tout  son  mérite. 

I^«e6iil«  que  M.  8crib«  aie  Unit  d*ada|9ttr  les  fttiti  à 


(t)  Pmi^M  pMt  M.  àcribe  est  scadémieieQ,  «t,  oôiame  leU  U  s  fatea  le 
droit  de  se  pMeer  la  iasulsie  de  faire  dés  anachronismes  ou  d*eslropîer  lès 
tliit^  Historiques.  M.  Icrfhe  tOtttaA  pt^f  (le  ratant,  tt  à  têa^l;  a^-eë 
pas  une  bdle  invenUon  ?  Après  cela,  que  parlez-voui  Bè  rès^  pèar  h 
y/étMi  h'wit  pour  wi  trop  grtod  Sombre^  liélas  !  c'est  Tart  éè  ^mtMk. 
Au  surplus»  M.  Scribe,  depuis  looatemps,  est  une  viefllerie  d^ot  persooQe 
kl  ne  s'occupe.  Laissez-le  dormir  en  paix  dans  la  polisstère  àe  sob  fauieuâ 
tèadSAtttnè  ;  t'M  ttft  ftfttttjm)  IftbH  mat  tt 


VûcAvoti  de  SCS  pièces;  mtAs  i\H*\\  les  ftlsiFie,  (fù'il  ïrtù*- 
t^fte  dAns  uh  paj-s  lesévéncfnents  qui  !«  sotit  p&ssél»  dêiis 
un  àutfe,  ou  qu'il  dônrte  poui*  vraies  Itîs  fabîeà  qu'il  ifùft*- 
gînfe,  voilà  t?é  que  je  he  puis  lui  pdfâôttntîr. 

M,  Scribe  est  sujet  à  ces  caprices,  et  ttuUê  cottsîdéralioh, 
à  ce  qu'il  pâf  aît,  n'esl  capable  A*  chabot  ses  bllurès  hù- 
hituelles. 

Les  anachMnismes  sont  toujours  blâmable*,  *tirtôut 
quand  ils  Tronneul  d'inltelligenéi*s  élevées.  Aveè  un 
anachronisme,  fort  innocent  en  apparence,  on  peut  in- 
sulter un  peuple  on  le  blesser  dani  ses  susceptibilités 
tiaiionale^.  Attsii,  le  public  èé  Lisbonne  a  manifesté  ton 
déplaisir  par  tin  roulement  de  pieds  des  plus  significatif*, 
seule  manière  de  châtier  Toulrage  de  la  Zartuela. 

Je  regrette  d'atitatit  plus  te  malencontreux  accident  qttfe 
lA  tniisiquî  me  plait,  et  que  la  troupe  est  bobne. 

Nous  ftttfelidohs  àtec  afltiélé  ittadattie  Ristori,  la  eélà»e 
tragédienne. 

On  attend  aussi  M.  Hume,  le  mé^PHm,  Le*  tm^fê$ 
qu'on  a  fait  circuler  sur  cet  homme  singulier  etlM  tneiv 
Yeilles  de  son  savoir,  ont  donhé  li^  li  de*  dialogues  ïort 
fcurîeux. 

L'émîneht  pair  du  royautne,  M.  Pêdfrodî;  Bfit©  do  Rio, 
a  f'onné  des  soirées  lillérhîl!^s  ;  e'rsl  dàfis  irt  salons  de  fcet 
aimable  gentilhomme  que  se  réunissent  nos  écrivains  les 
|rhis  distingués  et  la  tteillèure  société  de  Lisbonne.  Datrs 
les  derniers  jours  du  mois  passé,  on  y  *  Itt  deus  pîè(îèh 
drcutiàttquës  dtyfit  je  perlerai  pltts  tèrd.  La  prëiioièffe,  inti- 
tulée Jèttûn»4êFHit,  «Ht  mk  bmtm^è  tmdtMAiftn  d^è  Vmiw 

l»|nblpér  A.  Mfigftft  dfeCtefflîif^î  1«i  **««de  est  FAuvre 
de  l'illustre  poète,  Mendes  Leal  Junior  ;  c'est  «A  dtèfne 
-quia  pouf  titffe  iVéûhtile  Wùk^. 
L'appliôatîOft  dé  Sa  Majéfitt  r«}11tè^  éhl  feétôdlMiiAe 


^ 
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Isfant  don  Louis,  à  Tétude  des  sciences,  est  un  fait  bien 
digne  de  remarque.  Â  défaut  d'aulre  félicité,  le  Portugal 
peut  se  considérer  comme  une  des  premières  nations  à 
cause  de  son  monarque.  Quel  est  le  pays  gouverné  par  un 
roi  aussi  jeune,  aussi  instruit,  aussi  sage?  Toutes  ses 
heures,  il  les  consacre  au  travail  et  h  Tétude  ;  il  ne  sort 
du  cabinet  que  pour  son  laboratoire  ;iiprès  avoir  discuté 
une  mesure  d*Êtat,  il  se  livre  à  la  tâche  pénible  d'orga- 
niser un  musée  d'histoire  naturelle.  Les  aflEûres  et  les 
sciences,  l'administration  et  les  arts,  telles  sont  ses  occu- 
pations al  tema  t  i  ves . 

Il  y  a  près  de  cinq  ans,  que  l'auguste  monarque  et  son 
frère  ont  créé  un  musée  dans  le  palais  das  Necessidades. 
Sa  Majesté  a  mis  tan^de  zèle  et  de  persévérance  dans  les 
travaux  de  co  lection  et  de  classification,  qu'on  peut  assu- 
rer que  le  musée  de  Londres  excepté,  il  n'eii. existe  aucun, 
soit  en  France,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Prusse  ou 
en  Suisse,  qui  l'emporte  sur  le  sien  par  les  oiseaux  et  les 
coquillages,  qui  sont  les  objets  dont  il  se  compose  princi- 
palement. 

Le  docteur  May  Figueira,  jeune  médecin  et  naturaliste 
studieux,  a  publié,  dans  la  Gazette  médicale,  un  article, 
dans  lequel  il  a  décrit  les  sujets  précieux  de  ce  musée 
royal,  leur  savante  et  symétrique  distribution. 

C'est  donc  Pedro  Y  lui-même  qui  a  fait,  avec  un  talent 
merveilleux,  la  classification  des  exemplaires  des  oiseaux 
et  des  coquillages. 

Le  prince  Bonaparte,  un  des  plus  illustres  naturalistes 
de  France,  lorsqu'il  visita  le  musée  royal,  émit  sur  sa  clas- 
sification la  même  opinicm  qu'a  énoncée  le  docteur  May 
Figueira. 

€  L'existence  de  ce  musée,  dit-il  dans  son  article, 
it  compte  à  peine  cinq  années  d'existence,  et,  dans  ce  court 
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»  espace  de  temps,  il  a  rassemblé   2,700  exemplaires 

>  d'oiseaux  ;  les  espèces  sont  au  nombre  de  i  ,700.  La  col- 
»  leclion  des  coquillages  comprend  3,600  exemplaires  et 

>  2,500  espèces.  • 

L'Institut  agricole  a  élé  visité  dernièrement  parles  prin- 
cipaux agriculteurs  des  diverses  provinces  du  royaume, 
pour  assister  aux  expériences  et  à  Texaraen  des  sarcleurs 
et  entasseurs  mécaniques  de  la  propriété  de  Bembosta, 
daus  notre  capitale. 

Après  avoir  expérimenté  la  brouette  le  Docte,  le  sar- 
cleur  et  Tenlasseur  belges,  le  sarcleur  et  Tenlasseur  du 
Grignon,  on  a  donné  la  préférence  aux  deux  derniers  ins- 
truments, dont  le  mérite  et  la  supériorité  sont  incontes- 
tables ;  c'est  pour  la  grande  culture  surtout  qu'on  a  reconnu 
les  avantages  qu'ils  offraient  sur  leurs  compétiteurs. 

Les  agriculteurs  les  plus  importants  de  l'Alemtejo,  ont 
déjà  commandé  quelques  instruments  modernes  qu'ils  se 
proposent  d'employer  pour  la  culture  de  leurs  terres  ;  c'est 
une  preuve  qu'ils  veulent ,  à  l'exemple  des  peuples  éclai- 
rés, introduire  le  progrès  dans  l'industrie  rurale  ;  il  faut 
en  conclure  encore  que  les  personnes  qui  ont  assisté  aux 
expériences  de  l'Institut  agricole,  ont  su  apprécier  la  per- 
fection et  l'économie  du  travail  que  l'on  obtient  par  l'em- 
ploi des  nouvelles  machines.  Vous  le  voyez,  le  Portugal, 
loin  d'être  rebelle  aux  innovations  utiles,  ne  demande 
qu^à  se  rallier  à  la  phalange  des  progressistes  intelligents. 

Les  marquis  de  Vianna  ont  donné  dans  leur  palais  une 
de  ces  magnifiques  et  brillantes  soirées,  auxquelles,  d  ail- 
leurs, ils  nous  ont  habitués  depuis  longtemps.  La  richesse 
t  la  somptuosité  des  salles,  l'élégante  splendeur  des 
meubles,  le  faste  et  la  profusion  du  service,  mais  surtout 
l'aimable  politesse  des  maîtres  de  la  maison,  et  la  brillante 
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sQciét^  qui  s'y  réonit,  placQot  ces  soirées  parmi  Içs  plusi 
remarquables  de  la  capitale. 

Qui  pourrait  résister  à  la  toute  puissance  d'ua  par^I  en- 
chantement? El,  comme  je  suis  en  train  de  courir  les  sa- 
Ions,  eupore  une  halte  au  milieu  des  délices,  c'est-à-dire 
dans  une  autre  soirée  non  moins  splendide  que  la  pre- 
mière«  Cette  fois»  c*est  )!•  SulliTan,  ministre  d'Amérique, 
qui  rÎYaUse  par  le  lu^^e  et  Véclal  avec  nos  vieux  gentil- 
hommes;  toute  la  diplomatie  étrangère  et  de  fort  jolies 
femmes  s'étaient  doooé  rendez-vous  dans  l'hôtel  de  ce 
digne  Américtiut 

Pour  clûTQ  ma  eorr^poudauce.  je  vous  annoncerai  lar- 
rivée  à  liisbonne  de  Mt  Charles  Alfred,  fameux  lutteur, 
dont  les  prouesses  ont  été  célébrées  par  les  journaux  de 
Rio  de  Janeiro. 

Rislori,  Hume  et  Charles  !  Que  voys  semble  de  cette  tri- 
logie? l^e  génie,  le  talent  et  r«rt!  Après  cela,  qu'où  douta 
de  la  civilisation. 


BrITO  AnANHA. 

Traduit  par  k.  L^goiibk. 
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iPBfiMËRlDES  ESPiiGNOLES  ET  PORTUGAISES. 


»    ■    ■  Wf      H.*l      tPI^'   ■  "^l  ■  *■ 


JUIŒT. 

4     l&ft  «^  Aibuquerquo  bombtrdd  et  preiid  Malacca 

bètie  depuis  plut  d«  cent  eœquaiiie  ans  par  des 

Malais,  Qt  alors  le  principal  entrepèl  des  épices 

et  des  denrées  de  la  Cbioet 

tSiS.  ^  La  garde  royale  de  Ferdinand  YII  tente 

de  reQTerser,  sans  doute  à  rinstigatiob  du  roi, 

la  constitution  libérale  conquise  par  h  peuple  en 

18X3.  <^  Layiee-royauléeq)agnolede  Guatemala, 
au  sud  du  Mesûque,  proclame*  quoique  tardive- 
ment, son  indépendance,  et  se  constitue  en 
Ëlats-*Ums  de  rAmérique  centrale* 
9  1336.  ^^  Mort  d'Elisabeth^'  reine  de  Portugal,  et 
femme  de  Denise  dans  un  monastère  qu'elle 
avait  fait  bâtir  à  Coimbre,  et  où  elle  se  retira 
après  la  mort  de  son* mari.  Sa  piété  est  célèbre  ; 
elle  ftit  canonisée  par  Urbain  VlU  en  1 6 25. 

4  419.  —  Découverte  de  Madère  par  Tristan  de 
VasetCkm^s  Zarco,  gentilshommes  portugais. 
C'est  à  ce  dernier  qu'on  attribue  Tinventiou  de 
Uartillerie  de  mari  ne. 

41M.  -^  Mort  de  Antcwio  d'Ulloa,  voyageur, 
marin  et  administrateur  eélèhre.   Ijes  services 
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qu'il  rendit,  tant  en  Espagne  que  dans  les  colo- 
nies, furenlimnienses.  Il  a  laissé  des  ouvrages  qui 
attestent  son  savoir  et  la  hauteur  de  ses  vues. 

4  1669.»  —  Mortd'EscobaryNendoza,  jésuite  espa- 

gnol, attaqué  par  Pascal  dans  ses  Provinciales, 
pour  la  singularité  de  ses  théories  morales.  Il 
est  devenu  le  lype  par  excellence  de  rhypocrisie, 
et  son  nom  est  encore  le  synonyme  de  fourbe. 

5  1519.  —  Charles-Quint  est    nommé  empereur 

d'Allemagne,  malgré  les  efforts  de  ses  compéli- 
teurs  Francx>is  I,  Charles  d'Autriche  et  Henri  YIII. 
Il  déclare  ses  Ëtats  espagnols  exempts  de  toute 
dépendance  à  l'égard  de  l'empire. 
7     149*.  —  Départ  solennel  de  Yasco  de  Gama  pour 
trouver  une  nouvelle  route  vers  les  Indes  en  dou- 
blant le  cap  de  Bonne-Espérance. 

9  1746.  —  Mort  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne  et 

petit-fiIs  de  Louis  XIV.  Son  avènement  donna 
naissance  à  la  fameuse  guerre  de  succession  qui 
remplit  la  plus  grande  partie  de  son  règne. 

10  1821.  —  Le  général   Saint-Martin  entre  dans 

Lima  abandonnée  par  le  vice- roi  espagnol  La 
Si^ma  ;   il  est  déclaré  protecteur  du  Pérou  et 
prépare  l'affranchissement  complet  de  ce  pays. 
15  18::6.  —  Clôture  du  congrès  de  Panama  vaine- 
ment rassemblé  dans  le  but  d'unir  les  nouvelles 
républiques  américaines,  émancipées  du  joug 
Espagnol  et  Portugais. 
1834,  —  Suppression  de  l'inquisition  en  Espagne. 
10     1 2 1  i.  —  Victoire  de  Tolosa  remportée  par  les  Es- 
pagnols sur  une  formidable  armée  de  Maures.  Al- 
phonse le  Noble,  roi  de  Castille,  s'y  distingua  tout 
spécialement. 
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1834.  —  Invasion  subite  du  choléra  à  Madrid.  Le 
peuple  dans  un  égarement  frénétique,  accuse  les 
moines  d'avoir  empoisonné  les  fontaines,  et  les 
massacre. 
19  1824.  —  L'ex-empereur  du  Mexique  Iturbide, 
ayant  quitté  la  résidence  qui  lui  avait  elê  assi- 
gnée, pour  venir  tenter  un  coup  de  main  sur  son 
ancien  empire,  est  pris  et  fusillé  le  même  jour. 

24  15G8.  —  Mort  de  l'infant  Don  Carlos,  âgé  de  vingt- 

trois  ans,  dans  la  prison  où  l'avait  jeté  Philippe  II» 
sous  prétexte  d'hérésie  ou  de  complicité  avec  les 
rebelles  des  Pays-Bas,  mais  plutôt  en  réalité,  à 
cause  de  son  attachement  trop  vif  pour  la 
femme  de  son  père,  Elisabeth,  qui  lui  avait  été 
promise  à  lui-même. 

25  1139.  —  Alphonse,  comte  de  Portugal,   défait 

cinq  princes  maures  à  la  bataille  d'Ourique, 
et  est  proclamé  roi  sur  le  champ  de  bataille.  Ce 
fut  là  le  berceau  de  la  monarchie  portugaise. 
1760.  —  Carvalho  crée  une  intendance  générale 
de  police  en  Portugal. 

26  158t.  —  Les  rebelles  des  Pays-Bas,  assemblés, 

publient  un  édit  par  lequel  ils  déclarent  s'af- 
franchir du  joug  espagnol.  Les  statues  de  Phi- 
lippe III  sont  brisées. 

28  1556.  —  Mort  d'Ignace  de  Loyola,  fondateur  de 
l'ordre  des  Jésuites,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 
Il  fut  canonisé,  dans  la  suite,  par  Grégoire  XV. 

31  1-ToO,  —  Mort  de  Jacques  Y,  roi  de  Portugal.  Son 
règne  ne  fut  qu'une  longue  suite  de  contradic-. 
tiens,  et,  malgré  ses  beaux  projets,  profita  peu  à 
son  peuple. 
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CONSULAT  Ml  (]BIU   EN   FUANGE. 


plique  ekilietme  $t  le  Franu. 

Comme  dus  raonée  précédente,  j'ai  la  satisfaelion  de  présenter 
une  marehe  6eurense  et  progressive  dans  les  transactions  eoromer- 
Ctalei  de^  deos  nations. 

Marine  nationale. 

Le  nombre  des  navires  chiliens  venus  en  France  en  1856,  est 
exactement  le  même  qoe  celai  de  Tannée  antérieure. 

An  Barre,  3 

A  Bordeaot,  « 

A^Marseille*  i 

Naviret  firanpals. 

Cn  deitinaiimi  poar  le  Chili  : 

Du  H«fi1»        2t  avec  I*,i73  lonneaax  ci  SM  patstgers. 
DsBordeMX^  44  U.     4,67»      id.  M        i4. 

De  Marseille,     3  id      4,980      id.  4*       id. 


kSt         30,9«  396 

b4UI^         3»  43,48» 

tUnrttm       49  n«      7.7A3  tonneant. 
Cane  aainMatioB  esi  presque  teal  at  pMfii  do  Havre,  poiaque 
fi^deMi  al  lliraaiUe  om  copserfé  Ui  même  pwitioft. 

f}Hpp€t  I. 

Les  deax  lignes  de  ce  service  qui  se  faisateniotmeitirencc,  se  sont 
réunies  ;  il  tsl  finlté  de  leur  fusion  un  tarif  de  frett  trës-èlevè;  le 
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tentteM,  qm  éUil  de  8  piastres»  •  élé  porté,  «fée  eenterum,  à 
prè»  de  49  piàstree;  e*esi  donc  «ne  sogineiitalioa  de  60  potir  oe»! 
ilaiM  le  prit,  el  de  44  pour  cent  dâos  la  mesore. 

Cm  prit  permettront  aux  bfttîmente  ctailietede  feiiren'FrMee» 
de  prendre  aoe  part  plus  active  daae  la  navigaiiott,  el  de  former 
aiaat  la  marioe  mercaatfie  chilienne,  réialiat  tnéritable  pour  la 
répQbiiqoe  h  caose  de  son  littoral  étendu  aar  le  Paci8qae« 

La  Felicidad,  navire  chilien,  a  signalé  cet  atenir  en  prenatitta 
diargetteat  complet,  q«*elle  a  dû  k  cette  mroonstmieB. 

En  4  85S,  il  a  été  exporté  S9,387 ,84 1  franea. 

En  4854  —  21,421,497 


DifltftlIGO.  7,968,615 

Le  développement  de  rindustrie  française  est  très- considérable; 
il  y  a  aagmcfttakion  de  87  ponr  ce«t  tor  TaBsée  aatérîewo;  il  est 
vrai  que  le  transit  des  fabriques  du  nord  de  TEorope  ft  dOBsé 
beaucoup. 
Les  artides  le^  plus  tmportat^ts  sont  les  suivanli  : 


1854. 

188S. 

LaioM.                           4,038,832 

8,563,880 

Soieries,                       3,183,391 

6.617.408 

Coton,                              724 ,948 

1 .397,896 

Rabillemeats  cDDfee.      1,246,275 

4.639.868 

Cuira  U&nés,                 1,799,120 

1.839.530 

Vins,                                460,320 

2.217.249 

De  ce  qai  précède,  il  résolte  un  grand  progrès  dans  lef  braoehM 

principales  des  manufactores  de  premier  ordre 

• 

Produiu  ehiltent. 

La  mime  progression  se  tait  remarquer  daia  lie  pioAoîlo  eMIieai; 
voici  la  comparaigoA  d^  qofiqoea  aftaéea  : 

185i.        1855.        i854.        1855. 

4,244,632      4,244,638      4»257,504      6,213,404 
L'excédant  de  1855  sur  4854,  a  été  de  4,955,600  francs. 
Dans  le  produit  purement  national  de  cuivres»  minerai,  etc.,  etc., 
H  a  été  de  ,    2,549,636  fr. 

En  4  854,  H  fut  seulement  de  4 ,899,546 


■«•MM 


Difiëreace  aa  profil  de  48â5,  550,090 
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Les  caivres  paraissent  avoir  une  teedance  favomMe,  et  le  temps 
A*esl  pas  éloigiic  ou  h*s  minerais  s'importeront  en  France  comme  on 
les  importe  aujourd'hui  en  Angleterre.  Malgré  cela,  le  commerce 
français  est  dé^avamageuY  pour  le  Chili,  puisque,  n*ayant  pas  de 
pro«<uil&  d'échange,  il  est  obligé  de  solder  en  argent  une  diOercncc 
de  23,474,708  francs.  Le  Chili  se  prive  donc  d'un  capital  circulant 
très-utile;  il  est  nécesssiîre  qu*il  se  procure  assez  de  produits  pour 
équilibrer  les  importations  françaises. 

Le  cuivre  ()ouira  fournir  le  double,  c*est-à  dire,  dooie  millions; 
mais  il  restera  toujours  un  vide  de  dix-huit  millions  qu'il  faudrait 
combler  avec  d'autres  articles;  comme  nous  Tavons  déjà  dit  dans 
différentes  occasions,  ces  articles  sont  la  laine,  la  graine  de  lin,  le 
blé,  la  culture  du  ver  à  soie  et  la  cochenille. 

Comm^iT^  général  du  ChilL 

D'après  la  statistique  chilienne,  la  marche  Au  commerce  avec  loas 
les  pays  comparés,  a  été  : 

tass.  lasi;  lass. 

Importation,  piastres         4i,555,$9e    47,4M,299    48,433.937 
Exportation       iJ.  49J3K.779    44,627,456    49.480,589 

Augmentation  dans  Fimporlation  de  4855,  4 ,004,988  p. 

id.  l'exportation      id.  4,553,433 

Comme  on  le  voit.  Texportation  s*es^t  ac-crue  dans  une  proportion 
extraordinaire;  mais,  la  statistique  ne  donnant  pas  la  comparaison 
générale  de  Tannée,  il  est  impossible  de  la  présenter  comme  nous 
l'avons  fait  Tannée  dernière. 

L'état  du  Chili  ne  laisse  rien  à  désirer;  il  produit  plus  qu'il  ne 
reçoit.  Ses  exportations  en  185.*),  ont  dépassé  les  importations 
de  742,302  piastres.  Là,  est  le  véritable  progrès  que  puisse  faire  une 
nation,  et  peu  sont  aussi  favorisées  par  la  Providence.  A  cette  pros- 
périté actuelle,  il  faut  ajouter  les  espérances  de  l'avenir  que  présen- 
teill  les  raines  de  charbon,  la  cuHvre  de  la  vigne,  de  la  betterave  et 
d'autres  plantes  qui  augmentent  la  richesse  nationale. 

Argetitetor. 

i 

Depuis  le  mois  de  septembre,  on  a  transporté  de  grandes  sommes 
en  Chine  et  dans  Tinde  ;  cette  exprrtalion  a  donné  lien  à  des  mesures 
restrictives  qui,  ai  elles  n'ont  pas  coupé  le  mal,  Tout  diminué  en 
partie* 
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L'Angleterre  seule,  en  1856,  a  lire  da  Chili  : 
Or.  francs         40.448.725 

Argent,  id.  802,974,335 

31^,093,050 
Ce  fait,  pour  une  seule  nation,  explique  la  grande  rareté  do  nu- 
méraire; en  France,  louie  la  circulation  se  fait  en  ononnj^ie  d'or. 

La  monnaie  d*or  frappée  en  France  dans  les.  années  4846,  4850 
et  48;)6.  offre  un  tableau  curieux  par  les  différences  de  quantité  : 
£n  1846,  il  a  été  frappé,  or,      2,!200,000  fr.  argent,  33.300,000 
En  1850,         ~  id.  46r),300,000  id.       78.000.000 

En  4856,  —  id.  508,351.000  id.       54,229,000 

Ces  trois  époques  attestent  l'immense  production  de  Tor  sans  que 
l'argent  ait  diminué. 

Importation  de  tor  et  de  l'arqent  en  1866. 

Or,  380,000,000  fr. 

Argent,  427,000,000 

Exportation  de  Vor  et  de  l'argent,  même  année- 

Or,  462,000,000  fr. 

Argeot,  318.000,000 

La  sortie  de  Targent  est  donc  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  de  Tor. 

Comme  le  Chili  est  un  pays  riche  par  sa  production  d'argent,  ces 
documents  peuvent  lui  offrir  quelque  inlérèl.  Le  prix  actuel  de  l'ar- 
gent est  de  20  à  30  par  mille,  et  celui  de  Tor  de  5  à  6  par  mille. 

Récoltes- 

En  Europe,  la  récolte  des  céréales  a  été  très-mauvaise  ;  la  France 
a  dû  s  en  procurer  à  l'étranger  des  quantités  considérables.  Le  Jour- 
nal des  Débats,  du  25  janvier,  calculait  les  pertes  de  la  France 
en  4855  de  la  manière  suivante  : 

Blés,  40  millions  d'hectolitres,  300,000,000  fr. 

Vins,  récoltes  en  moins,  600,000,000 

Sole     —        ~  ioo,oeo,(»o 


4,000,000,000 
C*e6t-à«dire  un  n^îlliard  sot  trois  prodoits,  et,  comme  en  'MS9' 
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eC  1851,  te  déficit  fat  u  moiu  épd,  «a  pe^i  enimer  à  dtti  mit* 
Iterds  800,000  fr.,  les  pertes  qee  les  maovftises  saisons  ont  œeasion- 
nées  k  la  France* 

Etnigratian. 

Le  nombre  des  passagers  n'angmente  pas;  eela  tient  an  prix 
êefé  des  passafies  pour  te  Chili.  Le  consolât  est  eontinnellement 
assiégé  de  personnes  qaî,  désirenses  de  se  rendre  an  Chili,  deman- 
dent qn'ott  facilite  teor  transport. 

L*éiBfgration  commence  k  prendre  des  proportions  importantes 
ponr  te  Rio  de  te  Plata  ;  en  4856,  quatre  mille  immigrants,  an  moins, 
se  sont  dirigés  sar  Bnenos-Ayres;  pour  te  service  de  fésiigration. 
sept  navires  sont  partis  dn  Havre,  et  il  est  qoesUon  de  faire  deoi 
voyages  par  mois. 

Les  clippers  font  payer,  ponr  Valparaiso,  4, MO  francs  k  chaque 
passager,  ce  qai  est  excessivement  cher. 

Snr  les  instances  da  consolât,  plosieurs  personnes,  moyennant 
000  francs,  ont  pu  s*embsrqner  à  bord  du  joli  navire  te  ChiU.  Ces 
bfltiments  transportent  des  hommes  fort  utiles  pour  Técole  des  arts 
et  métiers,  outre  qn*ils  sont  pourvus  de  tons  les  outils  dont  ils  ont 
besoin  pour  établir  leurs  atelienk 

Le  navire  Chile  est  le  plus  grand  de  la  marine  marchande  fran- 
çaise, puisqu'il  jauge  S,000  tonneaux  ;  il  fera  le  service  de  Bordeaux 
au  Chili. 

Cr^ll  public. 

Le  crédit  public  du  Chili  n'a  souffert  aucune  altération;  il  est  tou- 
jours, grâce  k  la  stabilité  du  gouvernement,  aux  progrès  rapides  do 
commerce  et  de  Tindustrie,  dans  la  situation  la  plus  prospère.  Les 
dividendes  et  les  amortissements  s'opèrent  avec  Texactiiude  la  plus 
aeropuleuse. 

losi  Margo  DEL  Pont, 


Pour  notnapart,  «m»  sommes  heureux  de  cosigner ^aos  la  Bime 
l'excellente  noiioe  coannerciale  rédigée  par  M.  Marco  del  Pont,  le 
digne  r4>nsul  du  Chili.  Ce  travail  est  une  preuve  nouvelle  que  les 
républiques  de  rAunériqoedu  Sud,  ces  fllles  émancipées  de  la  race 
kim,  A'oai  pas  bc^îp,  pavr  «'étesw  sor  Véebeite  é^  pfoci:ès  indus- 


trîel  et  de  la  civilisation,  do  coiieours  intéressé,  oppressif,  absorbant, 
de  messieurs  les  Américains  da  Nord,  les  cadets  ambitieux  de  la 
race  anglo-saxonne.  Le  Chili,  surtout,  riche  par  ses  mines  et  ses 
produits  agricoles,  heureux  de  son  administration  sage,  intelligente 
et  libérale,  aurait  tout  à  perdre  à  cette  intervention.  Nous  avons  vo 
ce  beau  pays,  noos.  eoMaiesons  ses  haMlMla  aat  mrars  douces, 
faciles,  sociables,  à  l'esprit  vif,  assiroilateur,  et  nous  sommes  per- 
suadé que,  sous  la  Tigourcose  impoUion  de  son  gouvernement,  il 
parcourra  très-bien,  tout  seul,  la  brillante  carrière  à  laquelle  il  est 
destiné. 

i.  Laçovpi. 
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MONTEVIDEO.  -  COMMERCE. 


Montevideo,  capitale  de  la  république  de  TDruguay,  est  assise  sur 
la  rive  gauche  de  la  Plata,  par  le  58,  55,  33**  de  longitude  occiden- 
taie,  et  34,  53,  40*  de  latitude  méridionale.  Remarquable  par  Télé- 
gance  et  la  régularité  de  sa  construction,  Montevideo  s*élève  k  cent 
vingt-cinq  kilomètres  de  Tembouchure  du  beau  flcuxe  qui  la  baigne; 
une  dislance  de  cent  soixante  kilomètres  la  sépare  de  Buenos-Ayres, 
situé  plus  haut,  sur  la  rive  opposée  Je  la  Plata. 

Une  magnifique  baie  contournée  en  demi-lune,  et  d*un  périmètre 
de  quatre  kilomètres  environ,  lui  forme  un  très-bon  port  sur  tous  les 
points  duquel  peut  s'opérer  le  mouillage,  avectrotsou  quatre  br<isses 
de  fond,  au  minimum.  La  ville  est  bordée  de  quais*;  l'un  d  eux  est 
affecté  au  commerce  des  liquides  en  fûts  ;  un  môle  en  bois,  muni  de 
grues  et  de  hangars,  facilite  le  débarquement  des  navires  qui  peu- 
vent même  décharger  leur  cargaison  dans  de  vastes  établissements 
particuliers  aiïectés  à  des  destinations  spéciales.  Ce  môle  est  le  rendez- 
vous  habituel  des  négociants  qui  y  ont  installé  une  sorte  de  bourse 
où  ils  se  réunissent  chaque  matin,  vers  neuf  heures,  pour  y  traiter 
des  (iflaires  commerciales  les  plus  importantes.  En  ce  moment,  de 
nouveaux  quais  en  fer  et  en  pierre,  se  prolongeant  jusqu'à  la  pointe 
Saint-Joseph,  sont  en  voie  de  construction. 

Il  arri\e  toute  Tannée,  et  en  toute  saison,  des  navires  à  Montevideo 
qui  oiïre  généralement  un  écoulement  facile  et  rapide  k  nos  mar- 
chandises d'Europe,  quelles  qu'elles  soient;  cependant,  le  printemps 
(septembre,  octobre  et  novembre)  et  Tautomnc  (mars,  avril  et  mai) 
sont  les  époques  des  arrivages  les  plus  nombreux.  Le  beau  temps 
qui  règne  alors  aide  beaucoup  à  la  vente,  surtout  en  automne,  Ul 
saison  la  plus  agréable  de  Tannée  ;  il  convient  donc  d'arriver  de  pré- 
férence en  mars,  ou  tout  au  moins  en  septembre. 

Lorsqu'un  navire  est  à  Técbouage  dans  la  baie  de  Montevideo»  il 
est  parfaitement  en  sûreté;  toutefois,  k  certaines  époques,  il  convient 
de  prendre  ses  précautions  si  Ton  veut  éviter  les  avaries  que  dëter- 


ET  HtSPAIfO-AMfiRICAlNE.  305 

mîoeni  des  ooops  de  vent  subits  soufflant  de  l'ouest  oo  da  sod-ooesif 
et  qoe  Ton  Domme  patnperûs. 

«  Oq  appelle  ainsi,  nous  dit  H.  Isabelle,  et  tous  les  navigateurs 
»  avec  Ini,  un  très-violent  coup  de  vent  sud-ouest  qui  doit  son  nom 
9  aux  plaines  des  Pampas  d*où  il  souffle  sans  que  rien  lui  fasse  ob»- 
m  tacle.  Il  dure  quelquefois  trois  jours  consécutifs,  et  avec  une  telle 
»  furie,  que,  si  un  navire  n'est  pas  bien  amarré  sur  ses  deux  ancres 
»  et  muni  de  cbatnes  à  Tépreuve,  il  est  exposé  à  aller  échouer  au 
»  fond  de  la  baie,  sur  les  bords  d'une  partie  de  laquelle  il  y  a  quel- 
»  qoes  rochers  ou  quelques  bancs  de  sable  contre  lesquels  il  pourrait 

•  se  perdre,  ce  qui  est  arrivé  quelquefois.  Mais  il  faut  observer  qoe 
»  ces  coups  de  vent  sont  rares,  qu'ils  sont  presque  toujours  prévus, 

•  et  même  signalés  souvent  par  le  capitaine  du  port.  Du  reste,  ils  ne 
»  sont  pas  toujours  d'une  aussi  grande  violence,  et,  avec  de  la  pré-' 
»  caution  et  de  la  prudence,  il  est  facile  d*échapper  aux  suites  fu« 
»  ncstes  qu*ils  pourraient  avoir.  » 

Ce  port  magnifique  et  commode  ouvre  un  grand  avenir  à  tout  le 
commerce  de  ces  contrées.  Montevideo  est,  en  effet,  dans  une  situation 
favorable  pour  devenir  l'entrepAt  de  toutes  les  vallées  supérieures 
et  offrir  un  avantageux  déboaché  aux  produits  français,  qui  obtien- 
nent sur  tous  les  autres  une  préférence  aussi  légitime  que  marquée. 
Il  s*y  tait  un  transit  fort  important,  non-seulement  pour  l'intérieur 
de  la  république  de  l'Uruguay  et  les  contrées  sud  du  Brésil,  mats 
encore  pour  les  riches  provinces  de  la  confédération  Argentine,  pour 
Buenos-Ayres,  et,  plus  tard,  pour  la  Bolivfe  elle-même,  aujourd'hui 
surtout  que  la  navigation  a  ouvert  au  commerce  les  immenses  ri- 
vières Parana  et  Paraguay. 

On  sait  que  te  Paranà  et  le  Paraguay,  proclamés  par  le  vénitien 
Sébastien  Cabot  et  Tespagnol  Jean  de  Ayola,  les  majestueux  rivaux 
des  plus  grands  fleuves  du  monde,  oflrent  aux  navires  de  quatre  et 
cinq  cents  tonneaux  un  parcours  aisé  en  tout  temps,  au  moins  jus* 
qu'à  Gorrientes  et  même  jusque  près  de  i'Assuncion. 

L'extrême  facilité  qu'on  a  à  Montevideo  de  pouvoir  mettre  en  dépôt 
dedonane  les  marchandises  dont  la  place  est  encombrée;  l'avantage 
de  les  y  laisser  indéfiniment  josqu'à  l'heure  propice  pour  les  réex- 
porter en  d'autres  pays,  sans  autre  droit  que  celui  de  magasinage,— 
très-modéré  d'ailleurs;-— le  voisinage  de  Buenos-Ayres  où  l'on  arrive 
en  douze  ou  quinze  heures,  au  moyen  des  paquebots  qui  accomplis* 
sent  cette  traversée,  chaque  semaine,  tout  concourt  à  faire  de  Monte* 
video  un  des  grands  et  des  meilleurs  marchés  de  l'Amérique  do  Sud. 
On  peut  le  placer  immédiatement  après  Rio  Janeiro. 

Si  lacapilaledelTruguay  aeu  k>nj;tcnipsàsouffrirderélatde8iége; 
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si,  poorainsi  parler,  toujours  en  guerre  depuis  ringlaoloàellea  secoué 
ic  joug  de  rEspnfcne  et  après  ud  dernier  f^iége  de  onze  ABDées,  elle  a 
vu  naître  oes  difliciillés  dans  son  administra  lion  et  son  gourcrce- 
meiH»  Montevideo,  de  même  que  sa  république,  est  appelée  à  un  im- 
mense avenir  ei  mérite  rintérètdes  nations  civilisées  dont  le  coi|^- 
Huercc  trouvera  chei  uHe  des  ressources  intiaimeot  plus  étendues 
qu*ea  aucun  autre  £(al  hispano-américain  : 

4*  I^  Taciliié  dopércr  dtts  retours  instantanés  avec  des  peaux  de 
bœnb,  des  crins,  des  laines,  dessuils  et  d'autres  prodnitsanalogu^s, 
on  général  avaiitageus.  ei  que  r^xcellencc  de  son  port  et  de  sa  rade 
attire  en  niasse  des  pays  ci rcoa  voisins  ; 

2**  Les  éiémenis  d'ordre  ei  de  prospérité  ^  muUipliani  ei  grandis-^ 
saci  au  cœur  de  cette  jeune  république,  depuisqoc.  lapaiKprplége 
la  libre  expansion  de  sa  réorganisation  sociale  et  de  ses  tendances 
profrrcssives  ; 

3"  L'émigration  française  des  pays  Basques  qui  lai  charrie  iocas- 
sammeni  des  brasei  des  capitaux,  rouages  paissants,  vivifiants  ma- 
leurs  de  toutes  les  braacbes  d'io^lnsirie  et  de  commerce. 

La  vapeur,  cei  agent  universel,  cet  omnipotent  conquérani  des 
temps  modernes,  qui  commence  à  envahir  TanUque  Rio  de  Solis,  au- 
jourd'hui la  Plala  ei  ses  magnifiques  affluents»  doit  encore  accélérer 
le  mouvement  civilisaieor,  le  développement  commercial,  ei  tes  faire 
rayonner  jnsque  sur  les  poinls  les  plus  reculés  de  ces  vastes  et  riches 
canirées. 

Près  de  quarante  mille  français  soai  arrivés  ^  Montevideo  durant 
ces  dernières  années.  De  celte  ville,  ils  s  irradient  soit  dans  les  pro- 
vinces de  la  république,  sOit  à  Boenos-Ayres,  soit  encore  sur  le  ter- 
riloire  de  la  confédération  Ârgeniine«  principalement  en  remontant 
le  Parana,  et  dix  mille  déjà  comptent  parmi  les  coUivatears  aisés  de 
r^airerios  de  Gorrientes. 

Qne  population  de  vingt  mille  français  occupent  la  bande  orien- 
tale. Les  individus  qui  la  composant  sont  présentement  acclimatés, 
f^niliers  avec  la  langue  espagnole,  et  rompus  aux  coutumes  locales 
qoa  kttr  contacl  a  sensiblement  modifiées.  Ponr  s'agréger  à  1%,  popn^ 
la^ion  primitive  et  s'y  incorporer,  il  i|»ur  a  suffi  do  fraterniser  so^^ 
vent  avec  les  indigènes  dont  ils  ont  su,  je  ne  saurais  trop  haut  k 
prodamer»  «onqnérir  et  mériter,  dèa  k  principe,  les  empathies  at 
rcatin^.  Or,  de  «es  denx  seoiimeMi,  si  le  premier  est  quasi'instinc- 
iif,  le  second,  qui  n*est  pas  toujours  son  coroliaire,  est  essentielle- 
ment  réfléchi 

Bien  que  les  facilités  et  les  avantagea  de  rentrcpAt  permettent 
d'eiiendie  le  ineeMuit  d*4tne  vente  favoreMei  le  cemaieiiQa  aurait  tort 


ET    nmâMO^AUt^lCàiMi  W1 

de  s'en  autoriser  pour  encombrer  le  pays  de  predulls  Bimilairc^. 

Avant  ie^uHcfii  boa  de  songer  que  la  popuUlioQ  e«t  ioip  dèire 
en  rapporl  avec  retendue  territoriale  des  div^^  £Lat6,  et  ciue,  dans 
les  petites  villes  de  rinlêrieur,  et  plus  cncor<^  daas  les  bourgades 
de  la  campague,  le  goût  diïïcrc  esseniicllemeot  de  celui  dos  ca^titales. 

Malgré  la  progression  rapide  que  subit  afiDiiclkinent  le  chiiTre  de 
la  population,  malgré  l'amour  du  luxe  et  la  prodigalité  ionés  chez 
les  habitants  des  rives  de  la  Plaia,  le  conmiercc  s'exposerait  ù  de 
graves  mécomptes  en  envoyant  k  la  fois  des  masses  de  marchandises. 
Il  convient  de  ne  rien  risquer  k  l'aventure^  et  pour  ce  faire,  on  devra 
choisir  exclusivement  des  articles  de  bonne  qualité,  en  quantité  con- 
venable, et  les  adresser  en  temps  i>pportuB,  suivant  les  instructions 
des  correspondants  ou  associés  de  Montevideo. 

Cette  condition  d'un  représentant  transatlantique  est  essentielle, 
impérieuse,  inévitable,  si  Ton  ambitionne  une  rafpfde  prospérité 
d'aflaires 

Montevideo  a  encore  cette  ressource  pour  le  commerçant,  que  si  ce 
dernier  y  arrive  dans  un  moment  de  vente  mauvaise»  ou  seulement 
difSeile,  tt  peut,  en  remontant  quarante  lieues  de  teove^  ehercber 
fortone  à  Buenos^-Ayres.  s'il  ne  préfère  poursuivre  josqti'à  l'Entre* 
rîos  de  Conrienles  ou  au  Paraguay. 

Montevideo  diffère  notoirement  de  goût  avec  sa  province,  avèe 
Bneuos-Âyres,  avec  plosienrs  importantes  cités  de  la  eonC^Jéraiion 
Argentine  et  avec  quelques  autres  pays  d'origine  espagnole.  Il  est 
donc  bon  d'étudier  minutieusement  chaque  contrée. 

Cest  en  prévision  de  ce  but  que  la  Revue  EspiBtgnole  ei  Ei^pano'- 
Américaine  va  tracer  à  ses  lecteurs  la  monographie  de  ces  pays  qai 
ont  chacun  an  type  particulier,  des  sympathies  spéciales  et  partait' 
de&  besoins  différents. 

Je  viens  de  dire  que  le  commerce  français  avait  besoia  d'un  eome»* 
pondant  actif  et  intelligent  &  Montevideo;  j'ajonte  que  ses  insiruc* 
tiofts  sont  à  suivre  à  la  lettre,  quand  même  dies  parstlraieQt  en 
désaccord  avec  les  notions  acquises  sur  le  pays  et  ses  habitudes^  l^s 
eiigences  commereîales  ae  soat^elles  pas  aussi  variables  que  les 
niodts?  et,  en  pareille  matière,  n  est-il  pas  d'un  liomme  habile  d'u^* 
Uiisar  les  excès  ménveade  son  industrie  à  n»aUi plier  ms  chaaces  de 


De  ce  qu'un  artîele  nMinque  daos  an  pays,  il  aese  dédaii  pas.(aM« 
jomt  logiqaemeai  que  ledÎM  de  eet  article  doive  y  éirc  fraelaeaa; 
et  que  d'écoles  il  est  résulté  ^ar  eeriatnes  gens  de  Jear  dévotion  à 
ce  syil^isnie  en  appan^cc  si  raisonnable  : 

X  est  aa  boa  pradmi  d'iioc  veate  avantageuse. 
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Or  Z  ignore  Texistence  de  ce  prodoit. 
Donc,  en  l*y  portant,  on  réalisera  des  bénéfieeg  aasorés. 
Je  n'en  citerai  qu*on  exemple. 

Un  négociant  hollandais,  en  patinant  on  joor  snr  la  glace  d*on 
grand  lac  avec  on  de  ses  amis  récemment  arrivé  de  Montevideo,  loi 
jette  au  passage  cette  question  en  Tair  : 

—  Avez-vous  patiné  à  Montevideo? 

—  Jamais,  répond  Tami,  qui  n'accorde  à  Tinterrogation  qu'an 
intérêt  médiocre. 

—  Jamais?  reprend  le  hollandais  stupéfait  en  s'arrêtant  court  au 
milieu  de  son  élan. 

—  Hé!  comment  Taurais-je  pu? 

—  Il  n*y  a  donc  pas  de  patios  à  Montevideo? 

—  Non!  pas  un  seul. 

Sur  ce  mot,  une  idée  qui  loi  semble  sublime  illumine  le  cerveau 
du  négociant  ;  le  mirage  du  succès  l'éblouit  ;  son  regard  noyé  dans 
Tespace  en  caresse  les  perspectives  dorées  ;  il  se  voit  riche,  riche  en 
une  heure,  riche  à  millions,  et  sans  porter  plus  loin  ses  investiga- 
tions, sans  s'aider  d'autres  renseignements  qui  pourraient  donner 
réveil,  il  irare  ses  plans  et  machine  ses  combinaisons.  Mais  peut- 
être  a-t-il  été  déjà  deviné,  les  inventions  sont  dans  Tair  et  plusieurs 
en  ont  k  la  même  heure  la  révélation  :  Laurent  Goster  dispute  l'im* 
primerie  k  Guttemberg  ;  Newcomen  conteste  k  Savary  la  découverte 
de  la  machine  k  vapeur,  et  tant  d'autres...  Tremblant  d'être  devancé, 
il  court  k  la  douane  et  s'assure  qu'aucun  envoi  de  patins  n'a  été 
adressé  k  Montevideo  ;  ce  point  éclairci,  il  convertit  toute  sa  fortune 
en  patins,  frète  un  navire  et  pari  pour  l'Amérique  espagnole.  Le 
voici  débarqué;  mais  êdécepliftil  II  ne  gèle  pas  k  Montevideo;  le 
thermomètre  n'y  descend  jamais  plus  basque  dix  k  douze  degrés  au- 
dessus  de  zéro,  et  k  cette  température  l'eau  ne  se  solidifie  point. 

Les  patins  n'y  manquent  que  parce  qu'ils  y  sont  complètement 
inutiles. 

Sur  les  deux  rives  de  la  Plata,  les  femmes  raffolent  de  la  parure 
et  du  luxe;  elles  aiment  k  acheter  souvent;  aussi  les  articles  briU 
iants,  d'une  richesse  plus  apparente  que  réelle,  leur  conviennent^ils 
a  tous  égards.  Elles  adoptent  d'ailleurs,  sauf  de  légères  modifica- 
tions, les  modes  françaises  ;  le  chapeau  est  d'un  usage  général  à 
Montevideo,  et  le  Jcurnai  des  Modes  compte  peut-être,  sur  la  Plata, 
de  plus  fidèles  croyants  que  sur  les  rives  de  la  Seine. 

N'était  le  charmant  éventail,  ce  gracieux  accessoire  dont  Hné- 
vitable  froa-fron  bruit  au  salon,  k  la  promenade,  à  rcglise,  au 
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théâtre  et  partout,  on  distii^aerait  malaisémeDl  tine  Montevidéeimc 
de  bon  ton  d'une  Parisienne  à  la  mode. 

L'exportation  serait  donc  mat  venue  à  dédaigner  les  articles  modes 
et  nouveautés. 

G*est  encore  la  France  qai  donne  le  ton  aux  hommes  de  la  classe 
aisée  pour  la  forme,  la  couleur  et  la  qualité  des  vêlements. 

Les  draps  français  et  la  fabrication  française  sont  préférés,  le  fait 
est  patent!  par  malheur,  ils  ne  peuvent  toujours  soutenir  la  concur- 
rence de  r Angleterre,  qui  livre  à  des  prix  notablement  inférieurs  aux 
nôtres.  Les  Anglais,  j'enregistre  à  grand  regret  cette  vérité,  savent 
mieux  que  nos  compatriotes  discerner  les  sympathies,  voire  les  ca- 
prices, des  régions  auxquelles  ils  expédient  leurs  produits.  Que  leur 
clientèle  ait  bonne  ou  mauvais  goût,  ils  s'y  conforment,  n'envisa- 
geant que  les  bénéfices  et  nullement  le  c6té  artistique  de  la  fourni- 
ture. Depnispiosde  trente  ans,  l'Angleterre  approvisionne  TUruguay 
d'une  quantité  d'objets  spécialement  et  exclusivement  fabriqués  |)oiir 
cette  destination. 

L'Allemagne  et  la  Belgique  contrefont  une  foule  d'articles  de  nos 
fabriques  de  Mulhouse,  Lyon,  Saint-Etienne,  Aoubaix,  etc.  L'iden- 
tité de  l'apparence,  le  vol  effronté  de  la  marque  et  le  meilleur  mar- 
ché leur  assurent»  au  détriment  de  nos  nationaux,  une  vente  prompte 
et  facile. 

Les  mousselines,  les  linons,  les  taffetas,  les  velours  soie  et  coton, 
les  mérinos,  les  casimirs  légers,  les  rubans  de  satin,  les  foulards  de 
soie,  etc.,  etc.,  sont  exportés  par  les  Allemands  et  les  Suisses  k  des 
prix  inférieurs  à  ceux  des  mêmes  marchandises  françaises. 

«  Et  cependant,  comme  l'écrit  Kl.  Michelet  sur  une  excellente  page 
»  de  son  livre  du  Peuple,  la  France,  en  luttant  cx>ntre  ces  déloyales 
«  adversaires,  avec  tous  les  désavantages  (souvent  un  tiers  de  frais 
»  de  plus  !),  les  a  néanmoins  vaincues  sur  plusieurs  points,  ceux  qui 
»  exigeaient  les  facultés  les  plus  brillantes,  la  plus  inépuisable  ri- 
•  cbesse  d'invention.  Elle  a  vaincu  par  l'art.  Chose  inaitendue,  sur- 
»  prenante,  la  France  vend  I...  Ils  viennent  malgré  eux,  malgré  eux 
»  ils  achètent. 

»  Ils  achètent...  des  modèles,  qu'ils  vont,  tant  bien  que  mal,  copier 
»  chez  eux.  Tel  Anglais  déclare  dans  une  enquête  qu'il  a  une  mai- 

>  son  à  Paris,  j^Mf  avoir  des  modèles.  Quelques  pièces  achetées  à 

>  Paris,  à  Lyon,  en  Alsace,  puis  copiées  là-bas,  suffisent  au  contre- 
»  facteur  anglais,  allemand,  pour  inonder  le  monde.  » 

Aussi,  nul  peuple  ne  peut  lutter  avec  la  France  pour  tout  ce  qui 
est  du  domaine  «  de  cette  fée  parisienne  qui  répond  de  minute  eji 
minute  ann  moiivements  les  plus  imprévus  de  la  fantaisie..»  A  la 


310  IIEVUË   ESPAtifiGUR,    PORTWilfSe^   IRÉSIUENNE 

France  le  monopole  dr.^  prodotls  06  Tâft  décuple  It  Yateor  des  ma- 
tières preraières,  des  créations  de  la  mode  et  de  toat  ce  qat  se  rat- 
tache au  confortable  lic  la  vie. 

Les  vins  <!e  Bordeaux  ont,  sur  le  sol  hispano-américain,  détrôné  les 
gros  vtns  de  Catalogne;  les  cODsenrea  de  tontes  sortes  j  tronvent  un 
débit  considérable,  avantogeni,  et  j*ai  Fassurance  qne  les  lé^mmes 
dessécftésde  MM.  Calmet  et  Loiseau,  de  la  rue  de  Rîtoli,  y  trouve- 
ront de  friands  appréciateurs,  et  qne  de  nombreuses  demandes  té- 
moigneront en  faveuf  de  leur  habile  application  do  système  de  des- 
sication,  système  vieux  comme  le  monde  et  conno  des  anciens 
Egyptiens,  mais  retrouvé  ^ulemenl  dans  ces  derniers  temps  par  les 
modernes. 

Quand  nn  navire  arrive  à  Montevideo  (j'indique  ailleurs  les  pré- 
cautions à  prendre  dans  ratierrissage  de  la  i^ata),  il  faut  \m  ehoish- 
un  mouillage  en  grande  rade  oh  il  sera  parfaitement  en  sôrofé,  sans 
entrer  dans  la  baie  qu'on  nomme  1c  port.  C'est  là  que  stattonaenl  les 
bâtiments  de  guerre  de  toutes  les  nation^,  bâtiments  dont  les  équi- 
pages peuvent  vous  renseigner  5ur  la  situation  do  marché  et  Tétat 
des  alTaires  politiques.  Ces  préalables  informations  sont  nécessaires; 
car.  s*il  advenait  qu'on  jugeât  à  propos  de  remonter  immédiatement 
juS(|u'à  Buehos^Ayrcs,  on  éviteraK  une  notable  perle  de  temps  et, 
dans  mainte  circoustauce,  des  droits  d'ancrage,  de  patente,  de  pilo- 
tage, etc.  A  certaines  époques,  on  n'exigeait  pas  le  droit  de  tonnage 
des  navires  qui  ne  déchargeaient  rien  à  Montevideo.  Le  décret  du 
4^  septembre  4854  dispose  ainsi  : 

«  Tout  navire  qui,  expédié  pour  Boenos-Ayrçs  et  la  Confédération 
s  argentine,  s'arrêtera  dans  les  ports  de  la  république  de  l'Uruguay 
»  pour  faire  des  opérations  de  commerce,  pourra  y  être  admis  en 
»  aa]uitrant  le  montant  des  droits  consulaires  qu'il  aurait  payés,  s'il 
«  avait  été  directement  ex{)édié  par  les  consuls  de  la  républiqoc.  Les 
»  navires  qbi,  expédiés  pour  les  |)ort8  de  l'Uruguay,  n'apporteraient 
>  pas  leurs  papiers  visés  par  le  consul  dans  les  lieux  où  il  en  existe, 
«  paiercnl  le  double  des  droits  consulaires  étabirs.  » 

Au  cas  où  se  représenterait  l'exemption  du  droit  de  tonnafe,  il  y 
aurait  avantage  à  entrer  dans  la  baie  ;  les  rapports  du  capttaiite  ar- 
rivant d  Europe  avec  1c  coosignalaire  de  Momevitieo,  y  gagneraient 
de  la  célérité  et  de  raisance,  bien  qfir'au  reste,  en  temps  ordinaire,  la 
cha!ou()e  du  navire  mouillé  au  large  rapproche,  par  ses  nombftux 
voyages  a  terre,  singulièrement  la  distance. 

Je  noie  ati  passage  un  point  d'importance  :  le  négociant  à  dtsti- 
nation  de  Montevideo  qui,  hâté  de  débarquer,  prend  la  chaloupe  du 
bord  ou  Ton  des  cent  canots  de  loMgt  qui  se  priMLgt  atiMvr  du 


nrafire  eomme  les  eommrssionnftirés  et  I00  portefaix  au  débircactère 
de  DOS  lignes  (h5  bateaux  à  Tapeur,  devra  se  mooir,  dès  ee  pfemier 
voyage,  d'pn  échaniillon  comfilctde  sa  pacotille.  Les  renseignemeals 
qu'il  recfieillera  aiosi  ex  iiArupty  seront  les  roetHeurs  ;  il  en  est  de 
cela  conoDic  du  premier  mouvemeut  qui  est  tOQjours  le  bon.  Eli  outre, 
il  itti  sera  loisible  de  cooclure  immédiatemcni  une  vente  à  livrer, 
soit  à  terre,  soil  à  bord,  et  souveut,  par  le  fait  seul  de  la  coneorreace 
de»  demaodeof t,  il  retirera  docetle  venté  on  prix  supérieur  k  celui 
((Qî,  plus  tard,  lui  sera  offert,  s*il  n'a  pas  eu  rhabileté  de  saisir  le 
niomeat  opportun. 
Le  règlement  du  service  des  douanes  s*exprime  ainsi  : 
c  Art.  33.  -—  Tout  capitaine  de  navire  marchand  est  tCB<i  de  dé- 
clarer le  port  d'où  il  vient,  la  havigation  qu'il  a  effectuée,  h  port 
00  leii  ports  où  il  a  pris  son  chargement  et  le  nom  du  eonstgha- 
taire. 

»  Art.  34.  —  Il  sera  lenn  de  présenter  un  manifeste  général  et 
détaillé  de  son  chargement,  y  compris  les  pro\  isions  restant  à 
bord,  signé  par  luh,  ou  par  le  sFubrécargoe  k  son  défaut. 
9  Aar.  35'  —  Ledit  manifeste  doit  énomérer  tous  ks  colis  qui  SOBC 
à  bord,  en  spécifiant  leurs  marques  et  numéros,  avec  les  nomades 
personnes  auTEquelles  fis  sont  consignés,  d'après  les  connaisse- 
ments. Tout  colis  non  déclaré  sera  passible  de  saisie. 
»  Art.  86.  '—  Le  capilaine  est  prérenn  que  le  manifeste  devant 
ctHicorder  exactement  avec  le  livre  de  IxHrd  on  les  connaissements, 
il  sera,  en  cas  de  différence,  passiWe  d'une  amende  do  mille  pias- 
fres  fortes  (5,400  francs),  à  fournir  par  le  cooslgnataire  do  navire, 
qui  les  portera  au  compte  du  capilaine. 
»  Akt.  37.  —  Il  ne  doit  pas  ignorer  non  plus  que  tout  colis  00  pa^ 
cotille,  soit  appartenant  ù  l'équipage,  sOft  de  commission,  doit 
figurer  sur  le  manifeste. 

9  Art.  38.  --  Le  capitaine  ne  pourra  débarquer  avant  d'avoir 
remîs  le  manifeste  à  l'employé  Je  service.  Ledit  employé  lé  signera 
en  indiquant  le  jour  et  Theure  de  la  remise,  et,  dans  cet  état,  le 
transmettra  en  original  h  l'inspecteur  en  exercice  qui,  après  l'avoir 
paraphé  sur  tons  sesfffeuillcf»,  Je  fera  paivenîr^  avec  les  observa- 
tions convenables,  au  collecteur  général. 
»  Aiit.  39.  —  Sons  peine  d  amende  (t,060  francs),  rien  ne  doit 
être  enlevé  sans  permis  du  collecteur. 

»  AnT.  40.  —  Le  eapifaine,  descendu  k  terre,  se  présentera  immé- 
diatement ai^  collectcbr,  muni  de  son  livre  de  bord  oxi  de  ses  con- 
naissemettt^)  afin  qtre  le  manifesle  général  soit  dftmem  vérfM  ai 
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»  ÂKT  H.  —Le  capitaine  peut  faire  des  addiiîoQS  à  son  maiiî* 
»  feste  dans  les  vingl-quatre  heures,  à  compter  de  l*heare  à  laquelle 
»  il  aura  fait  la  remise  de  cette  pièce. 

»  Art.  42.  —  Il  signera  au  bas  de  son  manifeste  qu'il  a  connais* 
>  sance  de  ses  obligations  et  pénalités. 

»  Abt.  43.  —  Un  exemplaire  des  articles  imprimé  en  anglais,  en 
»  français  et  en  espagnol,  lui  sera  remis  par  Tinspecteur. 

»  Art.  60.  —  Ne  seront  pas  considérés  comme  bagages  les  articles 
»  d'habillement  ou  d'ameublement  qui  seraient  reconnus  comme 
»  neufs. 

»  Art.  403.  —  Tonte  personne  surprise  favorisant  U  contrebande, 
»  indépendamment  de  la  saisie  des  colis,  sera  passible  d'une  amende 
•  de  dix  pour  cent  de  la  valeur  de  l'objet  saisi.  » 

Les  articles  ii  et  47  portent  qu'aucun  colis,  de  quelque  dimension 
ou  valeur  qu'il  soit,  ne  peut  être  débarqué,  transbordé  ou  réexpédié 
k  l'intérieur,  sans  permis  écrit  du  collecteur.  Le  capitaine  est  res- 
ponsable. 

Un  temps  fut  oii  l'entrée  des  marchandises  en  douane  ne  pouvait 
être  admise  que  sous  la  responsabilité  d'un  négociant  do  pays.  Une 
rommission  de  deux  pour  cent  était  allouée  à  ce  consignalaire»  Au- 
jourd'hui, tout  commerçant,  indigène  ou  étranger,  établi  et  patenté 
à  Montevideo,  a  la  facrité  de  faire  lui-même  cette  opération. 

Les  droits  de  douane  se  basent  sur  la  valeur  de  la  marchandise, 
d'après  !e  cours  légal  de  la  place,  au  moment  de  la  déclaration  en 
entrée.  Deux  négociants  ou  marchands  de  la  ville  (veedores)  et  nn 
vérificateur  de  la  douane  (vista)^  en  présence  du  consignataîre,  éta- 
blissent les  prix  d'estimation  d'après  lesquels  sera  perçu  le  droit  de 
douane  Le  consignataire  peut  appeler  de  cette  estimation,  s*il  la  juge 
préjudiciable  à  ses  intérêts,  par-devant  le  collecteur  général. 

Il  est  d'usage  de  réduire  Testimation  de  dix  à  vingt  pour  cent  du 
prix  de  la  place,  suivant  la  nature  de  la  marchandise. 

Autrefois,  il  arrivait  très-souvent  que  l'estimation  était  faite  à 
l'amiable  entre  le  consignataire  et  le  visla,  ce  dernier  acceptant  les 
prix  de  facture  avec  une  augmentation  de  vingt-cinq  pour  cent.  Mais 
c  était  là  une  dérogation  à  la  loi  dont  souffraient  trop  fréquemment 
les  revenus  de  la  douane,  et  cette  conciliation  est  devenue  fort  rare; 
encore  lorsqu'elle  s'exerce,  n'est-ce  que  sur  des  objets  de  peu  de 
valeur. 

Les  droits  se  payent  au  comptant  en  patacoas  on  en  onces  d'or. 
Néanmoins,  on  a  vu  plusieurs  fois  le  gouvernement,  contraint  à  des 
emprunts,  donner  en  garantie  les  revenus  de  la  douane  ;  ce  qui  a 
amené  la  conversion  de  la  garantie  en  boni  ministériels  et  en  obliga- 


BT  HISPANO-AlfiRICAINE.  313 

lions  de  TEtat.  Bien  qoe  ces  bons  ne  fussent  adnois  que  dans  une  cer- 
taine proportion  à  Tacquil  des  droits  de  douane,  ceux  qui  rentraient 
en  amortissement  de  la  dette  augmentaient  l'embarras  financier  du 
pays,  par  cette  raison  qu'ils  amoindrissaient  d*autant  les  recettes  sur 
lesquelles  comptait  TEtatpour  Tentreticn  de  ses  divers  serviras. 

J*aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  point,  que  je  me  contente  de 
noter  sommairement  ici. 

Cette  question  des  douanes  est  au  surplus  la  question  essentielle 
et  vitale  pour  les  peuples  de  la  Plata.  On  a  fait  beaucoup,  il  reste  à 
faire  plus  encore;  le  système  est  établi,  on  doit  Taméliorer  mainte- 
nant; les  rouages  fonctionnent,  il  faut  les  simplifier,  et  c*est  alors 
seulement  que  l'administration  de  ces  contrées  sera  vrsmienl  forte  et 
conquerra  l'équilibre  de  son  budget,  cerara  avU  poursuivi  par  tous 
les  gouvernements  du  vieux  ou  du  nouveau  monde. 
'  Le  tarif  en  vigueur  est  celui  de  1856  tel  que  je  le  rapporte  ci- 
après.  La  loi  générale  des  douanes  du  13  juin  1837  a  suivi  son  plein 
exercice  dans  la  république  de  l'Uruguay  jusqu'au  44  juillet  1853. 
La  loi  du  17  juillet  1856  modiOe  dans  son  ensemble  le  n'gime  de 
4853.  Malgré  certaines  augmentations  de  droits  sur  divers  objets,  le 
nouveau  tarif  est  plus  favorable  au  commerce  étranger  que  l'ancien. 

Voici  cette  loi  : 

IhPORTATIOR  : 

Ait.  4*'.  —  Sont  libres  de  tous  droits  :     ^ 
Animaux  vivants^  pour  le  fervice  de  l'industrie  on  l*kmâiiora* 

tion  des  races. 
^^  (    Cercles. 

(    Douves. 
Cartes  et  glol€$  de  géographie. 
Cendres. 

Charbons  de  bois. 
Ecorces  à  tan. 
'Instruments  scientifiques. 
Iîl7res  imprimés. 

Machines  pour  ragriculinre  et  l'industrie  (sauf  ezeeptions  plus 
bas  relatées). 

(    monnaies. 

Or  tiargent  l  -^      w  x 

(en  pièces  brisées. 

I    cuirs  en  poil,  secs  ou  salés,  de  bœuf,  de 
vache,  de  cheval»  de  mouton, 
autres  non  préparées. 
m.  14 
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Ptesm  et  ûeeeÈiôirn  potsr  leur  usa^  exciusif  et  spécial. 

'    Cornes. 

ProduiUstdépouil]   ^^^ 

la«mtrie.  ^^.^^ 

I    autres  non  dénommés. 

Aat.  i.  —  Payeront  cinq  ponr  c«nt  * 

Acier  bruL 

Biches  et  pioche$  sans  manobcs. 
Bijautei^ie  d  or  et  d*argent. 
Bois  :  planchettes  pour  toitores. 
Br(m%e  et  cuivra  bruis. 

Câbles  et  cordages  do  plus  de  un  domi-po«oo  OJi  de  diMuttit. 

£tom. 

FaïUdc  et  faucilles. 

en  barres. 

Fér  /    ^^  feuilles. 

filé. 

laminé. 
Ferblanc. 

Feutre  (galettes  de)  pour  chapeaux 
Haches. 

Instrumenis  en  fer. 
iimUres. 
Outils  enfer. 
Pelles  sans  manche. 
Plâtre. 
Pou%%olane. 
Salpêtre. 
Zinc  en  plaques. 

Akt.  3.  —  Payeront  trois  pour  cent  • 
Bois  à  construire  brnfs. 

Art.  4.  —  Payeront  dix  pour  cent  : 
à^e  airffbréf M. 
Allumettes  chimiques. 
Ardoises. 
Brai  et  goudron, 
êriques  et  oaireaux. 
Eau  de  nm  on  huik  de  Ptrébmkine, 
Fusées.  ^ 
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Résines. 

Vitriol  et  produits  chimiques  analogues. 

Art.  5.  —  Payeront  m'(»1  (iQur  ceoi  ; 

Bas  ei  gants  de  soie 

Broderies  d*or  et  d'argent  avec  ou  sans  pierreries. 

Galons  ri'or  et  d'argent  fins.  ^ 

Soie  grège  et  moulinée. 

^.  (    de  lin  :  batiste  et  dmiellê. 

Tissus  {     , 

f    de  soie  pure. 

Art.  6.  —  Payeront  qninze  pour  cent  ; 

Produits  du  sol  et  de  l'industrie  non  dénommés, 

Art,  7.  —  Payeront  vingt  pour  cent  • 

(en  planches. 
Bots  ouvré  <  . . 

f    autre,  en  pièce. 

Cacao. 

Café. 

Caiinelle. 

Chapeaux  non  montés. 

Comestibles  en  général. 

Cordotmerie  aulre  qu'en  caoutchouc. 

Drogueries. 

Effets  d'habillement  confectionnés.  »  ^ 

Epices. 

Huile  comestible. 

Maté. 

Sucre. 

Tabac  en  feuilles. 

Thé. 

Art.  8.  —  Payeront  vingt-cinq  pour  cent  : 

Bière. 
Cidre. 

,    Eeau-de-vic. 
Botssonsspintueu-I    Liq„,,rs. 
sesonfermentées.]    vinaigre. 

Vins. 

Antres  non  dt)n<>mmées. 

Art.  ».  —  Payeront  trente  pour  cent  : 
Afi^âon. 

Anfffau.r  efi  fer,  en  cuivre  H  en  ùomposition. 
Bêekes  et  pioches  ane  manthes. 
Beurre. 
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Bijouterie  fauue. 
Biscuit  de  mer. 

Bonneti  d'hommee,  de  fanmee  et  d'^it/bntt. 
Broches. 
Brouettes. 
Chandelles  de  suif. 
Chapeaux  numtés.     - 
Chapeaux  (petits). 
Cristaux  taillis  oa  dorés. 
Ferblanc  ouvré. 
Fers  à  cheval  et  à  mule. 

Pleurs  artificielles  el  parures  de  tête  po^r  femiaes. 
Fromages» 
Froment. 
Grilles  et  balcons. 
Huile  à  brûler. 
Maïs. 

Malles  et  caisses,  même  celles  contenant  des  marchandises. 
Meubles  de  toule  sorte. 
Miroirs. 
Parfumerie. 
Peignes. 

Plumes  de  parure. 
Porulaine.  —  Vases  et  vaisselle. 
Portes  et  fenêtres,  avec  leurs  ferrores. 
Savons. 

Selles  et  iears  accessoires  en  cuir. 
Socs  de  charrue  en  asage  dans  le  pays. 
Tabac  noir. 

Viande  de  bœuf  et  de  porc,  sèche  on  en  saaronre. 
Volturet  de  toute  sorte,  avec  leurs  garnitures  et  leurs 
soires. 

Aet.  40.  —  Payeront  trente-cinq  pour  cent. 
Cartes  à  jouer. 
Cigares. 

La  farine  payera  les  droits  proportionnels  ci-après  : 

18  piastres  (43  fr  20  c.)  ou  moins  30.  p.  0/0. 
pius  de  8  piast.  et  moins  de  40.  W  p.  0/0. 
plus  de  40  piast.  et  moins  do  42,  20  p.  0/0. 
plus  de  4  2  piastres,  45  p.  0/0. 
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EXFOKTATIOII. 


Art.  41 .  —  Sont  libres  à  la  9ortie,  pour  toas  leg  ports  de  la  répo- 
bliqoe  de  TUragiiay»  les  articles  étrangers  ayant  acquitté  les  droiU 
d*importation  et  les  produits  du  pays  exportés  par  le  port  de  Monte* 
video. 

Les  produits  du  pays,  exportés  par  les  antres  ports  de  la  répu- 
blique payeront  les  droits  ci-après  : 

Cuire  et  peaux,  secs  on  salés»  de  bœof,  vache,  cheval  on  ja- 

mont  :  3  réaux  (4  fr.  35  c). 
Auiret  produits  non  dénommés,  quatre  pour  cent  de  leur  valeur. 
Trambordement  ou  Bembarquement. 
Art.  19.  ^  E^t  permis  et  Tranc  de  droit  le  transbordement  ou 
rembarquement  de  toutes  les  marchandises  fc  destination  des  marchés 
étrangers. 

Ports.  --^  Entrepôts . 

Art.  13.  ^  Sont  ouverts  au  commerce  les  ports  ci-après  : 
Montevideo. 
Salto. 

Art.  14.  —  L'entrepAt  n'est  permis  que  : 
—  A  la  douane  de  Montevideo. 
*-*  A  la  recette  de  Salto. 
«—  Dans  tout  autre  lieu  jugé  convenable  par  le  pouvoir  exécutif. 

Art.  '5.  —  Le  pouvoir  exécutif  est  autorisé  h  designer  les  voies 
et  moyens  de  transport  des  marchandises  extraites  des  entrepôts  de 
la  recette  de  Salto  pour  le  rembarquement  et  le  transit. 

Art.  16.  —  La  durée  de  lentrepôt  est  illimitée,  tant  que  le^ mar- 
chandises ne  paraissent  pas  éprouver  d*avaries. 

Le  droit  de  magasinage  des  articles  entreposés  sera  liquidé  et  ac- 
quitté chaque  année. 

Art.  17.  —  L'Ëtat  est  responsable  de  la  valeur  des  articles  entre» 
posés,  sauf  le  cas  d*incendie. 

Art.  18.  —  Ne  seront  pas  admises  à  Tentropôt  les  marchandises 
dénommées  aux  articles  3  et  4  de  la  présente  loi. 

Art.  19.  —  Les  articles  entreposés  seront  toujours  k  la  disposition 
des  cntrepositaires,  aux  heures  d*ou  verlure  des  bureaux  de  la  douane. 
L'entreposeur  est  tenu  de  faire  ouvrir  les  entrepôts,  toutes  les  fois 
qn*il  en  est  reqpis  par  les  intéressés,  aux  heures  de  bureau. 

Art.  20.  -^  Les  importeurs  peuvent  vendre  leurs  marchandises 
par  colis  ou  de  la  manière  qui  leur  conviendra,  sans  être  tenus  de 
faire  expédier  les  articles  entreposés  destinés  k  ^re  embaj*quéii. 
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AuT  21.  —  Le  pouvoir  executif  est  autorisé  à  supprimer  ou  à  éta- 
blir des  recettes  de  douanes  dans  les  local i les  où  il  jugera  convenable 
de  le  faire. 

■  Art.  22  —  Dans  les  recettes  et  les  sous-recettes  des  douanes  non 
buverles  par  la  présente  loi,  les  navires  chargés  de  marchandises  de 
provenances  ^Iran^j^tres  ne  seront  arlniis  qu'après  avoir  été  expédiés 
k  la  douane  de  Montevideo  ou  de  Salto. 


Magasinage,  —  Eslingage, 

Le  dépôt  des  marchandises  en  douane  nest  permis  pour  la  répu- 
blique de  I  Uruguay  qu'à  la  seule  douane  de  Mcnte\idcQ.  Lelcrmo  en 
est  illimité,  pourvu  que  la  marchandise  |i*indi(|uc  |>as  avarie  et  m 
puisse  pas  se  détcriorer.  L'Éial  est  responsable  de  la  valeur  des  mar* 
chandisps  déposées  dans  les  magasins  de  la  douane,  sauf  les  cas  d'in- 
cendie lorsqu'il  a  été  prouvé  que  les  gardiens  ne  s*en  sont  pas  rendus 
CLupablee. 

Le  droit  de  magasinage  se  paie  au  moment  de  retirer  la  marchau- 
dise  du  dépAt,  et,  en  cas  de  réexportation,  elle  nVst  grevée  d'aucun 
droit  (Loi  du  H  juillet  4856). 

Art.  23.  —  Les  marchandises  cnireposées,  au  moment  où  elles 
serMit  expédiées  pour  la  consommation  ou  te  rembarquement,  paye» 
r»nt  pour  magahinage  les  droits  ci-aprés  par  mois: 

Bùuteilteii,  q'uel  que  soit  le  contenu,  les  six  caisses  de  douze  bou- 
teilles :  trois  quarts  de  réal  (55  centimes). 

Fariiie,  la  barrique,  trois  quarts  de  réal  (55  centimes). 

Liquides^  la  pipe  de  six  barils,  trois  réaux  (  44  centimes  rbecto- 
litre). 

Maichaniises  sèches^^vtr  la  valenr,  un  huitième  pour  cent 

Maté,  les  huit  arrobes  (environ  100  kil.),  trois  quarts  de  réal 
(BKcentîmrs). 

Métaux,  les  huit  arrobes  [environ  100  kil.),  un  quart  de  rdal 
MScf  Btimcs). 

Suet'C,  tabac  et  artieks  eheombrants ,  trois  quarts  de  réal 
(Mef^nlime9). 

En  fias  de  doute  peur  la  liquidation,  le  dreît  de  magasinage  sera 
de  (rot«  quarts  de  réal  pour  huit  arrobes  eu  pour  nn  volume  cqutva« 
lant  à  celui  d^une  barrique  de  farine  par  cent  kilos  (55  centimes). 
'  An.  tl.  —  Dans  la  Iqu'dition  du  droit  de  magasinage,  S(*ra 
eensidéré  comme  temiiné  tout  mo  s  commencé. 

Aar.  W.^-Lcs  maroljaLd.sca  extraites  de   Tcnlrepàt  pajferont 


(laur  droit  d«  gtï^t  ($slmgêgc]  U  fmiu>  du  <UoU  de  «^g^sioage 
pendant  an  mois;. 

Acquilteronl  le  même  droit  les  articles  dir^ctcm^ni  ioi^porlés  pour 
la  consommation  et  lea  marchandises  ex por^#. 

Aht  26  —  Seront  saisis  le  colis  ou  loi(.a4isfoateiiitpt  une  plus 
grande  quantité  d'articles  ou  d^autres  articles  ^ue  c^«x  qui  auront 
été  déclarés. 

Ai(r.  SI,  -^  Ut  saisies  seront  jugées  confonoément  à  la  loi  do 
14  juillet  4855. 

Dispositions  fénktUfis. 

A»T«  iS.  ^  Ui  droite  aeroM  e^ioGlés  sur  ké  pm  «ottiinta  de  là 
place,  en  gros,  avi  mometti  de  re.ipQdiUoti  eit  dmno  av^o  «q  rabais 
do  dix  fmx  ceal, 

AaT.  29.  —  Les  cas  de  réclamations  on  da  désaccord  a^e^  te  vert- 
fica&eor,  do  to  port  doa  iotére«é%  ot  portaot  aur  noo  différeace  de 
plus  de  dix  pour  cent  seront  décidés  par  deux  arbitres  Uré^  au  sort 
^r  ooe  listo  do  douio  ooms  droiaée  cbaquo  soro^slre  par  le  tribunal 
de  Commerça- 

En  cas  de  dénccord  entre  eui:,  les  arbitres  désigneront  eax^m^mes 
un  tiers  qui  prononcera  en  dernier  ressort. 

AsT.  30.  —  Les  arbitres  une  fois  réunis  et,  le  cas  échéant,  lo  tiers 
désigné  par  eux,  ne  se  sépareront  pas  qu  ils  n'aient  rendu  leur  juge* 
ment  qui  sera  sans  appel. 

Art.  3t.  —  Les  opérations  des  vérificateurs  seront  publiques;  ils 
aeroat  tenus  d'en  communiquer  les  résollats  aux  négociants  qui  le 
requerront. 

Art  32.  —  Le  pouvoir  exécutif  est  autorisé  à  pouvoir  permettre 
i'împortatiofi  en  francbiso  d^  ariictes  ^'il  jun? ra  eKlMsivegnent 
destinés  a«  culte  divin  et  réclaoés  par  les  curés  des  églises. 

Art.  33.  -^  Au  uaoment  de  U  déclaration  pour  TentrepOA  de 
marchandises  en  caisses  ou  en  oolts  fermés,  te  déclarant  di^vra  eo 
présenter  Icsfoctures  pourquoi  soit  procédé  h.  leur  vérification. 

Le  droit  d*esliagage  dosllaé  à  Fonlratlon  dv  nfilo  sa  paie  dans 
tous  les  cas  ;  il  est  fixé  à  la  moitié  du  droit  de  magasinage  ;  c*esl  h 
on  droit  de  port. 

Les  autres  droits  de  port  ou  droits  d'ancrage  sont  de  trois  réanx 
courants  (300  rcis)  par  tonneau.  Ils  ne  sont  exigés  des  navires  qu'à 
leur  sortie  et  autant  qu'ils  ont  déchargé  leur  cargaison,  soit  en  tota- 
lité, soit  partiellement.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  bâtiments 
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de  commerce  qui  se  conlenteot  de  toucher  à  Montevideo  ne  sont  pas 
soumis  à  ce  droit  d'ancrage  et  n'ont  à  acquitter  que 
La  patente  de  santé.  4  réanx. 

Le  pilotage  d'entrée.  40     — 

Le  pilotage  de  sortie.  8     *- 

Bateau  du  pilote.  S    ~ 


H  réanx.  (lefr.SOc). 

Droite  de  Umnage. 

Loidu28atriH8S5. 

■  Art.  r'.  —  Payeront  un  droit  d'un  octavo  (0,27  centimes)  : 

»  4^  Les  navires  sortant  de  Montitedeo  èi  de  Oolonia,  k  d^tina- 
»  tion  de  l'intérieur  de  la  Plata  ou  de  fcs  affluents. 

>  2«  Les  navires  qui  toucheront  à  Montevideo  ou  à  Colonta,  à  leur 
»  entrée  dans  le  dît  fleuve. 

»  3**  Les  navires  venant  des  dits  fleuves  qui  toucheront  à  Coloua 
»  et  à  Montevideo. 

»  AuT.  2.  ^  Tout  navire  qui  anra  acquitté  le  droit  ci-dessus  à 
>  l'entrée  ne  le  paiera  pas  à  la  sortie,  et  réciproquement. 

»  Art.  3.  —  Les  navires  employés  au  service  de  la  malle  entre 
»  Montevideo  et  les  ports  des  fleuves  précités  payeront  la  moitié  an 
»  droit  ci  dessus. 

*  Art  4  —  La  présente  loi  entrera  en  vigueur  à  partir  du  jour 
»  de  réclair<ige  du  phare  établi  à  Colonia.  » 

Loi  tlu  46  juin  1855. 

*  Art.  4".  — Est  établi  sur  les  navires  venant  ou  à  destination 
»  des  ports  situés  au  delà  des  caps  un  droit  de  un  quart  pour  cent 
»  par  tonneau. 

»  Art.  2.  —  Le  produit  de  ce  droit  sera  exclusivement  afli»clé  k 
»  rétablissement  et  à  Tédairage  d'un  phare  sur  la  pailie  nord  dn 
B  banc  anp;lais,  d*un  autre  phare  au  slud  de  Hte  Lobas  et  dun  rez  de 
»  cartne  au  sud  du  banc  précité.  » 

D'A.  MooRK. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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INTERETS  MTÉRIELS. 


Madrid,  it  juin  18S7. 

Direction  généraie  du  Trésor  pitélie. 
Montant  de  la  dette  flottante  au  f*' juin,  -^  389,093,236  rs. 

Madrid,  A*  Juin  1857. 

Crue  ée  BaiPcHanne. 

Par  rétat  suWant,  on  pourm  se  faire  une  idée  de  là  cHse 
financière  que  traverse  Barcelonne,  la  première  ville  commer- 
ciale de  l'Es^pagne.  Il  est  bien  vrai  que  celte  crise  se  fait  sentir 
aOleurs  ;  mais  là,  elle  prend  un  caractère  quUl  est  bon  de  si^na-» 
1er.  Voici,  depuis  deux  ou  trois  moi^,  la  baisse  qu^ont  subie  les 
valeurs  commerciales  : 

Banque  de  Barcelonne,  baisse, 
Catalane  générale  de  crédit, 
Crédit  mobilier  barcdoQoai»,  . 
Onion  commerciale, , 
CHaisse  catalanci,  industrielle  et  commer- 

ciale, 
C^^Vompagnie  baroelonnaise  d^assurances 
maritimes, 
^^^^^^^^^eânpagnie  catalane  générale  d'asssu- 

CoD^r^pgtgaie  ibérique  d'«80urances^ 


de  58  à  47 

de  53  à  3» 

de  55  à  35 

de  54  à  34 

• 

de  35  »  25 

de  96  à  50 

de  7»  à  42 

de  40  à  20 


l'A 


or», 


id. 


de    30    à    19 
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Lloyd  barcelonnais,           id. 

de    42 

à 

28 

Le  Cabotage,                     id. 

de    30 

a 

23 

Chemin  de  fer  de  TEst, 

de  119 

a 

113 

Id.       Id.     du  Nord, 

de  100 

a 

90 

Id.      W.     df  Sarmgwiiï 

.          4«    48 

a 

42 

Id.       lid.     du  Centre, 

de    77 

a 

68 

L'Espagne  industrielle, 

de    99 

a 

85 

L'Industrie  cotonnière, 

de    92 

à 

80 

L'Auxiliaire  de  l'industrie, 

rrrc    w    ntoMiyit     nn    hadotiiit   i  rT    i 

de    90 

i    i/acci-mai^f. 

a 

70 

rteAiv 

DES  AGTfO.TfAlRES   DC    tA    GOMPAQME    GËI^hALE    Dfi    MINES 

Province  de  Cordoue. 

Dans  cette  province ,  on  trouve  des  traces  nombreuses  d'une 
grande  exploitation  de  mines  d Vgeat,  dVuitimoine,  de  cuivre  et 
de  ptom)^;  MX  environs  de  Posadas  et  d'Hornachuf  1q9  >  des 
irnsse^conûdérables  de  icories  attestent  l'existence  d'anciemifs 
fonderies. 

Outre  le»  riche»  t^orimlkfi  qu'elle  possède,  la  Compagoie  a  dé- 
{K>aci  pluMeurs  mines  qu'jîl  lui  ser?.  po$siblie  d'o^ploitor  aifc 

avantage,  grâce  au  voisinage  des  mines  de  charbon  d'&piol  et 
df  Belipe^^  mais  surtout  au  cheoiio  de  fer  qui  traversera  ceft  pa- 
ri|es. 

Province  de  CùèétÊé^Bmi. 

La  Compagnie  a  établi  le  siège  de  son  exploitation  non  loin  de 
Puerto  de  Niebla,  dans  les  districts  miniers  du  Valle  de  Alcudia 
et  de  Orcallo  ;  elle  s'est  rendue  propriétaire  d'un  immense  cmo- 
rial  de  plomb. 

Provint^  4c  Taféde. 

Les  iniiie«  de  la  Compagnie  sont  situées  sur  les  qioviagnes  de 
T<4ed»,  à  wviron  dix  lieues  ck  Tahi^om^U  Reîiui)  Wtn  dis- 
tfkt  minitf  rieàe  en  plomb,  argent  et  cuivra.  Lm  dépendances 


rr  iiit».imv»Aii£iiMAm.  af3 

sont  au  nombre  de  douze,  et  tout  fait  espérer  le  meilleur  résul- 
tat. 

Province  de  Palencia  [vallée  de  Santuilan). 

La  Compagnie  possède  uw  (an^O  4^  mélkMni  gKiments  de 
charbon  4'^IN^W|  gisements  tm^boif  n  sikm.  Ia  terrain  com- 
prend vingt-^pt  dépendances,  doQls€i{4  «Wt  6A  ofxploitation. 

Le  charbon  de  ee»  mines  est  excellent  pour  Fusage  domes- 
tique, pour  la  for^  et  la  fabrication  du  gaz  ;  il  ^rvira  pour  ap- 
provisionner Valladolid. 

Espiet  et  Belmez. 

Dans  ce  district,  la  Compagnie  n  a  réalisé  encore  aucune  ac- 
quisition, mais  elle  pensé  y  établir  une  fabrique  de  ttAtt  et  une 
fonderie  de  cuivre. 


£TAT  DF.S  SQI^ÉTÉS  DE  GHÉDIT. 

Sœiéié  catalane  générale  de  crédit. 

Situation  au  31  mai  1957. 
Actif. 

Actions,  *  2,800,000  rs. 

En  caisse,  ,  .  «  713,066 

Portefeuille,  etc.,  1,550,696 
Correspondants,  etc.,  94,484 


^«■■W^WOT 


ToUl,  5,i58,246 
Passif, 

Capitel,  4,000,000  rs. 

CoQ^jilifrfiOUtiBts,  1,105.980 
Divers,  ete.,  âi«8^. 


^Ê^ 


Tota],      5,138,246 
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RECETTES  DES  CHEMINS  DE  FER  ESPAGNOLS. 

De  Madrid  à  Saragos$e  et  Alieante. 

Kilomètres  en  exploitation,  278 

Produit?  du  30  mai  au  5  juin. 

Voyageurs,  13,658,  179^656  «. 

Marchandises,  etc.  297,787 

Total,  ^477,353 
Semaiûe  correspondante  en  1856,  313,102 

Diffârence,  164,251 

Chemin  de  fer  de  Grao  de  Valence  à  Àlmama. 

Kilomètres  exploités  en  1856  et  1857,  60  1/4 

Recettes  du  1®^  au  7  juin. 

Voyageurs,  18,630  74,286  rs. 

Marchandises,  etc.  30,586 

Total,      104,872  rs. 
Semaine  correspondante  en  1856,  75,043 

Différence,  29,829  rs. 

Recettes  du  1^  janvier  au  7  juin. 

En  1857,  2,068,909  rs. 

En  1856,  1,837,346 

Différence,     '  231,563 

Chemin  de  fer  de  Barcetonne  à  Saragosse. 

Produits  du  mois  de  mai, 

Voyageurs,  3,170,  7,068  rs. 

Marchandises,  etc.  1,113 

Total,      8,181 

Recettes  depuis  le  1^  jauTier  jusqu^à  cette  date,  32,133  rs. 
id.  pour  k  même  période  1856,      30,206 

^^^   "«^^  ^m^tm  «^^M   ^^B^ 

Différence,  1 ,927 
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Chemin  de  fer  du  cmire. 

Recettes  du  mois  de  mai  1857. 

Voyageurs,  40,S07,  7,262  p.  f. 

Mardiandises,  etc.  450  y> 

■■  Il  ■■— — »f^ 

Totiil,      7,712  p.  f. 
Mois  de  mai  1856.  60,59  » 

Difilérence,  1,653  p.  f. 

Recettes  du  1«'  janvier  à  cette  date,       33,760 
id.      pour      1886,  25,136 

en  faveur  de  1856,  8,624  p.  f: 


Chemin  de  fer  de  Barcelonne  à  Artynêde  M«r. 

Kilomètres  en  exploitation,  36 

Recettes  et  dépenses  du  mois  de  maL 

Recettes,  16,613  p.  f. 

9,206 

Reste.      7,507  p.  f. 

Chemin  de  fer  entre  Jeretd  Puerto  et  Cadix. 

Recettes  du  mois  de  mai  1857. 

Kilomètres  en  exploitation  eo  1 855,     1 5 
id.  id.     .  eBi850,      27  1)2 

Produits  du  1«  au  31  mai  1857. 

Voyageurs,  64,410,  263,528  rs 

Marchandises,  etc.  134,059 


Total, 

397,587 

Même  mois  en  1856. 

Voy^eurs,  19,984» 

.81,892 

MardianiUses,  etc. 

98,680 

Total;      180,572 
Difléranoe,  217,01B  rs. 
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Chemim  éifèréi  Tmrfm§Êm  è  Reus. 

Kilomètres  en  expbilfttloai  i4 
Hirocttâft  du  17  au  23  mai  1857. 

Voyageurs,  3,767,  »,880  rs. 

Marchandise^,  etc«  3,040 

Recettes  antérieures,  469,068 


^  m 


Total,  481,988 

Chemin  de  fer  du  nord  de  Bercetanne, 

Kilomètres  en  exploitalioii,  30 

Produits  du  mois  de  mai  i857«> 

Voyageurs,  3,312  rs. 

AbrotiaiMlis6i,  etc.  4,066 

ToM,  10,2B8 

Même  mote  »  l8S6w  11,048 


•Mi^Ai 


Différence  contre,  1 ,650 

Recettw  du  i"  janvier  à  cette  date       46,061  n. 
id.        pour  18S6,  47,026 

DSKérèAM  «olitct^  065 

Madrid,i5  juin  185^7. 
IMIRÈRE  DU  LA  MARINE. 

Nombre  des  navires  qui^  dans  le  mois  de  mai,  sont  entrés 
dans  tes  ports  de  la  Péninsule,  et  en  sont  sortis. 

Entrées. 

Navires  nationaux  sur  lest,  966  avec    32,809  tonneaux. 

id.      avec  chargement,      3,119  td.    167,453       id. 

id.      étrangers  sur  lest,       134  id:     20,409       id. 

id.      av^  chargement,        374     îd.     88,323       id. 

Toteuz, .    ;(,593    id.    308,994       id. 


SorttM. 

Natires  iiàlioiiMn: «UT  l«st,       (,146  ftT<M  43,302  Umumuis. 

id.      at«c  ehftrgement,    82,017  M.  1{(3,544      U. 

id.      élnagen  8IU- kMt,       847  M.  48,745      id. 

M.      «tec  «htfgeuMBt,        341  id.  M>794      id. 
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totaux,.    4,651      id.   315,385      id. 


BAMQOfi  DE  BARCELÛ.\NE. 

SituatfM  nu  SO  man  4857. 

Adtf. 


Nùtfiéfâtré  en  c^iissc^ 

• 

1,102,218  p.  f. 

Datis  h  caisse  de  Palmft, 

6,66t 

BItttts  en  (âisse, 

345,230 

Eu  portefeuille  à  réaliser^ 

1,752.159 

tKters, 

1,487,024 

Total, 

4,753,287  p.  f. 

• 

fiaâr. 

Pour  les  20,000  «etlmi  et  1 

1,000,000  p.  f. 

Montant  des  billets  émis, 

\ 

1,663,525 

Dépote, 

• 

..    821,707 

Ck)mptes  courants, 

• 

l,fid4»762 

Divers, 

173,293 

Total, 

4,753,287 

Capital  nonmali 

4,ooa»o<M> 

m 

id.      d'actiMs  éflliM^ 

4,000,000 

.» 

Madrid,  17  juin  18!!t7. 

AfTW/ouiir. 

» 

Nous  avons  déjà  parlé  d^  la  situation  déplorable  où  se  trouve 
Il  {ikee  4e  BaMri«Mê^  «t  déS  |««|ètê  de  ^^ues  spéculatours 
fMf  IMter^  à  de»4«pttMit  ALlMtett ,  ée  nouvelles  Soeiétée  ta^ 
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dnstrielles.  Le  bruit  coundt  dans  cette  TÎlle,  et  toat  le  monde 
l'aeciieiHait  avec  plaisir,  que  le  ministre  de  Fomento  avait  décidé 
qu'il  refuserait  toute  autorisation  nouvelle;  il  n'excepterait  de 
cette  mesure  que  les  Sociétés  qui  ont  fait  le  dépôt  par  ordre  su- 
périeur. Dans  Tintérêt  des  opérations  ^riBuses,  il  était  temps  de 
mettre  un  frein  à  ces  entreprises  hasardées  qui  auraient  pu  ruiner 
le  crédit  public,  déjà  si  fortement  â>ranlé  dans  la  capitale  de  la 
Catalogne. 

Madrid;  90  juin  1847. 

Mines,  grande  décaiwerie^ 

Ije  Courrier  d'Àndaleune  rapporte  qu'on  a  découvert  à  San- 
lucar  de  Barrameday  ville  de  la  province  de  Cadiz,  un  gisement 
d'or  argentifère.  Les  essais  fajts  par  un  ingénieur  à  rouvertuie 
de  la  mine  ont  été  surprenants  ;  en  un  mot^  si  les  résultats  con- 
firment les  promesses  consignées  dans  le  mémoire  de  cet  ingé- 
nieur, l'Espagne  aurait  sa  Californie.  Les  actions  qui,  à  l'émis 
sion,  étaient  de  250  rs.,  sont  montées  à  2,000. 

Mouvement  maritime  des  navires  espagnols  entrés  dans  le 
.     part  de  Marseille  etserUs  di^  le  maie  de  mai  4857. 

Entrées. 
'i857  —  97  navires  avec  6,899  tonneaux. 
I8S6  —  53     Id.      Id.    4,*3i0       Id. 


Différence,        44  2,589 

'    Sorties. 
1857  —  94  navires  avec  7,113  tonneam. 
1856  -  51     Id.       Id.    4,280      M. 

Différence,        43  2,824 

Navigation  transaltanti^êe^. service  entre  f Espagne  et  les 

JntiUis. 

Le  17  juin  a  eu  lieu,  à  Madrid ,  l'adjadicatioii  de  cette  ligne 
Importante  qui  sera  desservie  par  des  vapems»^ — Le  maximum^ 
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fixé  par  le  conseil  des  mÎDistres,  était  de  36,000  piastres  pu- 
voyage.  Quatre  compagnies  avaient  soumissionné;  MM.  Ceriola 
et  Caniquiri,  qui  ont  fait  le  plus  fort  rabais,  ont  obtenu,  au  pris 
de  23,400  p.,  la  concessîOD  dont  la  durée  est  de  buit  ans. 

Ile  de  Cuba. 

Les  nouvelles  de  la  Havane  sont  des  plus  satisraisantes.  Le 
mouvement  iodustriel  et  commercial  y  prend  chaque  jour  des 
proportions  insolites,  exagérées  peut-être  ;  mais  qu'opposer  k  ce 
torrent  de  spéculations  qui  donne  le  vertige  aux  létes  les  plus 
froides?  Les  conseils  de  la  prudeoce  seraient-ils  écoutés?  nous 
ne  le  croyons  pas;  mais  que  la  situation  de  Barcelonne  serve  au 
moins  de  leçon. 

Plus  de  vingt  Sociétés,  en  peu  de  temps,  se  sont  établies  à  la 
Havane  et  à  Cardenas ,  avec  un  capital  qui  n'est  pas  au-dessous 
de  40  millions  de  piastres,  soit  tl2  millions  de  francs. 

La  Banque  espagnole  de  l'Ile  marche  à  la  lêle  de  l 
insUtutions  de  crédit.  Depuis  le  mois  de  janvier,  son  i 
était  de  6,507,010  ps.,  s'est  élevé  à  8,519,471.  Cette  ij 
de  plus  de  deux  millions  de  piastres  provient  surtout  < 
en  portefeuille,  des  comptes  courants  et  d'un  plus  grand  nombre 
de  billets  mis  en  circulation. 

Les  chemins  y  suivent  aussi  une  prt^ression  ascendante. 
Voici  l'état  des  r^ttes  et  des  dépenses  de  la  ligne  de  Malanzas 
pendant  le  mois  de  mars  dernier,  comparé  avec  le  même  mois 
des  années  1854, 1855  et  1856. 

Produit  brut,         dépenses,  profit  net. 

i854 63,275    21,941     41,334  p. 

1855 64,709    50,467    14,242 

1856 62,734    37,943    24,791 

1857 71,940    22,057 49,883 
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SitmUi9»  é§  Uk  Btm^mt  é'EêpefM  ie  44  j^n  1857, 


AcUf. 

p-  -«;«.x.  1        numéraire,          J 
*^°  «"«*  1  efifoto  de  coiniiiiw,  | 

141»248^79n. 

Portefeaflle, 

306,239,251 

Fonda»  de  pouToira  det  proTincn 

et  eorraipoiidaiito  étnutgeri) 

39,453,520 

Efieb  paUics, 

81,920,706 

Bien»  nmiUn,  propriélés,  ele, 

8»250,860 

Total, 

527,142,287  n. 

Passif. 

Capital  de  la  Banque, 

120,000,000  rs. 

Fonds  de  réserve. 

3,600,000 

Billets  en  circulaiion, 

192,586,800 

Comptes  courants, 

164,077,613 

Divers, 

46,877,874 

Total,      527,142,287  n. 


Bmtiiu»  it  CtutU  au  31  mai  1851. 


Numéraire, 

Billets  en  caisse, 

Valeurs  en  portefeuille, 

Or  en  barres, 

Prêts  sur  eiîets  publics, 

Crédits  par  correspon<lunts, 

Divers, 


24,781,839  li. 
394,000 

22,256,224 
2,970,424 
4,931 ,800 

10,817,299 
1 ,049,973 

Total,      66,701,559  rs. 


t.- 
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Passif. 
Montant  du  25  p.  0/0  versé  pitr  les  ac- 
tionnaires, 12,500,000  rs. 
Billets  émis,  37,500,000 
Comptes  courants,  13^9,429 
Dépôts,  945,277 
Efftits  à  payer,  496,400 
Divers,  1,610,453 

Total,  66,701,559  rs. 


Bûnçue  de  Bmrcdttnne  au  30  mai  1857. 


Actif. 


Numéraire^ 

1,162,313  pi. 

Dans  la  caisse  de  Palntai 

6,661 

Billets  en  eni^e, 

345,290 

Billets  en  portefeuille  à  recouvrer. 

1,752,150 

Id.                Id.        dans  la  caisse  de 

Palma, 

47^860 

Prêts  sur  effets  publies, 

313,951 

Id.  »ur  d'autres  g»g6d. 

752,029 

Divers, 

373,181 

Total, 

4,753,284  ps. 

Passif. 

Montant  da  cfuart  v^rsé  par  les  action- 

naires propriétaires  des  20,000  ac-    .. 

- 

tions  de  première  et  seconde  SJiie, 

100,000  ps. 

Billets  émis. 

1,663,525 

Dépôts, 

321,707 

Comptes  courants, 

1 ,504,762 

EQels  à  payer. 

62,573 

Divers^ 

iia,7il 

Total,       i,7o3,284  ps. 
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Recettes  des  chemins  de  fer  espagnols  de  Madrid  à 

Saragosse  et  Alicante. 

Kflomètres  en  exploitation ,  278 

Produits  du  6  au  12  juin  1857. 
Voyageurs  10,743,  179,120  rs. 

llarchandises,  etc.,  314,807 

Total,      493,927  is. 
Semaine  correspondante  de  1856,      331 ,906 

Dilfêrence,      162,021  rs. 

De  Grao  de  Valence  à  Altnansa. 

Kilomètres  en  exploitation,  60  1/4 

Recettes  du  8  au  14  juin  1857. 
Voyageurs  25,522,  110,468  rs. 

Marchandises,  etc.,  26,424 

Total,      136,892 
Senuiine  correspondante  de  1856,      84,387 


Difiiérence,      52,505  rs. 
Produit  total  du  T' janvier  au  14  juin. 
En  1857,  2,205,802  rs. 

En  1856,  1,921,733 

DifiTérence,      284,069  rs. 
De  Tarragone  à  Reus. 

Kilomètres  en  exploitation,  14 

Recettes  du  17  au  23  mai  1857. 
Voyageurs  3,767,  9,880  rs. 

Marchandises,  3,040 

Produits  antérieurs,  469,068 

Total,      481,988  rs. 
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Madrid,  25  ]ttia  1857/ 

Chemin  de  fer,  réseau  des  Pyrénées. 

On  annonce  d'une  manière  officielle  ({ue  le  19  juin  on  a  signé 
le  contrat  qui  accorde  à  la  Compagnie  du  Midi  le  réseau  des  Py- 
rénéeSy  destiné  à  relier  FËspagne  à  la  France. 

A.  Lagombe. 
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BOUBSE  nB  MAOR». 


ACTIONS  DE  MINES. 


NOMS 

DES  SOCltTÈS. 


La  Sueite. 

Santa  C»cilia. 

San  Carlos. 

Venfaid  de  los  Ârlistas. 

Rdampiigo. 

VascoRgada. 

Santa  Caialiua. 

San  Gaillermo. 

Trillaaa. 

Maltorquina. , 

Perla  y  Tainp(»tad. 

San  Antonio. 

Anlorcba. 

Fortuna. 

Dioçenes. 

Querubina. 

Valeadana. 

Laura. 

Ferentina. 

Feliz  Pensamiento. 

Espioradora. 

Gran  Bacares. 

Primpr  Triunfo. 

Crcscencia. 

Mereario. 

Dos  Mindos. 

Campo  Fermoso. 

Buena  Fe. 

Bilbilitana. 


SITUATION 


DES  niCBS. 


NATURE 


DBS  MIKÉEigZ. 


Hiandelaencina. 

m 
a 
» 
> 
m 
» 
m 
m 


Galène  argentifère.  ;i4S,000 

54,000 

146.000 

156J)00 

«40.000 

52,000 

lO^OUO 

f4,0U0 

S4;000 


Sierra  Netada. 


» 
> 


Gaivre  argentifère. 


Sierra  Almagrera. 


9 
» 
J» 


Plomb  argentifère. 


I 


a 


Fetnbaena  (Aragon). 
AlparUr  (Id.). 


Sal&te. 


* 

» 

I  It.liOO 

6,0C0 

» 

11,000 
44,000 
23,000 
10,000 

» 
6.!200 
1,500 

» 

1,800 
7,700 


rs« 
144.000 

6<\000 

180,000 

leo.oof) 

Ui,D0O 
34,U0O 
11,000 
15,000 
25,000 


12,000 


50,000 


32,000 
66,000 
34,000 
1t.000 

» 

12,000 
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CHEMIN  DE  FER  INTEROGÊANIQIJË  DE  HONDURAS. 


VIII.  —  Vallée  du  goascoban. 

Après  avoir  passé  le  sommet,  la  ligne  du  chemin  saîvra  la  Taliéc 
dn  Rio  Goaseoran  jusqu'aux  plaiaes  qui  environneDi  la  baie  de 
Fonscca.  La  pente  sera  presque  partout  uniforme,  bien  qu'en 
moyenne  plus  élevée  que  sur  la  descente  du  nord.  Le  caractère  du 
pays  et  les  facilités  qu*il  présente  pour  la  construction  du  ehemin  ont 
été  esquissés  comme  il  suit  par  le  lieutenant  Jeffers  : 

c  Le  pays  présente,  en  général,  le  caractère  le  plus  favorable.  La 
ligne  du  chemin,  tracée  sur  un  plateau  près  des  bords  de  la  rivière 
et  à  Tahri  des  inondations,  offre  Taspect  d*un  plan  incliné  depuis  le 
sommet  jusqu'au  port.  Le  nombre  des  tranchées  et  des  remblais  sera 
peu  considérable,  sauf  sur  le  point  qui  sépare  les  deux  c6tés  du 
sommet  ;  les  courbes  seront  bonnes  et  les  pentes  ne  seront  pas  pins 
rapides  que  celles  existant  sur  les  chemins  les  plus  favorisés.  Il  n'y 
aura  pas  besoin  de  tunnels  ni  d'excavations  dans  le  roc. 

•  L'élévation  à  atteindre  pour  passer  le  sommet  à  Rancho  Ghiqmto 
est  de  2,400  pieds;  mais,  si  Ton  considère  qu'il  n'y  a  pas  de  des^ 
oenles,  et  que  c'est  la  totalité  des  montées  et  non  l'élévation  du  som- 
met qui  constitue  la  dépense  de  travail  k  faire,  on  reconnaîtra  que  ee 
ne  sont  point  là  des  conditions  défavorables. 

»  Au  sud  de  Goascoran,  les  formations  sont  en  calcaire,  en  grès 
blanc  sablonneux,  en  quartz  désagrégé,  en  gravier  et  en  sable  mé- 
langés de  lavé  et  de  pierres  volcaniques.  Ces  roches  n'exigeront  an- 
eune  tranchée  importante.  A  Goascoran,  il  existe  des  lits  immenses 
de  pierres  calcaires  bleues,  et,  dans  tous  le^  courants  d'eau,  one 
grande  quantité  de  gros  galets  de  granit,  de  gneiss  aggloméré  et  de 
grès.  La  roche,  en  cet  endroit,  est  de  grès  blanc  asseï  doux  poar  être 
entamé  par  le  pic^  mais  qui  se  durcit  à  Tair.  Sa  durée  est  saffisam* 
ment  prouvée  par  Texistence  de  figures  gravées  sur  les  rochers,  près 
d'Aramécina,  fort  bien  coosek'vées  et  d'une  époque  antérieure  à  la 
conquête.  Les  excavations  peuvent  être  faites  à  peu  de  frais;  eUes  ne 
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couleront  pas  plus  que  celles  opérées  dans  la  lerre;  el!es  auront 
Tavaula^e  de  la  durée  el  d'èlre  Tabri  de  l'hurniditë.  Sur  loule  la 
ligne  on  trouse  en  abondance  gravier,  sable,  chaux  cl  lerrc  k  briquc>. 

*  A  Aramécina  le  pin  jaune  paraît  sur  les  collines,  et,  à  San  Juan 
et  AnuiinqMctcrique,  il  en  exinle  de  trèi^^ros  et  en  quantité  innom* 
brahte»  dans  le  voisinage  immédiat  du  chemin.  Le  pin  jaune  atteint 
une  grosseur  de  30  pouces  et  une  hauteur  de  ^0  à  75  pieds,  et  ne  le 
cède  en  rien  au  meilleur  pin  de  la  Caroline  du  Nord  Le  chêne  y  est 
très-abondant  aussi,  et  Ton  y  trouve  également  de  grandes  quantités 
d*autres  bois  utiles  ou  précieux. 

»  La  largeur  de  la  vallée  est  si  peu  considccable,  comparée  à  sa 
longueur.  qu*on  n*y  rencontre  pas,  entre  le  terminus  et  le  sommet, 
de  cours  d  eau  à  traverser  ayant  plus  de  30  pted«.  La  défiensc  à  cet 
égard  lera  donc  très  peu  ÎDiportatle.  Ou  y  trouve  en  outre,  pour  la 
fOQsIruction  des  ponts,  du  bois  en  abondance. 

»  Les  petits  cours  d*eau  qui  se  jettent  d^ns  ie  Goascoran  offrent 
une  grande  puiasaneti  hydraulique  applicable  tui  scieries  et  sutres 
machines.  » 

IX.  — BAIE  DE  FONSECA. 

L*adn>irable  baie  de  Fonsecs,  terminus  occidental  du  chemin  pro-* 
jeté,  est,  sans  contredit,  le  plus  beau  port,  ou  mieux,  le  plus  bel 
tssomblangc  de  ports  qui  existe  sur  toute  la  côte  américaine  du  Paei^^ 
liquc.  Elle  a  50  milles  de  longueur  sur  une  largeur  A*k  fie u  près  SO 
ipilles  ;  elle  est  parfaitement  protégée,  cl  renferme  trois  grandes  lies 
qui  présentent  des  ports  intérieurs  amplement  pourvus  d*ean,  et 
d'admirables  sites  pour  y  bitir  des  villes  et  des  établissements  com- 
merciaux ou  maoubicturiers  de  toute  ei^pèce.  Les  trois  Etats  de  San 
Salvador,  de  Honduras  et  de  Nicaragua  sont  eontigus  h  là  baie.  Bon* 
duras,  toutefois,  en  occupe  la  plus  grande  face  :  le  port  do  La  Union, 
dans  la  baie  inrérieure  de  ce  nom,  et  le  port  prineipal  de  San 
Salvalor.  Son  commerce.  Tannée  dernière,  a  dépassé  500,000  dol- 
lars, et  les  revenus  se  sont  élevés  k  fMésde  100,000  dollars  Le  prin- 
cipal port  do  Honduras  est  Amapala.  sor  Mie  do  Tigre.  Ost  un  port 
frnneoidont  1  rniporiance  s*aoeroit  rapidement.  Ss  population  et  son 
osoinierfié  ont  doublé  pendant  ces  deux  dernières  années.  Une  Gom* 
pignie  amérîosino  a  ékvi  sor  i  Us  un  gnnà  étaUissamout  aveo  ans 
mnôbtne  ii  vnpenr  pour  sder  et  ral)0(ir  le  beîs  qni  se  trootn  nojoor* 
d'bui  en  pleine  aetivlté.  Galle  Compagnie  est  pîpéle  à  traiter  pour  la 
fonroituro  dos  traverses  et  u^eoibrures  nécessaires  pour  la  construc- 
tioa  do  ia  seotion  du  chemin  près  le  Pacifique*  et  celle  des  édifiées 
f|ttii*y  rsttncbont,  leltfuostitiotts»de0is,olo. 
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Le  poinl  précis  du  tormintif;  sur  la  haie  dépendra  des  considéra- 
(io;>sqiii  pourront  rcsullrr  d^  Tenquèlc  minutieuse  des  in<;(''nieurs 
cl  de  quelques  autres  circonsiia nées  Le  clicinin  pourrait  être  mené 
jusqu'au  port  San  Lorcnzo.  à  rentrée  de  lu  baie  inlcrirurcdo  ce  nom, 
qui  nu  (lOi^ède  pas  nmins  de  4  hras<^;i;dVau  dans  toute  t^on  étendue. 
Cetto  li^ne  traverserait  un  terrain  srç  et  ferme,  mais  exigerait  un 
pont  de  400  pieds  de  1  Q^sueur  sur  le  Rio  Facaome.  Par  la  consiruc- 
lioi  d'une  petilo.  digue  ou  d'un  ponl  sur  pilotis  de  450  yards 
(137  mètres),  le  chemin  pourrait  arriver  k  U  grande  ile  de  Sacatc 
Grande,  en  un  point  indiqué  sur  la  carte,  en  faee  d'un  vaste  et 
excellent  ancra^  On  pourrait  mcMnc.  avec  quelque  difliculté  toute* 
fois,  lui  laire  travt  r  er  IVxlrenùic  nord  de  celU*  lie  et  le  faire  aboutir 
h  rite  du  Ti^re  au  moyen  d'un  pont  e^ur  pilotis  d^unc  longueur  de 
4  mille  un  quart,  jeté  sur  un  détroit  d'une  profondeur  de  6  pieds 
d'eau  à  marée  basse. 

Le  diemin  pourrait  encore,  sans  obstacle  sérieux,  aboutir  à  on 
point  situé  sur  le  principal  emplacement  de  terrain,  en  face  de  la 
baie  de  Chismuyo;  mais  là.  il  deviendrait  nécess^aire  de  bâtir  un 
quai  d*une  longueur  coii«idcraMc,  tendis  qof,  à  San  Lorenzo,  ù 
Sacate  Grande  et  à  Tigre,  un  quai  ou  un  dock  d'une  longueur  ordi- 
naire permettrait  aux  plus  grands  steamers  d'amarrer  près  des  dépôts 
de  la  Compagnie.  * 

Le  chemin  pourrait  se  terminer  à  La  Union,  mais  i(  lui  faudrait 
entrer  dans  un  autre  Ëtat,  sans  pour  cela  obtenir  d*antn*s  avantages 
que  ceux  atteints  sur  lés  divers  points  déjh  nommés.  Ce  fiiit  n*a  donc 
d'autre  importance  que  de  prouver  les  grandes  facilitée  qu'offrç  par- 
tout la  baie  pour  les  travaux  projetés. 

La  carte  delà  baie  de  Fonseca,  dressée  par  sir  Edward  Belcher, 
en^verlii  des  instructions  du  gouvernement  anglal?,  et  publiée  par 
ordre  de  Tamiraulé,  rend  inutile  une  longue  description  de  cette 
remarquable  baie  qui  sem!)1e  atoir  été  de!>îgnée  par  le  Créateur 
comme  le  centre  du  commerce  de  l'océan  IVilîque.  Elle  est  salubre, 
environnée  d'un  pays  de  ressources  agricoles  illimitées  et  possédant 
de  riches  et  inépui.'^ahles  mines  do  charbon,  d'or  et  d'argent;  elle 
abonde  en  beaux  poissons,  en  huttres  excelTentes,  etc.,  etc.  Bref,  elle 
possède  toutes  les  condiliofis  nécessaires  &  l'entretien  d*u ne  gfaode 
et  prospère  population.  La  baie  de  fonseca  est  donc  sans  égalé  pour 
devenir  le  terminus  d'une  grande  œuvre  d*utilité  générale  comme 
celle  donl  il  s'agit. 
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Dans  la  constructioD,  et,  à  un  plus  grand  degré  eneore,  dans 
rexploitation  des  chemins  de  fer,  la  question  des  pentes  est  très* 
importante  à  considérer.  D*après  les  observations  qui  précèdent,  on  a 
vu  q*ie  les  premiers  50  milles  du  chemin  projeté  présenteront  une 
pente  moyenne  de  47  pieds  par  mille, et  les  40  T.illes  suivants,  une 
pente  moyenne  de  25  pieds  S  pouces  par  mille.  Pour  la  section  de 
45  milles  qui  traverse  le  sommet,  la  pente  maximum,  sans  tenir 
compte  de  l'adoucissement  probable  des  pentes  au  moyen  d*une 
tranchée  à  travers  le  sommet,  sera  de  55  pieds  par  mille  et  seulement 
pendant  une  courte  distance.  De  là,  à  l'océan  Pacifique,  la  pente 
maximum  ne  dépassera  pas  45  pieds  par  mille.  La  somme  totale  des 
montées  et  des  descentes,  d'une  mer  à  l'autre,  est  de  4,600  pieds,  ce 
qui  donne  une  pente  moyenne  d'un  peu  plus  de  28  pieds  par  mille. 
Les  résultats  sont  très- favorables,  comme  on  pourra  en  juger  par  la 
comparaison  ci  après  : 

TABLEAU  niS  PBITXS  MAXOTOK. 

Chemin  de  Baltimore  et  Ohio par  mille  116  pieds. 

--       Baltimore  et  Sosjqnehama —  90  — 

—  Boston  et  Albany.  .  • —  89  — 

—  New-York  et  Erié —  60  — 

—  Tehuantepec  (en  projet) —  64  — 

—  Panama  (pente  du  PacÛlque) —  60  — 

•    —       Calédonie  (Ecosse) —  78  — 

—  Honduras  (en  projet) —  55  — 

La  pente  indiquée  pour  Tehuantepec  ne  comprend  pas  un  tunnel 
de  trois  quarts  de  mille. 

La  pente  de  4 16  pieds»  sur  le  chemin  de  Baltimore  et  Ohio,  a*une 
longueur  de  huit  mllci  et  demi  (4).  C'est-à-dire  qu'il  faut,  dans  une 
aussi  courte  distance,  s'élever  k  986  pieds,  ou  moitié  environ  de  la 
somme  des  montées  du  chemin  projeté  de  Honduras. 

La  somme  des  montées  et  descentes  de  la  première  section  [la  divi- 
sion orientale)  du  chemin  de  fer  de  New-Rork  et  Erié,  est  de  3,873 
pieds,  sur  une  distance  de  72  milles,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
54  pieds  par  mille,  ou  près  du  double  de  la  pente  moyenne  do 

(1)  «  Sur  cette  pente,  nne  machine  pesant  i4  tonneaux  avec  une  force 
de  traction  de  15,160  livres,  a  entraîné  un  train  de  wagons  chargés,  pesant 
en  totalité,  non  compris  le  tender,  SOS  tonneaux,  avec  une  vitesse  de  6  à 
8  milles  à  l'heure.  La  même  machine  a  monté  la  même  pente  avec  un  train 
de  voyageurs  de  118  tonneaux  Si  une  vitesse  de  17  milles  k  l'heure.  » 
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chemin  projeté.  Les  pentes  rapides  sont  nécessairement  desobstacles; 
mais  les  progrès  obtenus  dans  les  locomotives  permettent  aux  ingé- 
nieurs de  surmonter  des  élévations  qui  autrefois  eussent  été  consi- 
dérées comme  impassibles  à  franchir. 

Jusqu*à  présent  on  a  évité,  à  tout  prix,  les  pentes  élevées  en  faveur 
des  pentes  modérées,  même  quand  la  somme  des  montées  à  franchir 
était  la  même.  En  d'autres  termes,  on  croyait  que,  dans  un  chemin 
de  400  milles  de  longueur  conduisant  à  un  sommet  de  4,000  pieJs 
d'élévation,  une  pente  moyenne  et  uniforme  de  40  pieds  par  mille, 
sur  la  distance  entière,  était  préférable  à  80  milles  de  niveau,  et  20 
d'une  pente  deSO  pieds  par  mille.  Mais,  en  pratique,  cette  dernière 
condition  s'est  trouvée,  dit-on,  la  meilleure.  C'est  à- dire  que  la 
concentration  des  pentes  sur  un  point,  compensée  par  une  force 
auxiliaire,  est  très- avantageuse  sous  le  rapport  de  la  dépense  et  du 
temps. 

Jusqu'à  quel  point  ce  principe  peut-il  trouver  une  application 
avantageuse  sur  la  ligne  du  chemin  projeté?  C'est  ce  qu'il  appar- 
tient de  décider  aux  ingénieurs  chargés  de  sa  construction  Heureu- 
sement la  nature  de  ce  pays  leur  laisse  le  choix  libre  :  on  pourra 
obtenir  une  concentration  considérable  de  pente  dans  un  espace  de 
40  milles  dechaquecAlc  du  sommet^cn  s'en  approchant  directement, 
OQ  bien  le  chemin  pourra  être  établi  à  la  base  des  chaînes  parallèles 
de  collines  sur  des  pentes  légères  et  uniformes. 

B.  6.  Squiei. 
{Fm  suite  au  procUain  numéro.) 
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PORTEFEUILLE  EUROPÉEN. 

Ghranlque  littéraire  et  arlIsUfoe  de  la  qainialne. 

I. 

Nous  aononcions,  il  y  a  quelque  temps,  Tappanlion 
d'un  volume  de  vers  sous  ce  titre  assez  neuf  :  Its  Fierges , 
et  nous  nous  plaisions  à  dire  que  M.  Barriliot,  raut?ur, 
est  un  de  e>es  esprits,  trop  rares  à  notre  époque,  qui  cul- 
tivent la  poésie  pour  elle-mèmr^,  obéissant  à  une  inspira- 
tion vraie,  à  une  conviction  profonde.  Tant  d'autres  se 
croient,  aujourd'hui,  poêles,  pour  avoir  trainé  leurs  sem- 
blants d'idées  dans  l'ornière  d'une  prosodie  inepte  et 
monotone,  ou  po.ur  avoir  *jonglé  avec  quelques  rimes 
funambulesques,  à  la  manière  de  ces  bateleurs  dont  on 
prend  pitié  après  s'en  être  amusé  un  instant.  Aussi,  no 
saurait  on  trop  encourager  ceux  chez  qui  vil  encore  la  foi 
poétique,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  étudierons  tout  spé- 
cialement l'œuvre  nouvelle  de  M,  Barriliot. 

L'année  dernière,  M.  Barriliot  publiait  un  recueil  de 
poésies,  chansons  et  balladw^  intitulé  :  la  Folle  du  Logis; 
ce  fut  son  début;  personne  encore  ne  connaissait  même 
son  nom  ;  quelques  amis  seuls  savaient  qu'il  fût  poète. 
Qui  donc  aurait  pu  soupçonner  que  cet  homme,  déjà 
blanchi  par  l'Age  et  l'advtîrsité,  qui,  dévoué  tout  jeune  et 
sans  éducation,  par  le  sort  de  sa  naissance,  à  un  travail 
manuel  des  plus  pénibles,  avait  rempli  pendant  trente- 
huit  ans  sa  tache  journalière  sans  jam<iis  la  négliger  ou  la 
maudire,  qui  donc  aurait  pu  soupçonner  que  cette  homme 
employât  silencieusement  ses  nuits  à  cultiver  son  esprit 
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pour  le  rendre  digne  de  devenir  Tinlerprèle  de  son  âme^ 
pour  apprendre  à  traduire  les  inspirations  qui  débordaient 
de  son  cœur?  Il  était  né  poëte»  il  apprit  à  écrire,  et»  grâce 
à  la  persévérance  que  donne  la  conviction,  il  finit  par 
imiter  les  grands  modèles,  auxquels  il  ne  demandait  que 
les  secrets  matériels  de  l'art.  Chose  plus  singulière  et  plus 
rare  encore,  modeste  autant  qu'enthousiaste,  M.  Barrillot 
cachait  soigneusement  ses  efforts  et  ses  succès  ;  il  chantait 
pour  lui-même  et  non  pour  le  monde^  soit  qu'il  voulût  se 
perfectionner  encore  avant  de  révéler  son  talent,  soit  que, 
doutant  de  lui-même  et  craignant  de  s'être  abusé,  il  trem-- 
blàt  que  l'indifférence  du  public  ou  de  railleuses  critiques 
ne  vinssent  tuer  ses  chères  illusions.  Peut-être  encore, 
par  un  sentiment  de  jalousie  bien  excusable,  pour  ce  qu'il 
no  devait  qu'à  soi,  arait'^il  résolu  d'en  jouir  seul,  car  sa 
conscience  le  récompensait  assez  de  ses  peines.  Mais  des 
droonstances  impérieuses  devaient  le  forcer  à  prendre  au 
soleil  la  place  qu'il  avait  dignement  gagnée. 

Un  jour,  -^  nous  dirions  presque  heureusement^  —  les 
bras  manquèrent  à  l'ouvrier,  et,  comme  il  le  dit,  fata- 
lement invalide  civil,  il  dut  demander  à  sa  muse  chérie  les 
moyens  d'existence  que  lui  refusaient  ses  mains*  Pauvre 
poète,  cela  lui  semblait  une  profanation,  et  quand  il  fallut 
recueillir,  pour  les  jeter  à  travers  le  monde,  ces  chants 
intimes  écrits  dans  l'ombre  pendant  les  douces  heures  de 
loisir  que  lui  laissait  le  travail  mécanique,  quand  il  les 
vit  quitteif  pour  la  première  fois  le  coin  de  son  foyer,  son 
cœur  se  serra,  -^  il  détourna  la  tète,  et,  leur  ouvrant  la 
porte>  comme  le  père  de  Tenfanl  prodigue»  un  mot  de 

reproche  expira  sur  ses  lèvres il  appela  son  premier 

livre  :  ta  Folie  du  Logis. 

Bien  vite  rassuré  par  l'accueil  bienveillant  du  public, 
l'auteur  a  pris  eonfiauce  ;-il  s'est  mis  avec  courage  k  son 
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nouveau  métier  de  poète,  puisqu'enfin  ses  juges  Font 
sacré  tel.  A  ces  essais  de  toute  forme,  à  ce  mélange  de 
tentatives  timides  et  diverses  qui  composent  sou  premier 
volume,  il  a  voulu  faire  succéder  une  <Buvre  conçue  avec 
ensemble,  avec  cette  sûreté  que  donne  la  certitude  d'avoir 
trouvé  sa  voie.  Cette  œuvre,  ce  sont  la  Vierges. 

Maintenant,  avant  d'aller  plus  loin,  prions  Tauteur  de 
nous  excuser  si,  contre  notre  habitude  et  nos  principes 
bien  arrêtés,  nous  sommes  descendu  dans  sa  vie  intime, 
si  nous  avons  relevé  le  voile  qui  la  dérobait  au  public. 
M.  BarriUot  a,  par-dessus  tout,  cette  noble  fierté  de  sa 
position  que  lui  dicte  son  cœur  de  poète  et  d'hounète 
homme.  Est-il  pauvre?  est-il  riche?  cela  ne  regarde  pas  la 
société,  d'rt-il  lui-même  ;  d'ailleurs,  il  ne  se  plaint  pas;  il 
a  toujours  su  trouver  de  larges  compensations  aux  dures 
épreuves  qu'il  a  traversées  ;  son  cœur  a  conservé  toutes  les 
illusions  de  la  jeunesse,  et  les  sympathies  ne  lui  manquent 
pas.  Pourtant  nous  croyons  qu'aucun  de  nos  lecteurs  ne 
nous  saura  mauvais  gré  d'avoir  révélé  lo  secret  de  cette 
vie  pleine  de  mérites,  d'avoir  fait  l'éloge  de  l'homme 
avant  celui  du  poète.  Nous  avons  parlé  selon  notre  senti- 
ment ;  une  telle  indiscrétion  n'a  rien  que  d'honorable 
pour  celui  qui  en  est  l'objet,  rien  que  d'utile  pour  ceux 
qui  i'écoutent. 

Arrivons  au  livre  même  que  nous  ne  prétendons  pas 
analyser  ;  un  volume  de  vers  ne  se  résume  pas  comme 
un  traité,  ne  se  dissèque  pas  comme  un  roman  ;  il  faudrait 
suivre  le  poète  pas  à  pas,  pièce  par  pièce^  et,  pour  ainsi 
dire,  vers  par  vers,  pour  obtenir  une  appréciation  fasti- 
dieuse d'exactitude  ;  tel  n'est  pas  notre  dessein.  Indiquer 
l'esprit  général  qui  préside  à  cette  composition,  en  étudier 
la  forme,  citer  le  plus  souvent  possible,  car  nul  argument 
pe  confirme  mieux  les  jugements  qu'on  soumet  au  public. 
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Toilà  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  ;  enfin,  renvoyer  au 
livre  même  ceux  qui  voudront  sérieusement  le  connaître. 
Car,  selon  nous,  le  mandat  du  critique  devrait  moins 
consister  à  reproduire  la  substance  des  livres  dont  il  a  le 
contrôle  préalable,  qu'à  dire  simplement  :  celui-ci  mérite 
ou  ne  mérite  pas  d'être  lu. 

La  préface  de  l'auteur  sera  notre  guide  pour  l'expo- 
sition de  ses  principes,  car  c'est  sa  profession  de  foi; 
aussi,  nous  contenterons-nous  presque  de  la  citer  ou  de  la 
reproduire.   «  L'auteur  des  Vierges^  nous  dit-il,  a-t-il 
apporté  quelque  chose  de  nouveau  à  la  poésie  française? 
11  n'a  pas  cette  prétention  ;  il  a  voulu  tout  simplement 
donner  un  corps  à  la  pensée  :  vous  voyez,  lecteurs,  que 
cela  n'a  rien  de  neuf.  En  un  mot,  il  a  voulu  être  le  trait 
d'union  de  l'école  idéaliste  et  réaliste,  rien  de  plus...  Son 
livre  est  une  petite  galerie  de  tableaux  peints  de  la  même 
main,  diilérents  de  forme  et  de  couleur,  mais  fixés  à  une 
muraille  faite  d'un  seul  bloc,  c'est-à-dire  à  une  pensée 
invariable  dans  la  conscience  de  l'auteur.  Toutes  ces 
vierges  ne  se  ressemblent  ni  de  costume,  ni  de  visage,  et 
pourtant  elles  sont  sœurs  ;  elles  ont  la  même  âme,  le  même 
cœur!  Chacune  d'elles  descend  de  sa  toile,  marche  ou 
s'assied,  bondit  ou  s'envole,  parle  ou  chante  à  sa  manière, 
mais  toutes  disent  quelque  chose.  » 

En  effet,  chacune  de  ces  vierges  est  une  idée,  couverte 
d'un  masque,  enveloppée  d'un  costume  harmonieux.  C'est 
Jephta,  la  Vierge  aux  bandelettes,  rêvant,  dans  le  désert, 
sur  le  néant  des  choses  humaines,  et  instruite  par  les  mille 
voix  de  la  nature  sur  les  mystères  de  Tavenir, 

La  mort  et  le  néant,  le  temps  aux  larges  ailes, 
Voilà  trois  dieux  puissants,  trois  compagnons  fidèles, 
Trois  robustes  faucbe  rs  qui  ne  se  lassent  pas. 
Deux  s^eo  vont  balan  ant  leur  faux  de  droHe  à  gauche, 
in. 
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Le  (roUtème  ramasM  à  ntnri  qo'im  boebe  ; 
Pour  dé? orer  toujours  il  amasse  à  pleins  bras. 

Aiasî  gémit  Jephta;  mais  une  roix  du  désert  lui 
répond: 

L'invisible  faucheur  dont  le  champ  est  immense, 

Moissonne  d'une  main  et  de  l'autre  ensemence; 

Chaque  choae  mûrit  et  tombe  en  sa  saiçon  ; 

Le  fluide  étemel  r^nît  ce  qsl  tombe, 

11  entr'ouvre  un  berceau  quand  il  ferme  une  tofldw; 

Tout  arbre  dépouillé  touche  à  sa  floraison. 

Et  le  poète  expose  en  beaux  vers,  comme  ceui-ci»  ses 
idées  sur  le  progrès,  l'amour  et  la  métempsycose,  idées 
fêTorites  et  qui  revieniinent  sans  cesse  dans  le  cours  de  ce 
vohime.  Avec  quelle  conviction  il  prêche  les  théories  hu- 
manitaires, problèmes  dont  son  imagination  et  son  cosiir 
lui  promettent  trop  facilement  la  solution  si  lointaine, 
hélas  !  La  Vierge  au  rameau  d^ativifr  nous  amène  la  paix 
unîyerselle,  et  la  Vierge  atix  ffueniltes,  la  misère,  agonise, 
en  hurlant,  sa  dernière  chanson. 

Ifoi,  la  vieille  Misère, 
Landerf,  landera, 
le  Aifrai  cette  terre 
Lonqoe  Vm  aTalmcni. 

Moi,  rétemel  bonrreau  de  cette  espèce  humaine, 

y^ydf  Je  me  fins  Tleîlle,  et  ma  fln  est  proelmftte; 

l'aï  plus  ëe  trois  mille  tas,  tiols  mWe  ans  Uet  soaatsi 

Quand  le  vent  du  progrès  soufflera  ma  lanterne, 
Dieu  pardonnera  tout,  Satan  et  les  damnés. 

Eu  attendant,  sulrra  la  Misère  boileus», 
Bôquillartls  et  truauds,  filous,  It'prc  hideuse; 
Vermine  (iui  gn^iUiez  snns  «le  s»leH  buMloiis  ; 
Chenilks  f{iii  tamyn  purmi  les  UmAk%  abritai* 
A  l'arbre  du  |^'^«'»  àl  «nit  4es  l^.'uJUes  îmdyn; 
^oi\Mm  V'WyfOt  rutis^s»  iksiim^  i^yittM»* 
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Ârf étons«fiDU9  ici  sur  la  limite  extrême  des  théories liuma- 
nildires,  pour  De  pas  aborder,  avec  le  poète,  ledomaind 
politique  qui  nous  est  rigoureusement  fermé,  à  nous.  Peu- 
tètre,  M«  Borrillotnurjit-il  bien  fait  de  s'interdire  un  peu 
plus  sétèrement  les  écarts  de  ce  côté;  la  poésie  doit  s'é- 
lever au--dessus  des  petites  ambitions  de  ce  monde,  el 
dédaigner  Tinsulte  aussi  bien  que  la  flattorie  a  l'adresse 
des  puissants. 

Durement  éprouvé  lui-mémo,  notre  poêle  trouve  les 
plus  louchantes  paroles  pour  plaindre  tout  ce  qui  souffre; 
il  fait  prêcher  la  charité  par  toutes  les  voix  de  la  nature, 
depuis  celle  de  Ginévra,  la  Fierge  aux  fuseaux,  qui  file 
pour  l'indigent,  jusqu'au  chant  des  rouges-gorges  ou  des 
grillons,  qui  rappellent  qu'on  doit  faire  l'aumône  et  aimer 
soft  prochain. 

Cricricri!  les  plaines  sont  blanches; 
La  corneille  fuit  les  arceaux; 
Oq  peut  passer  sans  ponts  ni  ptaflclies 
Les  r.vièrcs  et  les  ruisseaux  ; 
Lt  ihct  crsqoe  dans  Tornière 
Souâ  la  nnie  et  le  pas  des  boMiiii; 
Le  givre  poudre  la  crinière 
Da  cheval  aux  naseaux  fumeux. 

Cricricri!  le  mendiant  passe, 
Blêmi  de  froid,  cachant  ses  mains; 
Le  dos  voûté  sous  sa  besace, 
Il  erre  à  travers  les  chemins. 
A.  mainffi  demeure  opiilcate 
Son  bâton  frappe....  ou  n'ouvra  pi»} 
Alors  une  larme  brûlante 
Roule  en  glaçon  devant  ses  pas. 

La  Vierge  aux  Ubelinles  console  l'affligé  prêt  à  se 
donner  la  mort;  et  nos  pl<^urs  araers  sont  comptés  par  la 
Vierge  aux  larmes,  qui  v^  les  déposer  aux  pieds  du 
Seigneur. 
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Puis;  parfois  aussi,  déridant  son  front  assombri  par  le 
spectacle  des  misères  humaines,  le  poète  chante  Tamour 
sous  les  traits  de  la  Vierge  au  baiser  et  de  la  Vierge  an 
myrte ^  ou  bien  encore  Vinea,  la  Vierge  aux  raisins.  Enfin 
son  imagination  se  promène  sur  mille  sujets  qu'il  ramène 
sans  cesse  à  son  type  de  personnification,  répandant 
partout  des  paroles  de  paix,  d'amour,  d'espérance,  apôtre 
fervent  des  bons  sentiments  qui  peuplent  son  cœur,  pro- 
phète convaincu  de  la  régénérescence  universelle. 

Avec  de  tels  principes,  l'égoisme  n'est  point  son  fait; 
aussi,  dans  tout  le  cours  de  ce  volume,  ne  le  voyons-nous 
guère  parler  de  soi.  Une  seule  pièce,  une  des  plus  belles, 
qu'il  place  modestement  la  dernière,  est  consacrée  au  récit 
dçs  épreuves  qu'il  a  traversées;  et,  quoique  il  ait  bien 
souffert,  la  Vierge  aux  souvenirs  ne  lui  dicte  que  des  pa- 
roles de  résignation  : 

J'ai  le  droit  de  maudire,  et  je  ne  veux  qu'aimer. 

Quant  à  la  forme  du  poète,  elle  est  trop  multiple  pour 
que  nous  puissions  l'analyser  à  fond  dans  le  court  espace 
qui  nous  reste.  Il  s'est  efforcé  avant  tout,  selon  sa  propre 
expression,  d'être  clair,  harmonieux,  coloré,  et  il  est  en 
effet  tout  cela,  grâce  à  sa  sévérité  pour  lui-même  et  à  la 
conscience  de  son  travail.  Il  sait  merveilleusement  accorder 
le  ton  de  son  style  avec  sa  pensée  ;  et  si  on  pouvait  lui 
adresser  un  reproche,  ce  serait  peut-être  la  recherche 
quelquefois  trop  flagrante  de  l'harmonie  imitalive. 

Tantôt,  riambe  s'échappe  de  sa  plume  avec  une  puis- 
sance digne  des  plus  beaux  jours  d'Â.  Barbier  : 

La  guerre,  l'œil  en  feu,  tempes  échevelées, 

Montait  son  grand  cheval  sans  mors  ; 
Elle  allait  galopant  par  monts  et  par  vallées, 

Jetant  les  mourants  sur  les  morts. 
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Ou  bien»  comme  dans  la  Vierge  aux  cyprès^  il  imite  les 
fantaisies  les  plus  lugubres  et  les  plus  dévergondées  de  la 
ballade  allemande. 

Puis  tantôt,  jetant  là  ses  sévères  pinceaux,  il  ébauche  de 
riantes  images^  comme  la  Vierge  au  baiser.  Il  excelle  dans 
le  descriptif,  surtout  lorsqu'il  entame  quelque 

....  Petit  pastel  où  le  blea  clair  domine. 

Nous  trouvons  dans  son  livre  cent  tableaux  champêtres, 
—  ceux  qu*il  préfère  par-dessus  tout,  — ■  plus  charmants 
Tun  que  l'autre,  et  l'embarras  du  choix  nous  tient  fort» 
lorsque  nous  voulons  citer.  Prenons  au  hasard. 

Dans  un  sentier  plein  d'épines-vinettes, 
Où  pépiaient  les  moineaux  querelleurs, 
J'allais  sifflant  les  bouvreuils,  les  fauvettes. 
Par  un  matin  où  l'herbe  était  en  pleurs. 
Lorsque  je  vis,  au  bord  d'une  prairie 
Où  le  bouleau  tremblait  au  vent  du  ciel, 
Une  péri  de  pervenches  fleurie, 
Aux  yaix  d'azur  comme  ceux  de  Marie, 
Aux  cheveux  blonds  comme  le  miel. 

Mais  le  genre  dans  lequel  excelle  M.  Barrillot,  son  véri- 
table élément,  c'est  la  chanson;  en  effet,  la  chanson  est 
l'expression  la  plus  populaire  de  la  poésie  ;  c'est  sur  ce  ton 
que  le  poète  ouvrier  a  dû  traduire  ses  inspirations  nais- 
santes ;  et,  comme  on  revient  toujours  à  ses  premières 
amours,  il  aime  à  prêter  des  chants  à  chaque  être,  à 
chaque  objet  dans  la  nature,  accents  tour  à  tour  plaintifs, 
menaçants,  lugubres,  désespérés,  puis  tendres,  doux,  sou- 
riants» joyeux,  enthousiastes.  C'est  ainsi  qu'il  intercale 
dans  ses  tableaux  la  chanson  des  rouges-gorges,  des 
grillons,  celle  de  Nini,  ou  bien  le  chœur  des  squelettes  et 
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tant  d'autres  encore.  Quelquefois  même  la  pièce  toute 
entière  n'est  qu*une  chanson,  naïve  et  cbampélre,  comme 
la  Vierge  au  bouleau,  comme  la  Vierge  aux  ehècres  : 

0  bcrgeretle, 
SI  ]*étaw  pâquerette, 
le  btiseraiç  ta  main. 

C'est  encore  le  babillage  enfantin  de  la  Vierge  à  ta 
poupée  : 

Eh  dodo 

Pouponnette» 

Mignonette! 

Eh  dodo 

Dodiiietie, 

nodino! 

n  faut  dormir»  Mademoiselle» 
Voyons,  de  quoi  voua  plaignei^TOUff 
N'étes-vous  pas  heureuse  et  belle! 
Ëtes-vous  mal  sur  mes  genoux? 
Hélas!  à  Theure  où  je  vous  berca^ 
Plus  d'un  pmvre  enfant  souffreteux* 
De  grêle  r  ç  )il  une  averse 
Et  reutre  chez  lui  tout  piteux. 

Alors,  le  poëte  s'abandonne  au  charme  de  Tharmonie 
qui  r^ntraîne;  et,  dansées  quelques bl nettes,  sans  pr35que 
songer  à  rien,  il  badine  avec  le  rhythme  comme  un  amant 
avec  sa  maîtresse  ;  car  c'est  une  amoureuse  passion  qu'il 
professe  pour  rharmonie,  c^est  un  culte  pour  celte  voix 
uuchantaresse  qu'il  lui  semble  sans  cesse  entendre  et  qui 
^ui  dicte  ses  vers.  On  en  jugera  par  cette  page  écrite  en 
tête  de  son  volume. 

«  La  rime,  on  la  voit  partout,  on  l'entend  partout  :  dans 
le  ballant  qui  frappe  en  cadence  le  bourdon  de  Notre- 
Dame,  dans  les  grelots  du  mulet  qui  marche  à  pas  comptés, 
sur  l'enclume  du  forgeron,  et  dans  le  pas  régulier  das 
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soldats  et  des  moines.  On  la  toil  dans  deux  feuilles  ju- 
melles, deux  fleurs  semblables,  deux  lèvres  roses,  deux 
yeux  pleins  d'amour.  I^s  tours  de  Notre-Dame,  de  Saint- 
Maurice,  les  colonnes  du  Panthéon,  voilà  la  rime  altière, 
la  rime  Victor  Hugo;  deux  touches  de  clavier,  deux 
gouttes  de  lait,  deux  ailes  de  colombe,  voilà  la  rime 
cbiste»  harmonieuse,  la  rime  Lamartine:  deux  mains  de 
duchesse»  deux  souliers  de  poupée,  deux  soupirs  d'amant 
et  deux  chopes  de  bière,  voilà  la  rime  facile,  la  rime 
Alfred  de  Musset;  deux  capuchons  de  franciscain,  deux 
eorneltes  de  nonne,  les  épaulettes  d'un  capitaine,  les 
galons  d'un  sergent,  deux  chemises  de  Frétillon,  les 
grelots  d'une  marotte,  voilà  la  rime  nationale,  la  rime 
Béranger  ;  deux  perles  semblables,  les  pieds  d'une  ondine, 
les  guêtres  de  Jacques  Bonhomme,  voilà  la  rime  riche,  la 
rime  I^aurent  Pichat  ;  enfin,  deux  fleurs  de  myosotis,  deux 
larmes  de  souflrance  et  d'amour,  voilà  la  rime  Hégésyppe 
Moreau,  Ce  qui  ne  rime  pas,  ce  sont  les  jambes  d'un 
boiteux,  les  tours  de  Saint-Sulpice,  les  yeux  d'un  borgne, 
le  Panthéon  et  la  colonne  Vendôme,  le  vice  et  la  vertu,  le 
cygne  et  le  corbeau,  le  palais  et  la  masure,  le  sabre  et  le 
goupillon,  un  pied  chaussé  et  lautre  nu,  le  voleur  et 
l'honnête  homme,  le  luxe  et  la  misère,  le  rire  et  les 
larmes,  enfin  le  vieillard  qui  épouse  une  jeune  fille  ; 
voilà  ce  qui  ne  rime  pas,  ce  qui  ne  rimera  jamais  !  » 

Nous  avons  donné  trop  de  place  à  l'éloge,  pour  qu'il  en 
reste  à  la  critique.  Terminons  donc  sans  faire  à  M.  Bar«* 
rillot  les  quelques  justes  observations  qu'assex  d'autrAS, 
sans  doute,  ne  lui  épargneront  pas.  DûtH>n  nous  accuser 
de  partialité,  nous  applaudirons  au  talent  sans  réserve, 
comme  au  brave  cœur  qui  l'inspire.  Courage,  homme  et 
poétet 
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II 

Paris,  2  imliel. 

On  ne  saurait  trop  louer  Tactivité  et  le  zMeque  déploie» 
depuis  quelque  temps  surtout,  radministralion  du  Théfttre 
Français,  avec  une  saine  intelligence  de  la  haute  mission 
littéraire  qui  lui  est  confiée.  Chaque  semaine  voit  sortir  de 
de  l'ancien  répertoire  quelque  vieille  nouveauté  destinée  à 
alterner  avec  l'inépuisable  succès  du  jour,  la  justement 
éternelle  Fiammina,  et  le  public  est  heureux  d'applaudir 
ces  résurrections  artistiques  opérées  à  son  profit. 

Parmi  ces  nombreuses  reprises,  dont  la  variété  même 
double  Tattrait,  nous  ne  citerons,  pour  ne  point  nous  en- 
gager dans  une  énumération  interminable  et,  néanmoins, 
probablement  incomplète.  —  Nous  ne  citerons ,  disons- 
nous,  que  les  plus  récentes  et  en  même  temps  les  plus 
dignes  d'intérêt.  Sans  parler  du  Menteur  représenté  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille, 
nous  insisterons  seulement  sur  le  Barbier  de  Séville  de 
Beaumarchais,  et  les  Comédiens  de  Casimir  Delavigne,  les 
deux  derniers  venus  par  ordre  de  date. 

Le  Barbier  de  Séville  est,  à  notre  sens,  et  probablement 
de  l'avis  commun  ,  le  chef-d  oeuvre  dramatique  de  Beau- 
marchais. Pamphlétaire  avant  tout,  grâce  à  la  tournure 
chicanière  de  son  esprit,  Beaumarchais  naquit  trop  tôt 
pour  trouver  a  déployer  tous  c^s  instincts  frondeurs; 
cinquante  ans  plus  lard,  c'eut  été  un  Paul-Louis  Courier  ; 
à  l'étroit  dans  son  époque,  ce  ne  fut  guère  qu'un  plaideur 
excentrique  qui  gaspilla  quelque  peu  sa  pétillante  imagi^ 
nation.  Au  lieu  du  mot  de  Voltaire  quiéerl  d*épigrapbe  à 
ses  œuvres  <  ma  vie  est  un  combat  ^  on  aurait  du  lui  faire 
dire  :  <  ma  vie  est  un  plaidoyer  »  ;  rien  ne  saurait  mieux 
peindre  l'homme  et  ses  œuvres.  Après  avoir  plaider  pour 
sauver  son  honneur  et  ses  biens,  il  voulut  plaider  au  nom 
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de  ses  conTictions  morales,  politiques  ou  littéraires;  ce  fut 
Torigine  de  ses  pièces  ;  puis,  il  fallut  plaider  pour  les  faire 
jouer  ;  il  plaida  encore  pour  se  faire  adjuger  le  succès  ou 
pour  appeler  delà  chute  ;  et  toujours  de  même  jusqu'à  son 
dernier  jour.  Si  Ton  admet  que  ce  fut  cette  passion  de 
réquisitoire  et  du  factum  qui  le  poussa  au  théâtre,  plutôt 
qu'une  vocation  bien  arrêtée,  on  comprendra  Tinexpé- 
rience  qui  apparaît  dans  ses  compositions  dramatiques, 
surtout  celles  du  genre  sérieux.  Le  comique  était  Télément 
de  Beaumarchais;  joignez  à  cela  de  l'originalité  et  force 
mordant,  voilà  déjà  d'excellentes  ressources,  mais  non 
pas  toutes  celles  qu'exige  la  comédie.  Voyez  plutôt  la 
tournure  indécise  et  insolite  du  Mariage  de  Figaro,  l'imper- 
fection de  l'ensemble  sacrifié  aux  détails;  les  traits  s'y 
succèdent  avec  une  verve  merveilleuse,  mais  y  a-t-il  là  un 
tout  conçu  ?  Le  Barbier  de  Séville  au  contraire  parait,  de 
toutes  les  pièces  de  Beaumarchais,  la  plus  solidement 
charpentée  et  la  plus  habilement  conduite,  malgré  la  sim- 
plicité apparente  de  l'intrigue,  qui  nous  semble  précisé- 
ment un  mérite.  Nous  n'avons  besoin  de  rappeler  à  per- 
sonne les  ruses  du  comte  Almaviva  pour  enlever  Rosine  à 
son  tuteur  jaloux  ;  l'adresse  de  l'invention  et  la  franchise 
du  comique  qui  déborde  de  ces  scènes,  devenues  prover- 
biales, ont  suffi  pour  faire  à  Beaumarchais  une  réputation 
qu'il  eût  en  vain  demandée  à  ses  drames. 

La  première  représentation  du  Barbier  de  Séville  fut  une 
chute  complète.  Beaumarchais  aimait  trop  à  attirer  l'atten- 
tion  du  public,  et  se  plaisait  trop  à  la  discussion  pour  ne 
pas  saisir  l'occasion  de  lancer  un  de  ses  plaidoyers  favoris. 
Son  factum  intitulé  :  Lettre  modérée  sur  la  chute  et  la  cri-- 
tique  du  Barbier  de  Séville,  est  un  modèle  de  persifQage  à 
l'adresse  des  journalistes  qui  l'avaient  sévèrement  jugé,  et 
aussi  de  fatuité  artistique,  le  toutd^s  le  ton  des  mémoires 
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contre  Goëzman  et  consorts.  L'auteur  trouva  son  compte  à 
tous  ces  démêlés  ;  car  sa  pièce,  allégée  d'un  acte  oiseux, 
triompha  dès  laseconde  représentation,  et,  quoique  durant 
le  carême,  obtint  un  rare  succès.  Depuis,  combien  de  fois, 
n  Vt-on  pas  repris  le  Barbier  de  Séville  ?  et  toujours  à  la 
satisfaction  du  public.  L'autre  jour,  l'accueil  a  été  comme 
toujours  des  plus  favorables.  M.  Bressant  qui  abordait 
pour  la  première  fois  le  rôle  dÂlmavîva,  non  content 
d'avoir  déployé  romre  acteur  son  talent  habituel,  s'est 
révélé  chanteur  plus  qu'ordinaire  dans  la  romance  du 
premier  a^te  ;  il  a  dû  bisser  son  air  cx)mme  Mario  lut- 
même,  aux  applaudissements  d'une  salle  agréablement 
surprise. 

Si  la  reprise  du  Barbier  de  Séviile  est  une  heureuse 
inspiration,  en  revanche ,  était-il  bien  utile  d'exhumer  les 
ComéUiene  de  Casimir  Delavigne?  Nous  ne  le  croyons  pas  ; 
ce  n'est  une  bonne  fortune  ni  pour  le  public,  ni  pour  la 
mémoire  de  l'auteur. 

Dieu  nous  garde  d'analyser  cette  froide  satire  dont  les 
allusions  surannées  se  cachent  sous  des  déclamations  d'un 
style  que  l'abbé  Delille  ne  désavouerait  pas.  L'auteur  de 
VÉcùle  des  f^ieiUarde,  malgré  les  proportions  mo  Jestes  de 
son  talent»  est  arrivé  à  d'assez  honnêtes  résultats  pour 
qu*oa  ait  le  droit,  sans  parti  pris,  de  le  critiquer  tout  au 
moins  lorsqu'il  se  montre  inférieur  à  lui-même. 

Rien  de  plus  mince  que  cette  prétendue  comédie  inspi- 
rée«  cela  dit  tout,  par  un  ressentiment  personnel  dont 
▼oici  l'histoire. 

Les  Fépreê  SieiUmms^  premier  ouvrage  de  Tauteiir, 
avaient  été  refusées  au  Théètre^Français  :  Casimir  Dela- 
vigne, encouragé  par  un  succès  à  TOdéon,  qui  avait  reçu 
la  pièce  avec  empressement,  conçut  l'idée  de  peindre 
dans  une  comédie  ses  propres  déboires  et  de  ridiculiser 
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lf!S  sociétaires  du  TbéâtrQ-Français  ;  il  fit  mieux,  et  pré- 
senta la  pièce  à  ces  mêmes  juges  qu'il  altnquail  :  Lb9  Çq^ 
médieM  trouvèrent  porte  close,  mais  reçureat  encore  asile 
à  rOdéon  où  ils  furent  représentés  au  mois  de  jaa- 
yier  \  820 

C'était  assez  de  ce  petit  scandale  et  de  quelques  allu- 
sions À  la  politique  ou  à  la  censure  pour  charmer  le  pu^ 
blic  :  on  applaudit  avec  frénésie. 

En  tss^jesabteurs  du  Théâtre-Français  jouaient  eux- 
mêmes  cette  comédie  qui,  depuis,  ne  reparut  plus  jamais 
sur  la  scène, 

Aujourd'hui,  s'il  fallait  juger  l'auteur  sur  ce  seul  ou- 
vrage, personne  ne  penserait  sans  doute  comme  le  public 
de  4820»  enthousiaste  de  ee  <  jeune  homme  également 
cher  à  Tbalie  et  à  Melpomène,  »  ~  style  du  twips  et  de 
la  pièce  qui  nous  occupe. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  les  Comédiens,  c'est  l'invrai- 
semblance. Tout  y  est  faux  depuis  l'intrigue  jusqu'aux  per- 
sonnages, dapuis  la  prétendue  couleur  locale  jusqu'au 
dialogue.  Jamais  foyer  de  théâtre  n'a  Ressemblé  à  celui 
des  Comédiens  où  chacun  entre  comme  chei  soi  ;  jamais 
auteur  ne  s'est  vu  rendre  son  manuscrit*  un  quart  d'heure 
avant  la  représention.  par  un  acteur  qui  se  serait  aperçu 
alors  pour  la  première  fois  qu'un  rôle  accepté  lui  déplais 
sait;enGn  les  impossibilités  s'y  succèdent.  Au  moins  si 
l'intérêt  de  la  pièc-e  ou  le  charme  du  style  rachetait  l'in- 
vraisemblance de  la  donnée  ;  maisc'est  à  peine  si  les  scènes 
s'enobalnent  et  marchent  au  dénoùment;  on  dirait  plutôt 
une  suite  de  tableaux,  auxquels  manque  même  le  vrai  o^^ 
miquc  ;  et  pourtant  le  sujet  était  de  nature  à  inspirer  Tau* 

Itur. 

Quant  au  style,  il  se  ressent  de  la  fausseté  du  fond  ;  la 
réclamation  y  tient  lieu  de  sentiment,  et  le  rôle  de  Victor, 
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le  jeune  auteur  maltraité,  est  d*une  exagération  frappante. 
Les  allusions  même  et  les  satires  y  disparaissent  presque 
complètement  sous  un  appareil  de  mots  et  de  précautions 
oratoires. 

Si  ces  prudentes  audaces  et  ces  attaques  à  mots  couverts 
faisaient  les  délices  du  public  de  1820,  il  faut  avouer  que 
rà-propos,  pour  ne  pas  dire  le  sens,  nous  en  échappent  le 
plus  souvent  aujourd'hui. 

Ce  qui  faisait  alors  tout  l'intérêt  de  la  pièce  a  disparu 
pour  nous';  et,  malgré  les  efforts  des  acteurs,  les  Canèé- 
diens  n  ont  pas  réussi  ;  ils  ne  réussiront  plus. 

Cela  prouve  qu'il  ne  faut  jamais  reprendre  une  pièce,  de 
circonfitance  quand  les  allusions  en  sont  mortes,  et  surtout, 
quand,  depuis  vingt-cinq  ans,  elle  n'a  point  paru  sur  la 
scène.  L'administration  du  Théâtre-Français  s'est  trompée 
cette  fois  ;  une  erreur  est  bien  permise  après  tant  d'heu- 
reux essais. 

Passons  brusquement  de  la  rue  Richelieu  au  boulevard, 
pour  constater  un  succès  mérité  qui  brave  à  l'Ambigu  les 
ardeurs  caniculaires  de  la  saison.  Nous  voulons  parler 
d'un  drame  populaire  le  Canscrii  de  Montrauge,  représenté 
pour  la  première  fois  ces  jours  derniers.  L'auteur,  M.  Pau- 
lin Deslandes  a,  pour  un  dramaturge,  une  bien  rare  qua- 
lité ;  c'est  une  scrupeuleuse  cx)nscience  qu'il  apporte  aux 
moindres  parties  de  ses  ouvrages.  Aussi,  obtient-il,  dans 
un  genre  que  la  négligence  des  exploiteurs  a  généralement 
déconsidéré,  des  résultais  exceptionnels.  Simple  et  natu* 
rel  avant  tout,  et,  par  suite,  frappant  de  vérité  dans  les 
situations  comiques  ou  pathétiques,  tel  est  le  drame  de 
M.  Deslandes,  auquel  il  ne  manque  ni  intérêt  ni  moralité. 
Cinq  actes  seulement,  a^sez  courts  quoique  bien  remplis, 
point  d'événement  ténébreux  ni  de  grands  cris,  des  scènes 
tantôt  franchement  gaies,  tantôt  simplement  touchante, 
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Yoilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  un  bon  succès.  Nous  vou- 
drions voir  ainsi  conçues  toutes  les  pièces  desli nées  plus 
parliitulièrement  aui  basses  classes  du  peuple;  l'influence 
exercée  par  le  théâtre  serait  bien  préférable. 

Il  est  regretlable  pour  l'auteur  que  son  œuvre  ait  paru 
dans  un  si  mauvais  moment  ;  l'été  nuira  certainement  au 
juste  succès  de  vogue  qu'il  eût  obtenu  plus  tard. 

Aux  Variétés,  les  Gardes  du  rai  de  Siam  sont  un  batail- 
lon de  charmantes  actrices,  légèrement  vêtues  selon  les 
exigences  de  la  saison,  qui  exécutent  leurs  évolutions  au 
milieu  d'une  intrigue  pour  la  forme. 

Malgré  le  charme  de  cette  exhibition  de  maillots,  le  pu- 
blic se  trouvera  sans  doute  mieux  de  prendre  le  frais  quo 
d'aller  voir  prendre  à  ces  dames  tous  leurs  costumes.  Du 
reste,  à  chacun  son  plaisir  où  il  le  trouve. 

E.  M. 


Le  40  du  mois  de  juin,  on  donnait  à  l'Odéon  une  ma- 
tinée musicale  et  dramatique,  au  bénéfice  de  la  crèche 
Saint-Marcel  fondée  par  la  sœur  Rosalie.  Malgré  la  cha- 
leur, la  salle  était  comble  :  c'est  qu'il  s'agissait  d'une  bonne 
œuvre  d'abord,  et  que  l'affiche  était  couverte  de  noms 
d'artistes  aimés  du  public.  Nous  aurions  trop  à  faire  si 
uous  rendions  à  chacun  la  part  d'éloges  qui  lui  revient; 
nous  nous  contenterons  donc  de  citer  au  hasard  quelques 
noms,  les  premiers  qui  viendront  sous  notre  plume. 

M.  Jourdan,  de  l'Opéra-Comique,  a  chanté,  de  cette 
belle  voix  que  nous  lui  connaissons,  avec  M.  Cellini,  le 
duo  de  la  Reine  de  Chypre  :  Triste  exilé. . .  (k)mme  il  s'a- 
gissait des  pauvres.  M*  Jourdan,  qui  est  d'ailleurs  coutu- 
mier  du  fait,  ne  s'est  pas  montré  avare,  et  il  nous  a  dit, 
dans  la  seconde  partie»  un  air  de  la  Dame  Blanche. 
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Une  cantatrice  encore  inconnue»  maïs  qui,  dit^n,  vase 
révéler  dans  tout  son  éclat  au  Théâtre-Italien  l'hiver  pro- 
chain, madame  Bertini,  a  chanté  à  son  tour  le  grand  air 
de  la  Norma.  Madame  Bertini  a  tout  pour  elle  :  une  taille 
magnifique,  une  tête  romaine  comme  perdue  dans  une 
forêt  de  cheveux  noirs,  le  geste  dramatique,  une  voix 
grave  et  douce,  au  registre  fort  étendu,  et  ce  qui  ne  nuit 
jamais,  beaucoup  de  méthode  dans  son  chant. 

Madame  Judith  Lion  était  venue  là  aussi,  avec  son  har- 
monicorde,  cet  instrument  noifveau  qui  détrône  l'orgue 
et  le  piano,  par  cela  même  qu'il  les  réunit  tous  les  deux. 
Elle  a  exéculé  de  brillantes  variations  sur  différents 
thèmes  du  Barbier  de  SéviUe,  et  Taudiloirc,  charmé  par 
l'artiste  et  l'instrument,  les  a  applaudis  jusqu'à  complète 
lassitude. 

Après  le  concert,  est  venu  le  spectacle.  L'affiche  annon- 
çait que  l'on  jouerait  le  premier  acte  du  Misanthrope  et  un 
proverbe  dont  le  titre  seul  annonçait  un  succès  :  la  Con- 
quête du  Mari! 

Il  s'agissait  de  deux  débuts  :  débuts  d'acteur^  début 
d'auteur. 

H.  D'herment,  encore  un  inconnu,  remplissait  le  rôte 
d'Alceste  du  Mitanthrope;  MM.  Harville  et  Saint-Léon, 
de  rOdéon,  avaient  bien  voulu  lui  prêter  leur  bon  con- 
cours. H.  D^berment  est,  selon  nous,  un  des  meilleurs 
acteurs  de  notre  temps  ;  c'est  ce  qu'a  pensé  aussi  M.  de  la 
Rounat,  un  homme  d'un  goût  excellent,  qui  s'est  hâté  de 
rengager  à  son  théâtre.  En  faisant  abstraction  de  Témo- 
tion  inséparable  d'un  début  «-  qui  du  reste  avait  lieu  dans 
des  circanstanees  assez  défavorables  -^  M.  D'herment  a  été 
parfait  dans  son  rôle  :  tenue  pleine  de  distinction,  diction 
pure  et  intelligente,  voix  sympathique  et  forte,  telles  sont 
les  qualités  inapprécicd)le9  qui   font  le   mérite  de  cet 


ET  HlSPAIiO^AllÊIUCAtXS.  3ft9 

artiste.  Le  public  l'a  fort  ^oùlé,  et  un  moment  est  venu» 
lorsque  M.  D'hermeut  a  dit  la  vieille  cbaMon  :  Si  U  rai 
m'avait  donné  Paris  sa  grand'vitle,  etc.,  où  toute  la  salle 
a  éclaté  d'un  applaudissement  unanime. 

La  Conguéiâ^  du  Mari!  Taffiche  disait  par  M.  Emile 
Pawer;  mais  nous  qui  sommes  fureteur  de  notre  nature, 
nous  n'aroDS  pas  tardé  à  découvrir  que  ce  nom  n'était 
rien  autre  chose  qu'un  pseudonyme  sous  lequel  se  cachait 
une  femme  d'esprit  et  de  talent,  une  femme  qui  écrit,  qui 
peint,  qui  fait  la  plastique,  qui  compose,  qui  exécute, 
qui  fait  tout  cela  enfin  de  façon  à  rendre  jaloux  les  plus 
habiles  dans  tous  les  arts. 

Le  drame  de  ta  Congtêéie  dn  Mari  est  bâti  sur  une  pointe 
d'aiguille  ;  en  deux  mois  voici  le  sujet  :  Un  marquis,  jeune 
et  passionné  pour  la  musique,  a  la  manie  des  voyages. 
Un  beau  jour,  il  est  parti,  laissant  sa  femme  seule  dans  un 
château  du  Nivernais.  Allant  de  ci,  de  là,  il  écrivait  sans 
cesse  qu'il  ne  tarderait  pas  à  revenir  au  bercail  ;  mais  les 
lettres  qui  annonçaient  ce  retour,  s'accumulaient  d'une 
façon  effrayante,  lorsqu'enfin  le  marquis  se  décide  i  ne 
plus  écrire  et  à  venir  lui-même  en  Nivernais  apporter  de 
se^nouvelles. 

La  marquise  a  une  amie,  Madame  de  Lansac,  tfn  vrai 
démon  d'esprit,  qui,  apprenant  ce  retour,  veut  corriger  le 
mari  volage  de  son  envie  de  voyager,  et  invente,  à  cet  effet, 
ce  petit  sirat<)gèmc  :  elle  fuit  habiller  la  marquise,  tant  bien 
que  mal,  en  Espagnole,  et  présente  au  marquis  une  senora 
dans  son  automne  il  est  vrai,  mais  qui  chante  encore 
comme  un  oiseau  du  printemps.  Le  marquis,  se  rappelant 
qu'il  aime  la  musique,  écoule  la  senora  chanter;  il  finit 
par  se  mettre  de  la  partie  et  clianU»  un  duo  avec  elle.  La 
reconnaissance  a  lieu  immédiatement  après  le  chant,  et  le 
marquis,  séduit  de  nouveau  par  sa  femme  dont  il  était  le 


360         REVUE  ESPAQNm.E,   KNtTDGABS»  BRfiSILIENNE 

seul  h  ignorer  le  talent,  jure,  fnais  pas  trop  tard,  qu'on  ne 
le  reprendra  plus  à  courir  la  prétentaine  après  les  chan- 
teuses des  environs  de  Marseille. 

m 

Voilà  pour  le  fond  ;  c'est  peu  de  chose,  vous  le  voyez  ; 
mais  aussi  quelle  grâce  et  quelle  finesse  dan»  le  détail  !  des 
mots  qui  portent  à  chaque  instant  ;  un  dialogue  vif  et 
pétillant,  écrit  dans  une  prose  que  les  meilleurs  signe- 
raient; une  connaissance  profonde  du  sentiment. 

Le.s  interprètes  étaient  dignes  de  Tœuvre.  M.  Paul 
Geoffroy  du  Vaudeville,  a  rempli  le  rôle  du  marquis  avec 
une  rondeur,  un  sans-façon  de  bonne  compagnie  qui  fai- 
saient plaisir  à  voir;  mademoiselle  Ravier,  dans  le  rôle 
de  madame  de  Lansac,  a  été  pleine  de  mordant  et  de 
coquetterie;  mademoiselle  Guiileri,  enfin,  qui  jouait  le 
rôle  chantant  de  la  pièce,  a  eu  une  double  part  d'applau- 
dissements, comme  chanteuse  et  comme  comédienne. 

La  bienveillance  avec  laquelle  M.  Albert,  régisseur 
général  de  TOdéon,  ancien  acteur  et  auteur  dramatique 
distingué,  a  bien  voulu  prêter  son  talent  de  metteur  en 
scène,  n'a  pas  peu  contribué  au  succès  de  cette  belle 
solennité. 

V.  T. 


Imprimerto  de  Munn.  bnèr»,  k  Seetox  (près  Pirit). 


•V     > 

\ 


ET  HISPANO-AMÉRICAINE.  361 


»■ 


EXTRAITS 
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L'HISTOIRE  D'ARAGON. 


VIII. 


Selon  le  christianisme,  dit  un  philosophe  moderne  que 
j'ai  déjà  cité  plus  haut,  la  prière  et  la  grâce  sont  les 
sources  religieuses  du  bonheur. — Ajoutez-y  la  science,  et 
la  félicité  humaine  s'illumine. 

J'aime  la  prière  ;  je  Taime  comme  Lamennais,  qui  voit 
en  elle  la  rosée  qui  rafraîchit  notre  âme  desséchée  par  les 
vents  brûlants  qui  l'ont  flétrie  au  passage  ;  je  Taime  comme 
le  chimiste,  comme  le  mathématicien,  comme  le  savant, 
en  un  mot,  qui  croit  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de 
rétre  des  êtres,  à  mesure  qu'il  pénètre  plus  avant  dans  les 
profondeurs  du  savoir  ;  je  Taime  comme  le  poète  qui  la 
chante^  comme  la  tourterelle  qui  la  roucoule,  comme 
Therbe  qui  la  murmure  en  s'agitant  au  vent  du  matin, 
comme  la  rose  qui  la  pleure  en  s'entr'ouvant  sur  le  sein 
d'une  vierge,  comme  le  flot  qui  la  laisse  s'élever  au  ciel  de 
son  choc  réitéré  contre  le  sable  d'or  de  la  rive.  — Élévation 
constante  de  notre  âme  vers  le  principe  suprême  dont 
tout  évolve  et  en  qui  tout  se  fond,  elle  est  de  plus  en  plus 
digne  de  l'homme  et  de  la  divinité,  lorsqu'elle  devient 
l'étude  incessante  de  la  nature,  l'examen  attentif  de  ses 
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phénomènes,  la  recherche  de  ses  lois.  —  Sortant  enfin  de 
son  berceau,  où  elle  se  montra  si  craintive  en  présence  des 
grands  spectacle»  que  n'ont  cessé  de  lui  offrir  les  mondes 
précipités  dans  l'espace  et  soumis  à  un  sublime  organisme, 
de  son  berceau  oii  sa  prière  était  un  accent  de  terreur  et 
de  supplication,  l'humanité,  arrivée  à  la  connaissance  du 
plan  providentiel,  doit  remplacer  cet  accent  par  celui  de 
la  méditation  contemplative»  par  celui  de  l'étude»  par 
celui  du  savoir  reconnaissant. 

Je  ne  suis  pas  de  l'avis  des  modernes  précurseurs  du 
révélateur  dont  je  prévois  la  venue  prochaine  ;  je  ne  veux 
pas  que  la  pensée  religieuse  cesse  d'être  poétique  par  la 
raison  qu'elle  est  savante.  —  Sans  être  suppliante  et 
pleine  de  terreur,  le  prière  peut  rester  douce  et  tendre  : 
le  jeune  homme  dont  la  muse  grandit  et  aperçoit  de  nou*^ 
veaux  horizons  n'en  reste  pas  moins  poète  ;  l'humanité 
dont  la  pensée  religieuse  s'élève  et  dont  les  boriions  s'élaj> 
gisaent»  n'en  reste  pas  moins  la  prétresse  du  beau,  du  noble 
et  du  généreux»  Le  plus  grand  tort  des  prétendus  hommes 
de  l'avenir  est  de  vouloir  prier  avec  les  accents  de  l'égotsme, 
et  de  détrôner  la  poésie  au  bénéfice  de  la  science  qui  se 
trouve  soudain  privée  des  charmes  qu'elle  ne  saurait  se 
dispenser  de  lui  emprunter  pour  être  belle  et  complétemeiit 
grande»  —  Dans  ce  cas  encore»  la  conciliation  de  la  révéla- 
tion et  du  savoir  est  le  secret  de  l'avenir,  et  ceux  que  cette 
conciliation  trouve  rebelles,  sont»  ou  des  fanatiques  que 
la  passion  aveugle»  ou  des  fous  que  la  passion  exalte» 

Il  y  a  huit  ou  dix  mille  ans,  il  était  sublime  d'annoncer 
aux  hommes  le  triomphe  définitif  du  bien»  du  beau»  de  la 
vertu»  et  de  les  associer  aux  saints»  aux  anges»  à  Dieu 
même»  comme  le  faisait  Zoroastre»  comme  le  firent  plu» 
tard  Pythagore  et  Jésus-Christ.  —  Aujourd'hui»  cek  ne 
Mffit  pM»  Lelivre  des  événements  est  ouvert»  et  leur  ébiée 
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«bsiégbie  kft  tnoyeM  d'af river  au  bien,  4su  benu  et  à  la 
lerttt.  -^  Matt  il  mrait  absurde  de  croire  qu'il  faille  na- 
thématiqueiiimt  s'achemitier  yers  ces  C(mqué(es  «rarées 
de  rave&ir,  sans  les  entourer  de  toutes  les  poétiques  itt- 
réoles  qu'elles  ont  reçues  de  la  main  de  nos  grand'màres, 
alon  qu'îles  n'étaient  encore,  pour  les  hommes»  qu'un 
idéal  impossible  à  atteindre  jamais.  «^  Ni  bassesse  ni 
donte,  conviction  et  noblesse  «  voilà  toute  la  pensée  reli- 
gieuse de  l'Evangile  que  j'annonce  aux  hommes  de  mon 
mède. 

ié  ne  veux  pas  non  plus  que  le  savoir»  encore  retenu  à 
la  terre  par  les  lisières  de  son  enfance»  marque  son  enti^e 
dans  la  pensée  religieuse  de  l'humanité  en  privant  tout  à 
coup  cette  dernière  des  promesses  sublimes  de  la  révéla- 
tion» sous  prétexte  qu'il  est  en  état  de  remplacer  tout  ce 
que  Dieu  a  mmiifesté  aux  hommes  par  la  voix  de  ses  apétres 
inspirés. 

Cette  funeste  prétention  du  savoir  moderne  a  eompléle- 
naent  pétrifié  le  sentiment  chez  nos  hommes  de  gouvefne- 
nent,  et  même  chez  nos  prêtres  qui  devraient  en  être  les 
défenseurs  par  conviction»  et  qui  ne  le  défendent  plus  qoe 
grftce  à  l'excellente  organisation  catholique  qui  £ftît  agir 
ses  instruments  contre  leur  propre  volonté.  —  Le  protefr- 
tanlisme»  ou  la  substitution  de  la  raison  è  llnspiration»  a 
tout  envahi»  même  ce  qui  se  défend  de  l'être  ;  et  il  résuHe 
de  ce  déplorable  envahissement  que  le  prêtre»  l'homme 
d'amour,  qui  devrait  être  le  premier  homme  de  la  société» 
et  le  poète  qui  devrait  occuper  l'échelon  immédiat,  ne 
sont  plus  que  des  puissances  de  nom  dont  on  ne  tolère 
pas  le  fait)  et  qui  excitent  le  sourire  au  lieu  du  respect. 

Je  veux  le  contraire,  et  voilà  pourquoi  le  credo  scienti- 
fique de  M.  Ouépin  est  subordonné  dans  mon  esprit  à  la 
Psi  que  j'ai  dans  cet  inconnu  qu'on  nomme  Dieu»  et  4oat 
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]a  moindre  manifestation,  prise  pour  une  folie  par  ks 
hommes,  raut  à  mes  yeux  toute  la  scienoe«  Le  saToir  en 
rapport  avec  la  réyélation,  mais  la  révélation  sans  cesse 
au  sommet  comme  un  phare  :  je  ne  sors  pas  de  là,  et  tons 
ceux  qui  nient  ce  que  j'affirme  sont  dans  les  ténèbres. 

Il  semble  convenu  de  nos  jours,  erreur  funeste  dont  le 
plan  providentiel  peut  seul  faire  une  possibilité,  que  le 
sentiment  soit  Tattribut  de  Tenfance  de  Thumanité,  le 
raisonnement  l'attribut  de  sa  virilité  ;  et,  grftœ  à  cette 
théorie  mauvaise  due  à  l'ange  du  mal  dont  Luther  a  été 
l'apôtre,  on  oppose  journellement  l'expérience  à  l'imagi- 
nation, le  calcul  à  la  sympathie,  au  lieu  de  mettre  les  pre- 
miers au  service  des  seconds,  et  de  les  soumettre  ainsi  à  la 
pensée  religieuse,  contre  le  règne  de  laquelle  aucune 
volonté  ne  prévaudra  jamais.  —  Et  cependant,  nos  préten- 
dus grands  hommes  d'aujourd'hui,  valets  du  matéria- 
lisme, croient  flétrir  une  conception  quelconque,  en  lui 
appliquant  l'épithète  de  sentimentale. 

Le  sentiment  et  le  raisonnement  ne  sauraient  s'opposer 
l'un  à  l'autre  ;  ils  doivent  au  contraire  se  seconder  mu- 
tuellement :  la  sphère  de  la  science,  disent  les  honunes 
les  plus  sérieusement  instruits  du  siècle,  n'a  jamais  éié 
plus  lai^e  que  celle  des  sympathies,  et  si  l'on  peut  consta- 
ter à  une  époque  l'absence  de  tout  sentiment  général,  on 
peut  constater  aussi  celle  de  toute  science  générale. 

Le  sentiment  gouverne  l'homme  malgré  sa  révolte 
contre  lui,  et  c'est  là  encore  un  des  miracles  du  plan  pro- 
videntiel ;  le  peuple,  poussé  par  un  égoïste,  par  un  froid 
calculateur,  par  un  de  ceux  qui  se  font  un  mérite  de  nier 
Dieu,  se  précipite  dans  la  rue,  entasse  barricades  sur  bar- 
ricades, remporte  la  victoire,  et  entre,  plein  de  fureur, 
dans  le  palais  des  rois.  Mais  voilà  que,  dans  une  des 
chambres  de  ce  palais,  un  crucifix  se  trouve,  par  hasard. 
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image  de  rhomme  dÎTin  qui  mourut  en  glorifiant  l'inspi- 
ration ;  Tun  des  insurgés  se  souvient  de  sa  mère  et  de  la 
Ténération  qu'elle  lui  a  inspirée  pour  le  rédempteur  ;  il 
élève  la  voix  au  nom  de  ce  souvenir,  et  la  foule  s'arrête  ;  et 
l'image  du  Christ  est  respectueusement  portée  au  temple 
voisin;  et  le  négateur  lui-même,  vaincu  par  la  pensée 
religieuse,  est  obligé  de  lui  rendre  hommage  et  de  glori- 
fier, quoiqu'en  grinçant  des  dents,  la  conduite  de  ceux 
qu'il  n'égare  plus  désormais  qu'au  nom  du  sentiment, 
persuadé  de  la  supériorité  de  ce  dernier  sur  le  calcul. 

C'est  le  sentiment  qui  révèle  à  l'homme  le  but  vers 
lequel  il  doit  se  diriger,  qui  lui  fait  chercher  les  lumières  à 
l'aide  desquelles  il  peut  y  marcher,  qui  lui  fait  accomplir 
les  actes  par  lesquels  il  peut  l'atteindre  ;  et  voilà  pourquoi 
je  proclame  qu'il  est  à  la  fois,  et  la  source,  et  le  lieu,  et  la 
fin  de  toute  science  et  de  toute  action,  qu'il  est  la  clef  de 
voûte  de  l'unité,  cette  limite  infinie  de  l'existence. 

C'est  surtout  dans  le  secret  de  la  vie  privée  que  la  puis* 
sance  du  sentiment  se  révèle,  et  qu'il  oblige  ses  négateurs 
même  à  constater  sa  suprématie.  L'enfant  préférera  tou- 
jours sa  mère  à  son  professeur,  et  toutes  les  vérités  ma- 
thématiques ne  l'obligeront  point  à  leur  subordonner  un 
seul  des  baisers  de  celle  qui  l'a  l)ercé,  quand  il  ne  vivait 
encore  que  de  son  regard. 

Lorsque  Jésus  prêcha  sa  doctrine,  elle  prévalut  contre 
le  matérialisme  avec  une  rapidité  sans  exemple  ;  et,  pour- 
tant, elle  ne  parlait  qu'à  l'âme,  et  le  matérialisme  parlait 
aux  sens.  —  Ces  vérités  me  feront  toujours  aimer  la  théo- 
cratie au-dessus  de  Fautorité  de  la  science,  quoique  je 
vienne  obtenir  pour  cette  dernière  une  liberté  grande 
dans  le  cercle  de  la  pensée  religieuse  que  je  veux  élargir 
assez  pour  qu'il  puisse  contenir  en  lui  l'humanité 
entière. 
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Ëiaminons,  du  reste,  aelon  la  loi  historique  dont  j'im* 
pose  les  exigences  à  toute  chose  et  à  tout  événement,  si  U 
pensée  religieuse  est  partout  supérieure  à  la  pensée  sden^ 
tîfi<iue;  si  l'esprit,  en  un  mot»  l'emporte  sur  la  matière, 
--^  Les  univers,  qui  se  meuvent  dans  toutes  les  directions 
de  Tinfini,  tendent  naturellement  à  acquérir  une  plus 
grande  somme  d'existence  matérielle  en  se  développant 
ou  en  envahissant  les  atmosphères  dont  ils  sont  exclus.  «^ 
La  pensée  scientifique  leur  laisse  cette  liberté  ;  mais  la 
pensée  religieuse,  le  rien  impondérable  que  l'imagination 
seule  analyse  dans  ses  ivresses  folles,  les  enchaîne  à  Taxe 
qui  leur  est  assigné,  et  préserve  les  atmosphères  menacées 
par  eux.  --  La  matière  veut  que  la  feuille  reste  immo- 
bile ;  le  yent,  esprit,  l'agite  et  lui  prête  un  langage.  *— 
--^  Un  médecin,  savant  entre  tous,  abandonne  un  malade 
à  une  mort  qu'il  dit  ne  plus  pouvoir  combattra  ;  le  mori-* 
bond  s'adresse  à  la  Vierge  de  toute  la  force  <ie  sa  foi,  qui 
n'est  ri^  qu'une  chose  insaisissable,  et  la  foi  guérit  le 
malade  que  la  science  a  condamné.  -^  Voilà,  je  le  répète» 
pourquoi  pendant  tout  le  cours  de  cet  ouvrage^  je  démon* 
trerai  la  supériorité  de  l'inspiration  sur  le  calcul*  préférant 
le  prêtre  au  souverain  et  donnant  toujours  raison  an 
poète  contre  le  mathématicien,  ce  dernier  eùt-il  eu  en 
sa  faveur  toutes  les  vérités  relatives  admises  par  notre 
soience  moderne. 

Mais,  me  dira«tH)n,  tu  es  en  contradiction  aveo  toi- 
même;  car  tu  as  dit  au  commencement  même  de  ce  premier 
livr€,  que  l'humanité  ne  devait  point  partir  de  l'ineonna 
pour  arriver  au  connu,  de  l'incertain  pour  arriver  au 
certain;  et  v^il^  qu'en  subordonnant  le  savant  au  prêtre, 
tu  subordoQnes  la  certitude  à  la  probabilité. 

Paa  le  mpins  du  monde.  ^  Je  subordonne  la  matière  k 
l'esprit,  mais  à  la  condition  que  l'esprit  ne  cessera  ds 


l'expliquer  aux  hommes»  et  d'indiquer  à  ces  derniers  les 
moyens  d'arriver,  par  la  connaissance  parfaite  de  toutes 
les  vérités  positives,  à  la  connaissance  de  celle  que  Tesprit 
berce  dans  ses  nuages  comme  la  loi  du  Sinaï. 

Et  jamais,  du  reste,  l'esprit  n'a  manqué  à  cette  mission. 
C'est  toujours  la  matière  qui  a  inventé  le  fanatisne*  et 
Terreur  ne  s'est  emparée  d'une  croyance  que  loraqtM 
Tesprit  qui  l'animait  s'est  vu  soumis  à  la  force.  -^  Les 
philosophes  matérialistes  et  la  plupart  des  socialistes  mo«- 
dernes  mentent  donc  effrontément  lorsqu'ils  accusent  la 
penaée  religieuse  d'avoir  enfanté  l'ignorance.  Ce  sont  eux, 
•u  contraire,  les  matérialistes,  qui  ont  toujours  jeté  de 
Tobiouritéiur  l'avenir  en  prétendant  réolairer,  -^  Ils  se 
«ont  arrêtés  à  l'explication  d'un  détail  et  ont  obligé  l'hn^ 
manité  à  s'y  arrêter  comme  eux*  Or,  pendant  cette  halte 
de  l'intelligence  universelle,  l'Esprit  voyait  de  nouTeau 
revenir  autour  de  lui  lea  nuages,  jusqu'à  oe  qu'un  rêvé-» 
lateur  puissant  vint  de  nouveau  subordonner  la  raison  à 
Tenthousiagme. 

Ce  que  j'ai  voulu  dire  au  commencement  de  ce  livre,  et 
ee  que  j'ai  dit,  c'est  que  l'enthousiasme  doit  élargir  ses 
•Ues;  c'est  qu'il  doit  ouvrir  à  l'humanité  d'autres  ho» 
râons  ;  c'est  qu'il  ne  doit  plus  persuader  h  l'homme  que 
l'univers  a  été  créé  en  vue  de  la  terre,  mais  en  vue  d'une 
harmonie  dont  l'humanité  est  maintenant  assez  grande 
pour  ahwder  l'étude  ;  c'est,  enfin,  qu'il  ne  doit  plus  voir 
Dieu  comme  une  imposition,  mais  comme  une  eipansion« 
^  L'enthousiasme  est  et  restera  toujours  le  véritable  roi 
de  la  création,  et  il  ne  méritera  ee  nom  que  lorsqu'il  appa« 
raitra  aux  hommes  dans  les  magnifiqqea  langtf  de  la  pen« 
sée  religieuse. 
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IX. 


La  science  doit,  suivant  moi,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,  être  subordonnée  à  la  pensée  religieuse.  —  Il  me 
reste  à  indiquer  de  quelle  façon  cette  subordination  doit 
avoir  lieu,  et  dans  quelles  limites  le  savant  doit  obéissance 
au  prêtre. 

L'homme  de  génie,  qui  caractérise  une  époque  et  ren- 
ferme dans  un  livre  de  quelques  pages  Ténumération  des 
vérités  morales  qu'elle  doit  croire,  étudier  et  enseigner  à 
ceux  qui  viendront  après  elle,  est  apparu  au  sein  de  la 
société  moderne  comme  Christ  au  milieu  de  la  société 
païenne.  — 11  a  donné  son  Évangile,  et  très-certainement 
cet  Évangile  résume  toutes  les  conquêtes  morales  et  maté- 
rielles du  passé,  ainsi  que  les  aspirations  de  ce  dernier 
dont  il  reconnaît  déjà  la  légitimité,  ce  qui  est  un  gage  de 
progrès. 

Cet  homme  de  génie,  dont  je  suis  peut-être  le  précur- 
seur, mais  qui  frappe  à  coup  sûr  en  ce  moment  aux  portes 
de  Tentendement  humain,  avec  la  conscience  de  sa  mis- 
sion; cet  homme  de  génie  reconnaît,  au  nom  de  Dieu, 
au  nom  de  l'Esprit  suprême,  au  nom  de  la  Providence,  de 
la  divine  fatalité  dont  il  est  l'interprète,  que  l'humanité 
n'est  plus  enfant  et  que,  par  conséquent,  elle  cesse  de  se 
servir  uniquement  de  la  mémoire  pour  apprendre,  entre 
en  communion  avec  les  révélateurs  au  moyen  du  raison- 
nement, comme  le  jeune  adulte  arrivé  à  une  certaine 
époque  de  sa  vie,  cessant  de  copier  ou  d'étudier  les  leçons 
qu'il  recevait  la  veille  encore  de  son  professeur,  se  met  à 
causer  avec  lui,  à  révéler  à  son  tour,  sans  pour  cela  s'élan- 
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oer  hors  des  limites  données  par  le  professeur  lui-même 
au  Tol  de  son  intelligence. 

L'homme  de  génie,  moderne  révélateur»  ne  définit  pas 
la  divinité;  il  ne  lui  donne  plus  une  forme;  il  ne  la 
modèle  plus  sur  l'humanité  sous  prétexte  que  cette  der- 
nière est  faite  à  son  image  ;  il  proclame  seulement  son 
existence  et  déclare  qu'il  ne  lui  appartient  pas  de  la  défi- 
nir, mais  seulement  d'engager  les  hommes  à  se  rapprocher 
d'elle  et  à  enregistrer  chaque  jour  les  découvertes  qu'ils 
auront  faites  dans  la  voie  de  la  recherche  religieuse.  — 
L'homme  de  génie  reconnaît  que,  dans  sa  clémence  infinie, 
le  créateur  n'a  pas  abandonné  l'homnfe  à  Timperfection 
de  sa  nature  première,  et  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  lui 
faciliter  les  moyens  de  la  perfectionner,  en  se  manifestant 
à  lui  dans  les  nuages  de  l'inspiration. 

De  là  deux  lois  :  l'une  révélatrice,  l'autre  investigatrice. 
—  Établir  l'équilibre  entre  elles,  c'est  avoir  résolu  le  pro- 
blème de  l'avenir.  —  Le  prêtre  représente  la  première  ; 
le  savant,  la  seconde.  —  Le  savant  enrichit  le  livre  du 
prêtre  de  chaque  vérité  nouvelle,  mais  le  prêtre  n'accepte 
cette  vérité  qu'après  l'avoir  mise  en  rapport  avec  ses  sœurs 
du  passé,  qui  ont  la  propriété  de  grandir  avec  elle,  sans 
cesser  d'être  ses  sœurs,  et  en  l'expliquant  à  elle-même. 

La  science  a  donc  pour  objet,  en  découvrant  successive- 
ment à  l'homme  les  principes  absolus  qui  régissent  les 
phénomènes  de  l'existence  universelle,  de  lui  faire  con- 
naître Dieu  d'une  manière  toujours  de  plus  en  plus 
étendue  et  précise.  —  Elle  est  désormais  le  marchepied 
de  la  religion.  ~  Mais  elle  n'a  pas  le  droit  de  renverser  ce 
qu'elle  a  élevé,  sinon  seulement  le  droit  d'élever  encore  et 
d'augmenter  ainsi  le  foyer  de  la  lumière  qui  resplendit  à 
son  sommet. 

Les  chefs  de  l'humanité,  les  individualités  religieuses 
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qui  U  dirig^it,  ceux  qui  ont  sans  oease  défaut  les  yeux  m 

destinatioQ  et  qui  acceptent  la  mission  de  Yj  condoire, 
doÎTent  doue»  suÎTant  l'idée  sainfr4iaiQiiienne,  qui  est  la 
vraie  dans  oe  eae»  pourvoir,  d'une  part»  à  ce  que  les  décou- 
vertes scientifiques  se  multiplient  de  plus  en  plus,  et, 
d'autre  part,  à  ce  qu  elles  se  répandent  le  plus  rapidement 
possible.  «^  De  là,  deui  divisions  du  travail  scientifique  : 
le  perfectionnement  et  renseignement  des  théories. 

Jtt8qu*iei«  la  science,  isolée  de  la  religion  par  une  fatalité 
dont  il  est  difficile  de  se  rendre  eomple,  a  confié  à  Vindi** 
vîdoaltsme  le  perfectionnement  de  ses  théories  ;  et  s'il  a 
soumis  leur  enteigqement  h  une  règle,  c'est  moins  dans 
une  pensée  d'unité  que  dans  une  pensée  de  tyrannie,  -* 
Dans  l'avenir,  le  perfectionnement  et  l'enseignement  des 
théories  auront  l'unité  pour  point  de  départ,  l'infini  pour 
l^ut  et  la  oonviotion  pour  voie.  -*  Dans  ces  limites 
immenses» éclairée  parles  multiples  fiambeaui qu'elle  aura 
elle-^néme  allumés,  la  science  n'aura  pas  à  craindre 
l'oppression  et  ne  pensera  plus  à  la  révolte  :  la  tyrannie  et 
l'insurrection  opt  constamment  été  les  filles  de  l'igno* 
ranee.  de  l'exclusion  et  du  rétrécissement  des  horisims 
matériels  ou  moraux,  selon  l'ordre  de  choses  au  point  de 
vue  duquel  on  les  étudie. 

Soumise  à  la  religion  qui  modère  ses  élans  et  leur 
donne  le  droit  de  s'tiever  bien  au^-dessus  des  bornes  que 
la  raison  sceptique  lut  impose,  la  science  devient  le  salut; 
tout  est  de  son  domaine,  r^  Autorisée  par  le  prêtre,  qui 
est-devenu  le  oonservateur  de  ses  découvertes,  ses  investi«- 
gations  pénètrent  dans  les  profondeurs  du  cid,  dans  les 
ostratlles  du  globe,  et  partout  elles  interrogent  au  nom  de 
Oieu  les  puissances  qui  produisent  la  vie. 

Elle  transforme  l'éducation  de  la  jeunesse  en  dévoilant 
à  flisywM  les  mystères  et  les  beautés  de  la  nalwe.  ^Qle 


rappelle  à  son  élève  ces  grandes  paroles  d'un  sage  mo-* 
derne  qui»  sans  en  avoir  trouvé  le  mott  compr^^aait  déjii». 
par  intuition,  toute  l'importance  des  rapports  à  étabUf 
entre  rinspiratiob  et  la  raison,  entre  l'enthousiasme  et  la 
sagesse  : 

c  Que  Tidéal  soit  toujours  le  but  et  la  règle  de  yotre 
vîe  ;  ridéal  pour  un  noble  cœur,  ce  n'est  ni  les  honneurs, 
ni  la  fortune,  mais  Tordre  des  cieux  sur  la  terre.  » 

Je  demande  encore  ici,  au  lecteur  de  cette  histoire,  la 
permission  de  leur  citer  quelques  paragraphes  de  Guépin* 
—  Ils  tracent  parfaitement  ses  devoirs  à  la  science  et  sont 
r<BUvre  d'un  précurseur.  —  Pourquoi  celui  qui  les  a  laissé 
tomber  de  sa  plume,  n'a^Wil  pat  tenté  d'écrire  aussi 
TËvangile  en  vertu  duquel  la  science  pourra  être  ce  qu'il 
la  fait? 

C'est  demander  pourquoi  Jean*Baptis(e  n'était  pas 
Jésus»  -«•  Le  plan  providentiel  seul  pourrait  me  fournir 
une  réponse  à  cette  question. 

<  lia  science»  dit  Guépin,  dans  sa  PàUoêûphii  du  4w^ 
neuvième  siècle,  la  science  dicte  aux  races  privilégiées»  par 
Tusage  d'une  plus  vieille  civilisation,  leurs  devoirs  fra- 
ternels à  l'égard  des  races  encore  dans  l'enfance. 

»  Elle  promet  au  travailleur  de  l'affranchir  par  ses 
progrès  économiques,  technologiques,  administratifs,  et 
surtout  chimiques  ;  car  elle  veut  verser  à  vil  prix,  sur  le 
globe,  les  torrents  d'électricité,  de  lumière,  de  chaleur 
et  de  force  motrice,  pour  venir  en  aidef  à  ses  efforts. 

>  Elle  annonce  une  conciliation  facile  entre  le  travail 
et  le  capital,  entre  les  producteurs  de  tous  les  pays,  entre 
Findividualisme ,  le  moroellement ,  la  spontanéité,  la 
liberté,  d'nne  part,  et  le  communisme,  raotorité  autocra^ 
tique  ou  collective,  de  l'autre. 

»  E3U  prn&at  la  ^sesivtîon  de  U  guarit  sois  Uwtasaes 
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formes,  d'immenses  progr?^^  en  agriculture,  en  commeroe, 
et  la  transformation  de  toutes  les  industries  répugnantes 
ou  insalubres. 

»  Elle  appelle  la  femme  à  une  vie  nouvplle,  pleine  de 
gloire  et  d*amour.  Si  elle  abandonne  les  nymphes,  les 
sylphides,  et  Minerve  elle-même,  cette  déesse  de  la  raison 
studieuse  et  c<mservatrice,  c'est  pour  les  remplacer  par- 
tout par  des  femmes  grandies  par  le  savoir. 

•  Elle  évoque  Tombre  d'Hypathie,  et  sème  sa  cendre, 
pour  qu'en  tout  lieu  elle  renaisse,  comme  à  Alexandrie, 
belle  à  ravir,  de  beauté,  de  savoir  et  de  vertu. 

>  A«x  jours  de  souffrance,  la  science  console  Tftme 
]iumaine. 

1  Elle  s'élève  singulièrement  par  l'étude,  cette  prière 
des  forts,  par  la  connaissance  de  la  nature  et  de  ses  lois 
étemelles,  cette  grâce  puissante  qui  rend  meilleur  et  qui 
sanctifie. 

»  Elle  établit  entre  tous  les  hommes  instruits  de  toutes 
les  contrées  des  rapports  basés  sur  la  vérité. 

>  Non-seulement  elle  relie  les  hommes  entre  eux,  mais 
elle  les  relie  aussi  à  la  nature,  au  grand  infini,  au  mys- 
tère universel...  à  Dieu  ! 

»  Si  j'ajoute  que  la  science  est  une  incessante  révélation 
des  merveilles  du. monde,  j'aurai  prouvé  en  quelques 
mots  qu'elle  est  un  lien  puissant^  qu'elle  rattache  tout 
ce  qui  existe,  qu'elle  crée  même  une  catholicité  vé- 
ritable. 

»  Il  y  a  plus,  la  science,  c'est  la  conciliation  terrestre  : 
l'idée  produit  le  fait,  et  la  science  crée  la  paix  au  sein  des 
idées. 

>  Il  existe,  à  la  surface  du  globe,  quatre  grandes  reli- 
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gions,  divisées  chacune  en  un  grand  nombre  de  religions 
secondaires  et  de  sectes»  à  savoir  : 

»  Le  brahmanisme» 

»  Le  bouddhisme, 

»  L'islamisme» 

>  Le  christianisme. 

>  La  science  a  remonté  jusque  dans  la  nuit  des  âges» 
aux  sources  primitives  de  ces  fleuves  intellectuels  et 
moraux  auxquels  s'abreuvent  les  peuples  ;  elle  a  signalé 
leurs  voies»  indiqué  leur  cours  et  leur  avenir. 

>  Elle  voudrait»  entre  les  religions»  seul  moyen  de 
Vobtenir  aussi  entre  les  hommes»  paix  et  conciliation  ;  et» 
pour  réaliser  cette  espérance  de  bonheur»  elle  ne  leur 
demande  que  d'appliquer»  dans  tous .  leurs  séminaires» 
cette  pensée  d'Origène»  le  plus  grand  des  docteurs  chré- 
tiens d'Alexandrie  :  mieux  savoir  pour  mieux  croire, 
d'Origène  qui»  comme  l'a  si  bien  démontré  Jean  Reynaud» 
voulait»  au  sein  de  la  théologie  chrétienne»  la  communion 
de  tous  les  cultes  et  de  toutes  les  croyances  humaines. 

»  Aujourd'hui»  les  mille  prêtres  les  plus  éminents  des 
quatre  religions  qui  couvrent  le  monde»  n'ont  aucun  lien 
commun.  — Quelles  espérances  ne  serait- il  pas  permis  de 
concevoir»  s'ils  étaient  rattachés  les  uns  les  autres  par  une 
même  croyance  sur  les  mondes»  sur  la  géologie»  sur  la 
géographie  du  globe»  sur  les  espèces  minérales»  végétales 
et  animales»  sur  la  variété  et  la  spécialité  des  espèces 
humaines»  sur  les  besoins  de  l'humanité  et  les  moyens 
que  la  Providence»  cet  ensemble  des  lois  de  la  nature»'^a 
mis  entre  nos  mains»  pour  faire  de  notre  planète  un  paradis 
terrestre»  un  Ëden  véritable. 

>  Cette  pensée»  d'une  fusion  universelle  par  la  science» 
qu'Origène.  voulait  réaliser  au  sein  du  christianisme»  se 
retnmve  au  fond  de  toutes  les  religicms  ;  toate»  l'ont 
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exprimé  à  \mf  manière,  «t  toujours  elle  à  été  le  réte  des 
cœurs  les  plus  généreu}!. 

»  L'inflexible  Manou,  le  révélateur  des  lois  appropriées 
au  régime  des  castes,  ce  Moïse  de  la  religion  de  Brahma, 
donne  toujours  celui  qui  sait,  fût-il  pauvre  et  enfant, 
pour  supérieur  à  l'ignorant,  quelle  que  soit  sa  fortune  ou 
son  âge. 

>  Zoroastre,  le  sublime  révélateur  de  la  croyance  des 
Mages  ,  préconise  sans  cesse  le  savoir  ;  il  le  voulait 
partout,  même  au  foyer  domestique,  même  chez  la  femme, 
à  laquelle  il  ouvrait  les  fondions  sacerdotales,  réservées 

L 

ûuiL  hommes  seuls  par  le  brahmanisme. 

>  L^esprit  des  chefs  les  plus  capables  du  peuple  juif  se 
retrouve  dans  ce  Ifragment  de  Moîse  Maimonides,  le  plus 
docte  de  ses  rabbins,  k  Toccasion  des  conditions  qui  font 
les  prophètes  : 

€  Si,  chez  un  bomiiie»  dit  ce  fragment»  la  substance 
»  cérébrale  possède  une  perfection  en  concordance  avec 
»  le  tempérament  et  les  autres  organes  ;  si  cet  homme  se 

>  livre  avec  ardeur  à  Tétude  ;  si  ses  pensées  tendent  ton- 
»  jours  vers  ce  qui  est  honnête  et  noble»  vers  Tidéal,  nul 
»  doute  qu'il  ne  devienne  un  prophète  ;  nul  doute  qu'il 
9  n'acquière  cette  habitude  des  sciences»  cet  amour  re- 
»  chercheur  du  vrai»  qui  a  pour  but  l'utilité  générale  des 

>  hommes.  Mais  il  y  a  des  degrés  parmi  les  prophètes, 
9  parce  qu'il  y  a  trois  qualités  indispensables  pour  l'être, 
»  et  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  également  chez  tous  les 
»  hommes;  ces  trois  qualités»  qu'il ix)nviendrait  d'appeler 

>  perfections,  sont  : 

0  La  iniissanoe  philosophique  4iA»  l'étude  ; 

9  Lk  ftàtUMe  d'imagination  reçue  de  la  naloi^  ; 

»  ta  fntissance  morale  acquise  par  la  culture  deeia 
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9  qualités  pei^oûxielles*  i  '^  (tfim  Leé&ukim,  ^n  d, 

cap.  XXXVI,  p.  292.  Buxtorf,  1629.) 

»  La  religion  de  VÊgypte  n*avail  point  iMntolérénce 
qu'on  Im  a  supposée  ;  ses  sanctuaires  s^ontraîent  aux  sages 
de  tous  les  pays  qui  en  savaient  mériter  Tenlrée. 

»  Rends  aux  dieux  immortels  le  culte  consacré,  disait 
Pythagore  dans  ses  Vers  dorés.  Mais  ce  philosophe,  qui 
voulait  que  chaque  pays  eût  son  culte  dérivé  de  sa  position 
géographique,  de  ses  traditions,  de  ses  habitudes,  voulait, 
au-dessus  de  ce  culte,  une  croyance  religieuse  toute  scien- 
tifique, et,  par  suite,  éminemment  progressive. 

Les  druides,  ou  prêtres  des  Gaules,  dont  la  doctrine 
était  si  rapprochée  de  celle  des  pythagoriciens,  n'accep- 
taient au  plus  haut  degré  de  Téchelle  sociale,  c'est-à-dîre 
à  la  direction  des  hommes  et  des  choses  religieuses^  que 
les  esprits  les  plus  élevés,  encore  demandaient-ils  qu'ils 
se  fussent  préparés  à  leur  mission  par  de  grandes  études 
physiologiques. 

9  Nous  avons  dit  quelle  était,  aux  premiers  jours  du 
christianisme,  la  pensée  d'Origène  ;  au  déhut  du  moyens 
ftge,  nous  voyons  régner  à  Rome  un  pape  qui  avait  consacré 
sa  jeunesse  à  étudier  la  science  chez  les  Maures  d'Espagne, 
et  que  son  siècle  avait  voulu  poursuivre  et  eoadamner 
comme  sorcier. 

>  Voici  maintenant  ce  que  nous  déclare»  par  Vou,  dea 
disciples  de  Mahomet,  cette  religion  du  prophète  d'Àra^M 
si  souvent  accusée  d'intolérance  : 

«  Q«Monque  enseigne  la  science  fMt  Tanmidûe  à  Tigno^ 
»  rant  :  quiconque  la  ^possède  acquiert  ramttîé  et  ki  bim» 
•  vaillance^  I^r  la  Menée,  on  distingue  en  qui  est  jtiste  de 
»  daoe  qui «st  injuste;  elle  eit  la  lumière  iur  h  dMmhi 
»  du  paradis,  une  confidente  dans  le  désert. 
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« 

p  pagne  dans  la  solitude,  un  guide  fidèle  dans  le  bonheur 
»  et  dans  le  malheur. 

>  Tel  est  le  remède  des  cœurs  contre  la  mort  de  Tigno- 

>  rance»  le  luminaire  des  yeux  dans  la  nuit  de  l'injustice. 

>  C'est  par  la  science  que  des  esclaves  sont  parvenus  aux 

« 

>  plus  hauts  degrés  de  la  félicité  terrestre  et  céleste. 
»  L'étude  de  la  science  remplace  le  jeûne  ;  sa  propagation 
»  remplace  la  prière  ;  elle  inspire  au  noble  des  senti- 

>  ments  plus  élevés  ;  elle  introduit  la  douceur  dans  le 
»  cœur  du  méchant.  » 

>  Juger  de  l'esprit  des  hommes  religieux  des  quatre 
grandes  religions  et  de  leurs  annexes  par  les  moins 
instruits,  c'est  mal  juger  ;  s'adresser  à  leur  insuffisance 
est  une  grande  faute  ;  compter  sur  eux,  ce  serait  se 
tromper.  —  Mais  il  est  permis  de  croire  que  les  plus 
éclairés  envisageraient  convenablement  cette  grande  ques- 
tion, s'ils  venaient  à  en  être  saisis,  et  qu'ils  compren- 
draient, en  l'étudiant,  la  possibilité  d'une  religion 
vraiment  universelle.  Alors,  ils  sentiraient  qu'il  en  est  des 
choses  de  l'avenir,  qui  ne  sont  que  des  utopies  pour  les 
ignorants,  comme  de  certaines  nébuleuses  jugées  très- 
longtemps  irréductibles,  et  que  de  forts  grossissements 
parviennent  cependant  à  résoudre. 

>  Déjà  les  plus  dévoués  des  chrétiens,  quelques  imans, 
quelques  bonzes  peut-être  demandent  à  la  science  son 
puissant  appui  ;  mais  ce  n'est  là  que  l'indice  d'un  besoin 
qui  va  se  faire  de  plus  en  plus  sehtir.  —  Antiques 
brahmanes,  bonzes  mystiques,  inïans  guerriers,  et  vous, 
pasteurs  des  églises  du  Christ,  l'heure  s'approche  d'une 
humanité  nouvelle  ;  faites  baptiser  vos  fils  et  vos  filles 
dans  les  saintes  eaux  du  savoir,  et  ils  vivront.  —  La 
science  est  la  parole  de  Dieu  ;  elle  est  la  vie»  l'onde  qui 
désaltère» 
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Ce  magnifique  avenir,  entrevu  par  le  docteur  Guépin 
pour  la  science»  ne  manque  pas  au  fond  de  la  subordonner 
à  la  religion;  il  veut  une  recherche  sans  limiles,  mais  il 
reconnaît  une  unité  supérieure  qui  absorbe  chaque  vérité 
découverte  et  la  met  d'accord  avec  ce  qui  a  été  révélé  à 
rhomme  par  l'inspiration.  — *  Le  tort  du  docteur  est  de  ne 
pas  s'avouer  assez  à  lui-même  la  nécessité  de  cette  subor-^ 
dinatton  de  la  science  à  l'enthousiasme,  et  surtout  de  con- 
fondre la  domination  sublime  de  ce  dernier  avec  la 
tyrannie  de  l'ignorance. 

Le  plan  providentiel,  qui  s'exécute  aux  heures  fatales 
désignées  par  son  auteur,  et  dont  les  divisions  nous  sont 
encore  inconnues,  le  plan  providentiel  a  continuellement 
maintenu,  du  reste,  cette  subordination  de  la  science  à 
l'inspiration  qui  est  la  loi  de  l'équilibre  entre  la  croyance 
et  la  raison.  — Malgré  lui,  le  savant  n'a  travaillé  que  pour 
le  prêtre;  malgré  lui,  également,  le  prêtre,  en  imposant 
au  savoir  ses  années  de  terribles  épreuves,  a  travaillé  pour 
le  savant.  —  Tous  deux,  en  croyant  se  combattre,  se  ser^ 
vaient  mutuellement.  —  C'était  la  marche  dans  les  té- 
nèbres, mais  la  marche  en  avant,  parce  que  Dieu  était  le 
guide.  —  Aujourd'hui,  l'humanité  cesse  de  cheminer 
dans  les  catacombes  de  l'entendement;  elle  n'est  plus 
enfant;  elle  voit  le  grand  jour,  et  cette  loi  d'équilibre  que 
la  volonté  suprême  lui  appliquait,  elle  doit  se  l'appliquer 

elle-mém€u 

L'idéal,  c'est  l'ordre  des  cieux  sur  la  terre,  dit  Guépin« 
~  Et  il  faut  que  la  science  ait  sans  cesse  l'idéal  en  vue.-^ 
Pour  que  le  docteur  ait  formulé  parfaitement  l'évangile 
moderne,  il  ne  lui  a  manqué  que  de  définir  l'idéal  comme 
il  a  défini  la  science,  *-  Mais  voilà  justement  ce  qu'aucun 
des  Jeans-Baptistes  modernes  n'a  osé,  ce  qu'aucun  d'eux 
ne  pouvait,  du  reste.  —  A  chacun  sa  mission. 

TOMB  lU.  %& 
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La  mienne  n*est  pas  non  plus,  aujourd'hui,  de  définir 
ridéal  et  de  formuler  le  code  de  la  eroyanoe  nouvelle.  *- 
La  mienne  est  de  prouver,  les  faits  en  regard,  cette  snbor* 
£nation  constante  et  fatale  de  la  science  à  l'inspiration  qui 
semble  tracer  à  JMuais  les  devoirs  et  les  droits  de  l'une  et 
de  Tautre.  —  La  mienne  est  de  démontrer  que  le  progrès 
ne  s*est  opéré  qu'en  vertu  de  cette  subordination  obligée,  et 
que  Itiumanité  n'est  arrivée  è  Tige  moral  que  lui 
reconnaissent  aujourd'hui  les  philosophes,  qu'en  s'in^ 
truisant  aux  lueurs  de  cette  lampe  spirituelle  dont  l'idée 
de  Dieu  entretenait  dans  son  front  la  flamme,  contre  le 
vent  de  tous  les  doutes,  contre  l'ouragan  de  toutes  les 
passions. 

Ma  mission  est  de  dégager  les  évteemaits  accomplis  des 
ténèbres  que  l'esprit  de  détail  et  le  rétrédssement  des 
horizons  de  Venfance  humaine  ont  constamment  main- 
tenus au-dessus  et  autour  d'eux,  afin  de  les  groupe  eelon 
leurs  rapports  et  de  signaler  la  part  qu'ils  ont  eue  dans 
Taccomplissement  avenue  des  destinées  écoulées.  Elle 
est  d^étudier  ces  événements  sous  le  double  point  de  vue 
du  savoir  et  de  rinspiration,  afin  de  prouver  que  le 
prêtre,  tout  en  exerçant  le  suprême  pouvoir,  n'a  jamnis 
enchaîné  le  savant,  mais  l'a  toujours,  au  contrain, 
eneouragé  et  servi  dans  sa  pensée  la  plus  profonde, 
quoiqu'il  Tait  persécuté  quelquefois. 

Le  savant,  dans  le  passé,  a  obéi  au  prêtre  oorame 
membre  d'une  synthèse  morale  supérieure  au  détail  dont 
il  désirâft  expliquer  la  nature;  maïs  en  ce  qui  concernait 
son  opinion  sur  ce  détail,  il  n'a  rien  cédé  au  piètre,  qui  a 
toujours  été  obligé  d'aller  à  lui  quand  il  a  eu  raison.  -^  U 
j  a  eu  un  constant  travail  d'analyse  qui  a  modifié  sans 
cesse  la  loi  religieuse  sans  en  varier  pour  cela  l'esaeoee 
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éternelle  ;  et  le  problème  de  Tayeiiir  consiste  à  empêcher 
que  ce  travail  ne  donne  lieu  à  des  révolutions  que 
l'absence  des  ténèbres  et  TAge  actuel  de  Thumanité  rendent 
inutile. 


G.   HUGELMANN. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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LES  HAILLONS  DE  L'ART 


mmfUBM  CONTBIIPOBAIli 


Jacques  Lebrun  reprit  après  une  minute  de  silence  : 
—  L'homme  que  vous  avez  si  grossièrement  attaqué, 
n'est  pas  seulement  une  haute  intelligence ,  c'est  un  grand 
cœur.  Jugez-en.  —  Son  père  a  été  un  des  plus  forts  ar- 
tistes de  ce  siècle  ;  mais  c'était  un  rêveur  que  le  bruit  épou- 
vantait, et  qui  avait  peur  de  la  réalité.  Il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  jeter  sur  le  papier  les  mélodies  qui  chantaient  en 
lui  ;  quand  l'inspiration  venait,  il  prenait  son  violon,  fai- 
sait glisser  l'archet  sur  les  cordes,  et  jouait  jusqu'au  mo- 
ment où  il  s'arrêtait  épuisé.  Le  lendemain,  la  mélodie 
de  la  veille  était  oubliée  ;  mais  cela  lui  importait  peu  ;  il 
jetait  insoucieusement  le  long  du  chemin  les  diamants  de 
son  imagination,  sans  crainte  de  les  perdre,  et  refusait  de 
se  ruer  à  la  curée  des  célébrités  de  la  mode.  —  Aussi,  est- 
il  resté  obscur  malgré  son  talent,  et  ses  amis  seuls  ont  su 
ce  dont  il  était  capable.  Cette  gloire  en  raccourci  lui  sufiB- 
sait. 

Vous  comprenez  qu'avec  une  ambition  si  bornée,  il 
n'ait  pas  fait  fortune.  —  Sa  fortune,  c'étaient  ses  deux  en- 
fants, son  fils  et  sa  fille  ;  tous  les  trois  vivaient  à  peine, 
mais  ils  vivaient.  Un  jour,  le  vieillard,  —  il  avait  alors 
plus  de  soixante  ans,  —  tomba  subitement  malade.  La 
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maladie  fut  longue  et  douloureuse,  et  Marcel  qui  eut  pour 
lui  des  sollicitudes  infinies,  n'arracha  guère  a  la  mort 
qu'un  cadavre. 

Son  père  resta  paralysé. 

Marcel  qui  était  très-jeune  alors,  se  trouve  ainsi  placé 
entre  un  vieillard  impotent  et  une  pauvre  enfant  bien  frêle, 
qui  s'étiolait  dans  cette  atmosphère  parisienne.  —Du  jour 
où  il  se  vit  forcé  de  veiller  sur  ces  deux  êtres  qui  lui  étaient 
chers,  il  dit  adieu  à  sa  jeunesse,  enterra  toutes  ses  joies 
d'adolescent  et  s'emprisonna  dans  le  devoir.  Il  aimait  alors 
une  jeune  fille  ;  c'était  un  amour  frais  et  gracieux  comme 
ceux  qu'on  a  à  dix-huit  ans  ;  il  se  dit  qu'il  ne  devait  pas 
morceler  son  coeur,  et  qu'il  devait  son  affection  tout  en- 
tière à  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui.  11  fit  courageuse- 
ment le  sacrifice  de  son  amour,  et  affirma  à  Mignonnette 
qu'il  l'avait  trompée  et  qu'il  fallait  se  séparer.  Mignonnette 
obéit  en  pleurant. 

—  Mais,  interrompit  tout  à  coup  Edmond,  je  la  connais; 
—  n'est-elîe  pas  aujourd'hui  la  maîtresse  de  Roger  Bisson? 

—  Oui,  et  ce  n'a  pa<i  été  là  une  des  moindres  douleurs 
de  Marcel.  —  Je  ne  vous  dirai  point  par  quelles  phases  de 
doute  et  de  désespoir  il  passa;  il  éteignit  brusquement 
ses  aspirations  vers  le  plaisir,  et  se  vieillit  lui-même.  H  se 
fit  économe  et  presque  avare,  travailla  le  jour,  travailla  la 
nuit,  donna ,  çà  et  là,  quelques  leçons  de  violon  mal 
rétribuées,  et  copia  de  la  musique,  à  vingt  centimes  la 
page. 

Ce  fut  un  dévouement  simple,  calme  et  silencieux;  Il  7 
eut  des  jours  où  il  n'y  avait  pas  au  logis  assez  de  pain  pour 
trois;  mais  il  y  en  eut  toujours  assez  pour  deux.  —  Je 
mangerai  demain,  pensait  Marcel;  et,  le  lendemain,  il 
mangeait  —  peut-être  ! 

J'ai  assisté  à  cette  lutte  héroïque  contre  la  misère.  J'étais 
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Vêm  de  Marœl,  et,  pauvre  comme  Im^,  je  ne  fomvne  ]^ 
r«ider.  H  n'eot  pas  voulu  être  aidé  d'ailleurs»  et  mettait 
de  régoisme  dans  son  dévouement.  Mais  on  ne  refoule  pm 
ainsi  tous  les  besoins  de  la  nature^  sans  (pie  la  aature 
fiome  par  se  venger  ;  à  force  de  refuser  à  son  c(»rps  sa 
nourritiire,  ei  4  son  esprit  les  distractions»  la  santé  de 
Marcel  s'affaiUit  peu  à  peu  sous  les  privation^^ 

Un  soir,  il  se  coucha  tout  grelottant  de  fièvre  ;  et  quand 
il  voulut  se  relever^  il  ne  le  put  pas.  —  La  maladie  Ta 
tenu  pendant  un  mois,  doué  dans  son  lit.  ka  bout  de 
quinze  jours,  il  n'y  avmt  plus  d'argent  à  la  maison  ;  les 
économies  étaient  passées  chez  le  médecin.  La  sœur  de 
Marcd  fit  alors  pour  son  frère  ce  que  son  frère  avait  fait 
pour  elle  ;  elle  veilla  au  chevet  de  son  lit  et  travailla,  pen* 
dant  que  le  paralytique  pleurait  son  impuissance,  et  s'ac- 
custtt  de  ne  pouvoir  rien  faire  pour  son  enfant. 

Le  boulanger  fit  crédit  pendant  vingtHjuatre  heures» 
~*  et  puift  on  ne  mangea  plus.  J'étais  à  la  campagpe,  moi» 
et  je  i|e  savais  rien  !  *-  Tous  deux»  le  vieillard  et  la  jeune 
fiUe»  se  résignèrent  à  avoir  faim  ;  avec  le  bible  salaire 
fu'Sa  gagnaient^  ila  aehetaimt  des  remèdes  pour  Marcel» 
im»  lia  n'ach^ient  pas  de  pain. 

Maveal  voyait  teut,  comprenait  tout»  et  souffrait  plus 
malmué  Q  se  tordait  et  rugiseût  dana  son  lit,  e»  s'aecu^ 
aaQt  de  lAchelé.  ^  Un  matin,  on  parla  de  vendre  son  vio- 
lon ;  il  ne  restait  plu»  que  cela  à  vendre.  ^-Mareel  mfà 
pour  ce  violon  l'amour  du  marin  pour  son  vaisseau;  il 
avait  pmr  lui  des  diatt^es  incroyables  ;  —  c'était  à  lui 
qn'il  emifiak  toutet  ses  joies  d'artiste»  et  tous  ses  déaes- 
fkoirs. 

A.USSÎ,  quand  son  père  et  sa  acrar  se  furent  endormis» 
vers  dix  heures  du  soir»  il  essaya  de  se  lever  ;  la  votonié 
HêH  si  iWide  cbia  lui  qu'eue  vûaquit  la  flkvre,  et  qu'il 


ET  BRirilV>*AMÉRICAVCft«  ttS 

pût  quitter  la  ehœibre.  Une  fois  dans  la  rue»  il  s'appitt^M 
aux  murailles  des  maisons  pour  ne  pas  tomber,  et  sedii^ 
gea  péniblement  vers  le  café  de  Mulhouse.  D  mit  trois 
qnartt  d'beare  pour  y  arrirer  ;  et  il  avait  à  peme  &ît  un 
quart  de  lieue  ! 

Vous  connaissez  le  reste.  !1  entre  tout  pâle  e(  le  frùnA 
humilié,  pour  mendier  la  vie  de  son  père  et  la  vie  de  sa 
sœur.  Lui  qui  ne  voulait  pas  sangloter  devant  tous  ces 
hommes,  il  jeta  ses  sanglots  et  son  désespoir  dans  utt 
chant.  —  Si  vous  saviez  comme  il  est  fief,  comme  il  est 
orgueilleux!  La  lutte  a  dû  être  bien  terrible,  allez!  -* 
Quand  il  fallut  demander  Taumône  et  tendre  la  main, 
alors  son  courage  faiblit,  il  eut  peur,  sortît  en  chance^ 
lant  et  alla  vendre  le  violon  &  un  luthier. 

Revenu  chez  lui  et  brisé  par  les  émotions  de  cette  soirée, 
il  tomba  évanoui.  — Et  c'est  cet  homme  que  vous  avez 
raillé!  —  Ce  qui  m'aparu,  à  moi,  une  chose  sublime  ;  ce 
qui  m*a  fait  pleurer,  vous  a  fait  rire,  et  vous  ne  vous  re- 
pentez pas!  Tant  pis  pour  vous.  Monsieur,  si  vous  n^étes 
point  capable  de  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  cet 
acte! 

—  Monsieur,  fit  Edmond  d'une  voix  émue»  je  vous  par- 
donne ce  que  vous  m'avez  dit,  pardonnez-moi  ce  (|ae  j'ai 
écrit. 

—  Le  remords  ne  suffit  pas»  reprit  durement  JMques; 
quand  on  a  calomnié  quelqu'un,,  et  qu'on  est  un  honnête 
homme»  on  se  rétracte ,  rétractez  -vous* . . 

—  Vous  êtes  sévère.  Monsieur  ! 
—- Je  suis  juste. 

—  Eh  bien  !  quoîqu^il  c»  eoûte  à  mM  uûon^diptt,  jê 
me  rétracterai.  -  le  iàtm  que  )'ai  fm  ti^rt  d'ittsalter  un 
Ifrand  afrtiste^  que  je  iM  0m  trompé» qtte  l'ainâlti»  — 
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Mais,  songez-y,  mon  avenir  littéraire  sera  compromis  ;  qoe 
diront  les  lecteurs  de  mon  journal  ? 

—  Je  pourrais  vous  répondre  :  que  m'importe?  —  J*aime 
mieux  vous  dire  que  les  honnêtes  gens  vous  sauront  gré 
d'avoir  la  franchise  de  vos  torts,  —  et  moi.  Monsieur,  je 
TOUS  tendrai  la  main,  et  vous  demanderai  pardon  dénia 
brutalité. 

—  M.  Marcel  à  des  ennemis  bien  cruels  !  reprit  Ed- 
mond. 

—  Marcel,  des  ennemis  ?  Allons  donc,  des  envieux,  voilà 
tout! 

—  Ignorez-vous  donc  les  rapports  qu'il  a  eus  avec 
Charles  Brémont  et  Roger  Bisson? 

—  Ah  !  fit  Jacques  avec  un  accent  de  mépris,  —  vous 
connaissez  ces  gens-là? — je  vous  plains  d'avoir  des  amitiés 
si  compromettantes  ! 

—  Mais,  répondit  Edmond  en  rougissant,  je  ne  vous  ai 
pas  dit  qu'ils  fussent  mes  amis ,  il  est  des  hommes  auxquels 
on  serre  la  main  tous  les  jours,  et  pour  lesquels  on  a  le 
plus  profond  dédain. 

—  Eh  bien  !  c'est  de  l'hypocrisie,  ou  de  la  lâcheté  !  — 
Ne  voyez-vous  pas  que,  tendre  la  main  à  ces  infâmes,  c'est 
se  rendre  complice  de  leur  infamie  ? 

—  Vous  avez  donc  de  bien  lourds  motifs  de  haine  contre 
Brémont  et  Roger? 

—  De  la  haine?  non,  mais  du  mépris.  Je  leur  en  veux 
de  ne  pas  savoir  porter  leur  titre  d'^hommes  de  lettres.  Ce 
sont,  voyez-vous,  les  catins  de  la  littérature.  Ils  se  pro- 
mènent, quand  la  nuit  tombe,  sur  les  trottoirs  des  petits 
journaux,  attendent  les  dupes,  et  se  vendent  au  plus  of- 
frant* Vous  ne  savez  pas  comment  ils  vivent? 

—  Ils  ont  du  talent,  répondit  Edmond.  . 

—  Eux  ?  —  Ils  en  ont  peut-être,  mais  ils  l'ont  laissé 
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dans  les  bouges  où  ils  se  soûlent,  et  dans  les  lupanars  où 
ils  s'épuisent.  Aujourd'hui»  le  fiel  et  Tenvie  leur  tiennent 
lieu  d'inspiration  ;  ils  déchirent  les  belles  œuvres  parce 
qu'ils  ne  pourraient  en  faire,  —  même  une  mauvaise.  Us 
insultent  les  forts  avec  le  désespoir  de  l'impuissance;  ils 
prennent  le  bavardage  pour  l'éloquence.  Ils  croient  être 
montés  sur  un  piédestal,  quand  ils  se  sont  huches  sur  une 
borne  ;  ils  se  croient  grands  parce  qu'ils  ont  des  écfaassfes. 
— 'Oh  !  ces  faiseurs  de  petits  journaux,  j'ai  pour  eux,  au 
fond  de  mon  cœur,  des  trésors  de  mépris.  Ces  misérables 
ont  descendu  Fart  dans  la  fange  du  ruisseau,  et  se  sont 
vautrés  dans  cette  fange.  Ils  ont  fait  de  la  poésie  aux  en* 
gwuteu$€$  jetant  les  gros  mots  et  les  obscénités.  —  Si  une 
femme  succombe,  ce  sont  eux  qui  dévoilent  sa  faute,  et 
raillent  sa  chute  ;  si  un  poëte  meurt,  ils  vont  fouiller  dans 
sa  vie,  y  cherchent  quelque  faiblesse  ignorée,  et  inscri- 
vent sur  sa  tombe  cette  épitaphe  :  c  Ce  poète  fut  un  in- 
fâme !  >  lis  savent  bien  que  le  cadavre  ne  se  relèvera  pas 
pour  les  souffleter,  et  sont  trop  lâches  pour  insulter  les  vi- 
vants. —  Ils  n'attaquent  jamais  un  homme  face  à  face> 
franchement,  loyalement  ;  mais  ils  lancent  contre  lui  des 
insinuations  pleines  de  réticence,  des  épigrammes  trem- 
pées dans  je  ne  sais  quel  poison  terrible,  qui  tue  les  plus 
robustes  à  ta  longue»  —  Ces  chercheurs  de  scandale  à  qui 
on  continue  la  feuille,  sont  les  agents  de  police  de  la  lit- 
térature, —  et  ils  n'ont  pas  d'uniforme  !  Et  le  public  idiot» 
le  public  rit  quand  ils  ont  insulté  un  homme  célèbre,  le 
public  applaudit  niaisement  et  crie  Bravo  Ik  ces  assassins 
d'hommes. 

—  Mais,  interrompit  Edmond  un  peu  étourdi  g/eir  cette 
indignation ,  ceci  ne  regarde  en  rien  Roger  et  Brémont. 

—  Vous  croyez?  répondit  Jacques  Lebrun  ;  jugez*-€n. 
Brémont  a  pour* maltresse  une  lorette  k  la  mode  ;  cette  fe- 
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melle  8tii|Md6  croit  du  génie  k  son  amaotv  —  «t  eomme 
loa  amamt  la  but  cfuelquefoi^»  Vinjurie  toujours^  elle  lé 
etaint  pmqae  autant  qu'elle  Faime.  Brémont  est  fort 
ecmmode  d'aiUeiur»  atec  elle  ;  il  ferme  les  yeux  deyant  ses 
tnûdélité»,  -^  à  conditicm  qite  êes  infidélités  lui  rappor- 
teront quelque  chose  :  un  peu  plus  de  pièces  d'or  que  de 
baisers.  H  hii  faut  son  gain  dans  ce  honteux  commerce;  •«- 
il  iaut  bien  titre  !  Ceci  est  ignoble,  n'esi-ce  pas  ?  Le  peuf^ 
a  trouré  un  mot  énergique  pour  peindre  ces  étranges  spé^ 
enla(ti<ms«  — *  Roger  Btsson»  lui^  n'en  est  pas  encore  arrité 
là;  il  ne  se  fait  pas  entretenir  par  ces  femmes  ;  il  se  fait 
entretenir  par  les  imbéciles.  Il  a  organisé  une  sorte  de 
nendicité,  que  la  police  n'a  point  prévue  et  ne  peut  atr- 
teindre.  Quand  de  petits  jeunes  gens  se  présentent  orée 
eertains  iniAincts  littéraires,  il  ta  h  eux»  s'en  empare,  les 
ciQoIe,  leur  troute  du  talent,  et  les  exploite»  —  sous  pré- 
textede  leur  sertir  de  guide.  Il  a  une  autre  ressourœ  en^ 
eore  i  Is  Chasie  aux  bourgeois.  Quoiqu'il  enveloppe  la 
masse  dans  un  large  dédain^  on  l'a  tu  souvent  dans  la  so» 
cîété  d'hommes  sans  valeur,  ou  qu'il  regarde  comme  tris 
en  paUic  ;  les  petites  attentions,  les  fiatteriea  qu'il  leoir 
adresse,  n'ont  d'autre  but  que  de  leur  enlever,  -^  à  la 
pointe  de  la  langue,  ^^  cinq  francs  ou  un  louis,  suivant  la 
position  de  Tindividu.  Il  ne  méprise  pas  l'offrande  la  plus 
Biiniifie,  et  emploie  la  même  tactique  pour  im  franc^ 
comme  pour  cinquante.  La  plupart  le  laisBent  faire»  les 
uns  par  bêtise,  les  autres  par  lassitude.  -*  Quelques-uns 
eneore,  par  pitié  de  toir  un  esprit  de  quelque  valeur  s'ft* 
baisser  à  ces  manœuvres  honteuses. 

«^  IRreuee  garde,  fit  Edmosid,  d'être  injuste  avec  ces 
Messieurs,  comme  je  l'ai  été  avec  votre  ami, 
—  Ob  !  ce  que  je  voua  dis  ici^  je  le  leur  ai  dit  en  face  ;  je 
M  smt  pas  deoeux  qnîsecadient,  mei,  el  ils  le  savent  Uett.. 
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Hemànàei^  à  Brémont  si  sa  joue  a  gatdé  Fen^eisiie  du 
«Mffiét que lUareellui  a  donné? 


XV. 


En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  livra  passage  à  danr 
dîne  et  à  Mignonnette.  Mîgnonnette  j^iten  apercevant 
Jacques  Lebrun,  et  recula  toute  honteuse. 

Jacques,  alla  à  elle  et  lui  prit  la  maÎB« 

—  Gomment  va  Marcel?  lui  denuuid^t'^le  tout  bM» 

—  Marcel  va  bien,  mon  enfant,  -^  et  vous,,  vous  pwai** 
ses  maigrie? 

—  Oh  !  moi,  j'ai  bien  souffert,  et  j'ai  été  malade. 

—  Mais  vous  êtes  guérie,  n'estH»  pas!  On  guérit  vite 
de. ces  maladies-là. 

—  Oui,  répondit  Mignonnette,  en  poussant  un  80ii{»ir» 
je  suis  guérie  ;  —  Marcel  parle-t-il  parfois  de  mot? 

—  Souvent,  et  toujours  avec  affeetion  ;  et  vous,  pen*- 
sez-vous  parfois  à  lui  ? 

—  Trop,  cela  me  fait  mal  d'y  penser.  U  doit  me  méfurir 
ser  d'être  tombée  si  bas  I 

—  Il  vous  plaint,  mon  enfant. 

—  Âhl  reprit  la  jeune  fille  avee  émotion,  —  s'il  eût 
voulu  I 

—  Étes-vous  heureuse,  Mig|[ionnette  ? 

—  Oui,  répondit-elle  avec  un  sourire  forcé,  très-hett* 
reuse;  j'ai  beaucoup  de  robes  et  je  me  grise  tous  les  soirs. 
Mais  je  changerais  bien  mon  bonheur  d'aujourd'hui  eontie 
meslarmes  d'autrefois  ;  oh  !  si  on  pouvait  reconuneiicer  son 
passé! 

~  On  peirt  quelquefois  le  &ir#  cmblîer«. . 
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—  A  quoi  bon  !  —  Vous  ne  savez  pas?  J'ai  souvent 
rencontré  Marcel  ;  mais  quand  je  Taperçois,  je  m'enfuis 
par  une  autre  rue.  Bast  !  il  ne  me  connaîtrait  plus  peut- 
être  ;  j'ai  tant  changé  depuis  ce  temps-là  !  —  À-t-il  une 
mal  tresse,  Marcel? 

—  Non,  fit  Jacques  Lebrun. 

Mignonnette  respira  comme  si  cette  réponse  lui  eût  fait 
du  bien. 

—  Ah  !  tant  mieux  !  reprit-elle.  —  Si  je  vous  disais 
combien  de  fois  je  suis  allée  dans  la  rue  de  Géry,  pour 
tâcher  de  Tenlrevoir  !  On  a  beau  faire,  allez;  on  brise  son 
ooeury  mais  on  ne  brise  pas  ses  souvenirs  ;  et  c'est  uûe  bien 
douce  chose  —  et  bien  cruelle  —  que  le  souvenir  !  — 
Dites*moi,  croyez-vous  qu'il  me  recevrait,  si  j'allais  chez 
lui? 

Jacques  garda  le  silence. 

—  C'est  vrai,  reprit  la  jeune  fille  avec  tristesse;  j'ou- 
bliais qu'il  a  une  sœur,  et  que  les  femmes  comme  moi 
n'entrent  point  partout.  ^-  Ah  !  si  j'étais  comme  autrefois  ! 
—  Mais  il  vaut  peut-être  mieux  qu'il  en  soit  ainsi  ;  je  l'ai 
tant  aimé,  que  je  ne  serais  pas  bien  sûre  de  ne  pas  l'ai- 
mer encore,  si  je  l'écoutais  parler.  —  Adieu,  M.  Jacques, 
continua-t-elle,  promettez-moi  de  lui  parler  de  moi,  pour 
qu'il  ne  m'oublie  pas. 

'  —  Je  vous  le  promets  ;  et  si  vous  avez  un  jour  besoin  de 
moi,  rappelez-vous  que  je  me  souviens  de  la  Mignonnette 
d'autrefois,  et  que  je  pardonne  à  la  Mignonnette  d'aujour- 
d'hui. 

—  Vous  le  connaissez  beaucoup?  demanda  Edmond  à 
Mignonnette,  quand  Jacques  Lebrun  fut  sorti. 

—  Beaucoup,  répondit-elle,  et  c'est,  je  vous  le  jure, 
un  homme  d'une  étrange  énergie.  —  Un  cœur  d'enfant 
sous  une  rude  enveloppe^  *-  un  dé  ces  êtres  à  qui  Dieu  a 


ET   mStAJfO-AMtftlGAIME.  389 

dçmné  le  génie  et  a  refu^  la  beauté.  Quelle  est  la  fesuue 
qui  l'aimera  et  le  comprendra?  —  11  m'eût  aimée  peutr- 
être»  il  y  a  deux  ans;  mais  j'étais  incapable  alors  de  voir  ce 
qu'il  y  avait  d'immense  dévouement  caché  au  fond  de  celte 
âme.  C'est  aujourd'hui  le  flancé  de  Marie»  la  sœur  de  Mar- 
cel. —  Qui  sait  si  Marie  aura  pour  lui  l'afiGection  qu'il  mé^ 
rite? 

—  L'avenir  appartient  à  ces  hommes-là,  fit  Edmond. 

—  Oui,  répondit  Mignonnette;  mais  ils  l'achètent  bien 
cher,  l'avenir  ! 

Le  dialogue  fut  coupé  par  une  fusée  de  notes,  lancée  k 
toute  volée  par  Claudine,  qui  s'amusait  à  étaler  devant 
elle  diverses  étoffes  d'une  assez  grande  richesse. 

—  Que  diable  est-c^  cela?  demanda  Edmond  épou- 
vanté ,  ^t  d'où  ces  splendeurs  viennent-elles  ;  çroisrtu 
encore  que  je  sois  millionnaire? 

—  Non,  mon  chéri,  répondit  Claudine  en  lui  jetant  un 
bras  autour  du  cou.  C'est  moi,  qui  suis  millionnaire  ;  j'ai 
trouvé  le  million  en  me  promenant, — en  plein  boulevard. 
Tu  ne  comprends  pas?  —  Les.  hommes  ne  comprennent 
rien  !  —  Eh  bien,  je  suis  entrée  dans  un  magasin,  et  on 
m'a  donné  ces  belles  étoffes  —  pour  rien  ;  à  condition  que 
je  les  transformerais  en  robes.  Mon  petit,  je  vais  gagner 
vingt-cinq  sous  par  jour,  —  rien  que  cela  ;  e'est  joli,  n'est* 
ce  pas? 

—  C'est  superbe,  répondit  Edmond  en  souriant.  Mais 
je  ne  crois  pas  à  ces  résplutious  subites. 

—  Je  te  forcerai  bien  d'y  croire  !  Quand  j'aurai  bien 
travaillé,  tu  me  donneras  deux  baisers  de  plus;  tu  vois 
bien  qu'avec  une  telle  récompense  en  perspective,  il  me 
sera  impossible  de  me  fatiguer. 

—  Tu  es  une  bonne  fille,  et  je  veux  te  donner  des 
arrhes  sur  les  baisers  de  demain. 
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•^  Ah  !  véf^iquft  Claudîme  avançant  cômpleîsaiiinieiit 
se9  lèvres,  je  se  suis  pas  jalouse»  moi;  embrasse  aassi 
MignoimeKe,  car  e'ert  d'dle  que  vient  Tklée.  Je  suis  trop 
Mie,  pour  l'avoir  ^uvée  toute  seule. 

—  Merci,  Mtgaoïmette,  fit  Edmond  touc^.  —  Venes- 
vous  atec  moi  k  k  Brasserie? 

—  Non,  si  je  voyais  Roger,  ce  soir,  je  me  brouillerais 
ivee  lui. 

—  Et  toi,  Claudinet 

—  Moi,  je  reste  avec  Mignonnette  ;  je  vois  l»en  qu'elle  a 
des  emfidencês  à  me  Caire*  —  àh  !  j'oubliais,  le  ccmciwge 
n'a  remis  une  lettre  pour  toi  ;  die  porte  le  timbre  de 
Bayeux. 

«-*  De  Bayeux  t  Gonm€»it  a-t«on  découvert  mon  adresse? 

•^  On  Ta  d^abord  envoyée  ^xi  biueau  du  journal^  et  du 
journal  on  Ta  apportée  ici. 

Edmond  prit  la  lettre  et  l'ouvrit,  mais  son  front  se  rem- 
bnuit  en  lisant. 

->-  Une  mauvaise  nouveilet  demanda  Qaudine. 

-^  Non,  une  chose  insignifiante,  rendit  Edmond  en 
Mrrant  la  porte. 

Veiei  quelle  était  oette  lettre  insignifiante  : 

€  Monsieur»  je  savais  bien,  il  y  a  un  mois,  que  vous 
»  étiez  un  sot;  je  viens  d'apprendre  que  vous  êtes  un 
»  lâche.  Vous  vous  êtes  vengé  de  moi,  comme  se  vengent 
i>  les  sotaet  les  llchet,  par  une  calomnie.  <~  Vous  auriez 
t  dû  savoir  qu'il  est  une  chose  à  laquelle  un  gcdant  homme 
»  Ré  doit  jamais  toucher  :  l'honneur  d^une  femme,  sur- 
»  tout  quand  cette  femme  a  un  mari,  quand  elle  a  des 
»  enfants.  Vous  avez  menti  en  affirmant  que  M.  de  Blangi 
»  était  mon  amant  ;  et  vous  n'avez  pas  même  eu  l'audace 
•  de  votre  mensonge,  car  vous  avez  signé  votre  article  d'un 
1  nom  qui  ne  vous  appartient  pas.  -^  Si  mon  mari ,  —  au 


lieu  d^âToir  wtxaate  aos,  en  edt  eu  tpento,  f  Mriei^<ii» 
écrit»  cet  article?  Pour  m^n  eraipte.  Je  ne  le  crois  pas. 
»  Courage,  mansieur,  vous  débutez  bien  en  lîttéralure; 
4fwoà  <m  craotmeoce  ainsi  on  va  loin^  *-*  trop  loin,  par* 
fois  ;  on  peut  s'anèter  à  la  police  correclionnelle.  Ne 
craigDies  rien  ;  œ  n'est  pas  moi  qui  vous  y  eoreftai.  fl 
est  des  attaques  qui  partent  de  trop  bas,  pour  qu'mi 
consente  à  les  relever.  Se  défenibe  contre  certains 
hommes,  c'est  se  souiller;  je  ne  me  détoidrai  dona 

|MIS.   • 

Valentinb  m  Twmm^ 

€  P.  S.  Inutile  de  vous  dire,  monsieur,  que  votre  ar- 
»  tide  a  manqué  son  but  à  Bajeut;  on  my  eonnidt  trop 

>  pour  douter  de  mot,  ~  et  on  vous  connaît  trop  pmiir 

>  vous  croire.  Votre  père  est  venu  me  faire  ses  excuse»;  il 

>  est  honteux,  m'a-t-il  dit,  des  sottises  de  son  fils,  mais  il 

>  n'en  accepte  pas  la  responsabilité.  Je  crois  que  vous 

>  ferez  bien  de  ne  pas  rentrer  dans  notre  ville;  vous  y 

>  comptez  peu  d'admirateurs.  > 

Cette  lettre  et  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec  Jaçq^«s 
UftHrun,  fiieat  faire  de  tristes  réflexions  à  Sdmond  ;  il  coqit 
uiaoçait  k  comprendre  qu'il  4vait  pris  une  fausse  route» 
C'était  un  de  ces  43aractères  incertains^  qui  se  laisseot  fm^ 
Ismenl  remuer  par  toutes  les  circonstances  et  par  tous  les 
hoKimeSi.  Là  où  la  volonté  manque^  le  talent  est  bi^n  près 
de  «aaiMpier  aussi  ;  Edjnond  avait  une  sosacoe  d'éner^ 
qui  éclatait  à  un  moment  donné,  mais  qui  se  dépensait 
rapidement.  Il  était  facile  de  prévoir  qu'il  devait  gaspiller 
son  talent  comme  son  éixergie.  Ces  esprits  mous  et  sans 
muscles,  gardent  toutes  les  empreintes  qu'ils  reçoivent  ; 
n^îs>  heureusement  pour  eux,  ils  ne  les  gardent  pas  long^ 
temps.  Us  s'it^soupli^sent  k  chaque  événement,  à  chaque 
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caprice  du  public,  et  finissent  quelquefois  par  arriver  à 
une  certaine  hauteur  dans  ropinîoo  du  vulgaire.  Ce  sont 
eux  qui  suivent  la  mode  ;  ils  ne  la  dominent  pas;  aussi 
font-ils  vite  fortune,  quand  les  intelligences  d'élite  crou- 
pissent en  bas.  L'initiative  est  une  preuve  de  vigueur,  — 
ceci  est  un  peu  trop  vrai  ;  mais,  ce  qui  n'est  pas  moins 
réel,  c'est  que  les  hommes  forts  se  perdent  plus  souvent 
encore  par  leur  vigueur  même,  que  les  autres  par  leur  fai« 
blesse.  —  Toujours  l'histoire  des  ailes  d'kare  ! 

Quand  Edmond  arriva  à  la  Brasserie,  Brémont  et  Roger 
y  étaient  déjà  établis.  —  Il  est  vrai  qu'ils  ne  la  quittaient 
guère.  Devant  eux  étaient  deux  choppes,  aux  trois  quarts 
vidées,  qu'ils  portaient  tous  les  quarts  d'heure»  —  écono- 
iniquement,  — k  leurs  jèvres,  qui  laissaient  irrespectueu- 
sement couler  quelques  larmes  de  houblon  sur  une  che- 
mise de  trois  jours;  dans  leur  bouche  une  cigarette, — 
luxe  apparent  des  gens  pauvres,  inventé  pour  cacher  Tim- 
puissance  de  la  bourse,  en  face  du  cigare. 

—  Eh  bien,  mon  petit  Villers,  lui  cria  Brémont,  vous 
êtes  content  de  moi,  j'espère.  —  Vous  voilà  décidément 
lancé  ;  vous  êtes  un  des  mille  soldats  de  la  presse  pari- 
sienne ;  vous  avez  droit  de  haute  et  basse  juslite  sur  les 
crétins  et  sur  les  hommes  d'esprit.  —  Usez  de  votre  droit, 
et  abusez  en  un  peu;  vous  pouvez  dire  que  M.  Victor 
Hugo  ne  conndt  pas  la  prosodie,  et  que  M.  de  Lamennais 
écrit  en  patois.  Vous  pouvez  tout  dire  ;  car,  à  partir  d'au- 
jourd'hui, vous  êtes  un  de  ceux  qui  font  les  réputatiojDs  et 
qui  les  défont. 

—  Mon  cher,  fit  à  son  tour  Roger  en  humectant  ses 
doigts  de  bière,  et  en  versant  quelques  gouttes  sur  la  tête 
d'Edmond ,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
je  te  baptise  journaliste.  —  Ton  article  a  un  succès  fou; 
on  se  l'arrache,  et  Borel  est  enchanté  :1e  pauTre  Marcel, 
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comme  tu  Tas  arrangé,  et  quelle  mine  il  doit  faire,  à  cette 
heure  !  —  C'est  un  artistç  tué,  et  que  personne  ne  voudra 
prendre  au  sérieux  maintenant. 

—  Où  est  Borel  ?  demanda  Edmond,  sur  qui  tous  ces 
éloges  tombaient  comme  des  coups  de  massue. 

—  n  va  venir  ;  que  lui  veux-tu  ? 

—  Je  veux  lui  dire  que  demain,  je  démentirai  ce  que 
j'ai  éorit  aujourd'hui.     . 

Brémont  et  Roger  se  regardèrent  d'un  air  étonné* 

—  Ah  !  çà,  tu  es  fou  !  s'écria  Roger^  ou  le  succès  t'a 
tourné  la  tête  ! 

—  Non,  mais  j'étais  réellement  fou,  quand  à  votre  ins- 
tigation, j'ai  écrit  ce  maudit  article  ;  sachez  -  une  foii< 
pour  toutes  —  que  je  ne  veux  point  servir  d'instrument  à 
toutes  vos  petites  vengeances  ;  si  votre  épée  est  mauvaise, 
tant  pis  pour  vous  ;  je  garde  la  mienne  pour  me  défendre 
moi-même,  et  ne  me  battrai  pas  pour  vous* 

—  Oh  t  oh  !  dit  Brémont  en  ricanant,  vous  êtes  plus 
fort  que  je  ne  croyais,  et  le  séjour  de  Paris  vous  a  profité  ; 
vous  avez  vite  appris  à  y  être  ingrat.  Je  ne  vous  en  veux 
pas  ;  l'ingratitude  est  la  vertu  des  ambitieux  —  mais  vous 
mettez  du  cynisme  dans  la  vôtre. 

—  n  me  semble  que  si  quelqu'un,  ici,  est  en  droit  de 
faire  des  reproches,  c'est  moi  et  non  pas  vous« 

-^  Et  quels  reproches  voulez-vous  nous  faire,  mon  en* 
faut?  —  Avons -nous  pqisé  dans  votre  bourse?  Vous 
avons-nous  conduit  dans  les  mauvais  lieux  !  Pardieu,  vous 
êtes  trop  drôle,  et  vous  nous  amusez  fort.  Vous  tombez  un 
beau  jour  de  je  ne  sais  quelle  province,  et  nous  vous  re- 
cueillons ;  vous  êtes  bête  comme  un  département  tout  en- 
tier, et  nous  vous  déniaisons  ;  vous  ne  connaissez  personne 
à  Paris,  et  nous  jetons  une  jolie  femme  entre  vos  bras; 
vous  êtes  pauvre  comme  tous  les  Bohèmes  réunis,  et  nous 
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totis  donuoii^  une  position  dans  ftôtre  jôufioal.  De  quoi 
tous  plaigné^yDUs?  Mais  vous  êtes  donc  insatiable,  mon 
cher  ! 

—  Je  detoàMe  l'honneuf  d'échappeî*  à  votw  iûtîmité. 

—  Qui  vous  a  dit  que  je  tenais  à  latôtfeî 

—  Oh  !  je  sais  aujourd'hui  des  choses  que  je  Uê  savais 
pa«hie^ 

—  La  belle  merveille  !  —  Vous  ne  saviez  tien  bief  ! 

—  Ah  !  *à,  dît  Roger,  ceci  est  donc  sérieux,  Vîîlers,  et 
Itt  veux  te  dottner  un  démenti  à  toi-même  ? 

—  Je  le  veux. 

*-^  Je  comptymds  tout  ;  Marcel  aura  menacé  monsieur 
de  sa  colère,  et  monsieur,  qui  est  prudent,  —  a  eu  peur  de 
Marcel.  —  Vous  avex  raison,  mon  cher,  la  prudence  est 
une  belle  vertu  ! 

*—  Je  vous  crois  d'autant  mieux,  monsieur  Brémont, 
que  c'est  une  vertu  que  Vdui  aveï  longtemps  pratiquée. 
Quant  à  la  colère  de  Marcel,  il  ne  m'a  jamais  souffleté, 
moi! 

*^Noti,  mais  il  vous  soufflettera  demain. 

—  Soyez  certain,  alors  que  je  ne  garderai  pas  le  soufflet 
pendant  deux  ans  ;  vous  voyez  bien  que  je  suis  moins  pru- 
dent que  Vous,  monsieur  ?  • 

—  Ah  !  dît  Brémont  avec  son  mauvais  sourîré,  je  vois 
bien  qu'en  cflfet  vous  avez  appris  bien  des  choses  depuis 
d«ux  jours  ;  mais  prenez-y  garde,  c'est  parfois  dangereux 
d*êtré  sî  satant. 

-*- Mon  petit,  reprit  Roger,  tu  es  un  imbécile.  —  Dans 
notre  journal,  on  ne  rétracte  jamais  ;  la  rétraction  est  le 
Seul  scandale  qui  ne  nous  soît  pas  permis. 

— *  Tu  n*es  pas  le  directeur  du  journal,  que  je  sache,  - 
J'attendrai  Borel. 

-^  En  ce  moment,  Borel  entra. 
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Ses  grandes  lèvres  s'épanouissaient  dand  un  large  s(m^ 
rire;  son  ventre,  mal  contenu  dans  son  étroite  prison, 
faisait  des  efforts  inouïs  pour  sortir,  et  semblait  danser  au 
«on  d'une  musique  intérieure  ;  toute  sa  personne,  bouf- 
geonnée  et  vulgaire,  débordait  de  jubilation.  Il  adressa  un 
compliment  à  la  dame  de  comptoir,  passa  sa  main  vêlné, 
avec  un  air  de  protection  bienveillante,  sur  la  joue  d'Ed- 
mond Villers,  et  s'assit  lourdement  auprès  de  Brémont. 

—  Lequel  de  tes  amis  viens-tu  donc  de  conduire  au  d- 
metîère?  lui  demanda  Roger,  que  te  voilà  si  joyeux.  Au- 
rais-tu enterré  la  femme  ? 

^  Les  femmes  bêtes  ne  meurent  jamais,  mon  cher  ; 
ou»  quand  elle  meurent,  elles  renaissent  de  leurs  cendres 
comme  le  Phénix. 

—  Tu  as  raison,  fit  Brémont  en  le  regardant  avec  iro- 
nie; je  crois  que  la  bêtise  engraisse. 

Borel  dédaigna  de  répondre  à  cette  épi  gramme. 
^  Garçon,  cria-t-il,  apportez  du  Champagne  ! 

—  Ah  !  reprit  Roger,  Borel  se  perd  dans  des  prodigih* 
lités  insensées;  sa  tète  déménage  ! 

—  Eh!  non,  imbécile  !  c'est  ma  bourse  qui  déménage'! 
--  C'est  ce  que  je  voulais  dire.  Je  suia  assez  ton  ami 

pour  t'aider  dans  ce  déménagement  ;  j  e  suis  à  toi,  jM- 
qu'au  Champagne,  inclusivement. 

•*•  Je  le  connais  :  mauvais  sujet  et  bon  estomac  ;  avec 
des  qualités  comme  celles-là,  on  vit  longtemps  dans  le 
journalisme.  Tu  me  demandais  qui  je  venais  d'ensevelir? 
c'est  ma  mère  que  j'ai  enterrée,  —  convoi  de  première 
classe,  —  et  j'entonne  le  De  profundis  de  mon  passé. 
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—  Qui  a  payé  les  frais  du  convoi  ? 

—  Barnet. 

—  Ëh  bienl  il  est  moiuB  fort  que  je  ne  le  pensais.  C'est 
incroyable  comme  ces  financiers  sont  stupides!  il  est  vrai 
qu'ils  placent  leur  esprit,  à  cinq  pour  cent,  chez  leur  no- 
taire j  avec  hypothèque  sur  les  imbéciles. 

—  Et  ils  ont  raison,  répliqua  Borel  ;  la  sottise  est  la 
seule  mopnaie  qui  se  présente  toujours  à  l'échéance,  et  ne 
fasse  jamais  faillite.  Barnet  n'est  pas  sot  ;  il  a  trois  ban- 
queroute^ derrière  lui. 

—  Combien  t'a-t-il  donné  ? 

—  Trente  mille  francs,  et  douze  actions  dans  les  che- 
mins de  fer;  ce  n'est  pas  sans  mal,  mes  petits,  que  j'ai 
obtenu  cela...  la  vie  est  dure  !  et  j'ai  failli  $tre  joué.  Croi- 
riez-vous  que  Barnet  a  été  sur  le  point  de  devenir  pro- 
priétaire de  mon  journal  ?  Il  me  l'a  fait  marchander  hier, 
par  un  tiers,  et  si  le  tiers  n'avait  pas  é4é  un  maladroit,  je 
tombais  dans  le  piège. 

—  Quelle  est  notre  part  dans  les  bénéfices  ! 

—  Votre  part  !  la  voici,  répondit  Borel  en  montrant 
les  bouteilles  encore  pleines. 

—  C'est  maigre,  et  tu  nous  dois  mieijx  que  cela  ;  tu  as 
gagné  cinquante  mille  francs,  il  nous  en  faut  dix  mille. 

Borel  fit  un  bond  sur  sa  chaise,  et  regarda  Roger  avec 
effroi. 

—  Prends  donc  garde  t  ditril,  tu  as  la  plaisanterie  lu- 
gubre, ce  soir.  Mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  dix  mille  francs 
en  représentent  cent,  dans  mes  mains. 

—  Crois-tu  qu'ils  perdront  de  leur  valeur  en  passant 
dans  les  miennes?  Il  veut  les  faire  valoir,  moi  aussi  ;  il  est 
ridicule  que  tout  le  monde  fasse  fortune,  quand  je  reste 
pauvre.  Je  veux  être,  à  mon  tour>  un  homme  positif;  et 
puisque  le  positivisme  consiste  à  gagner  des  écus  qu'on 
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ne  dépense  point ,  une  femme  à  laquelle  on  fait  des. en- 
fants, et  sa  cuisinière  pour  maîtresse!  eh  bien!  j'aurai 
tout  cela. 

-^  Tu  n€  sais  donc  pas,  reprit  Borel  en  haussant  les 
épaules,  quelle  idée  m'est  tenue  depuis  mon  entretien 
avec  Barnet?  Une  idée  superbe!  je  veux  élever  la  farce  au 
niveau  du  pamphlet,  et  le  journal  satirique  au  niveau  du 
journal  politique.  Je  doublerai  le  format  de  ma  feuille, 
et  j'augmenterai  vos  appointements.  Vous  ne  me  remer- 
ciez pas? 

—  Non,  dit  Brémont  en  faisant  un  signe  à  Roger,  car 
nous  ne  profiterons  pas  de  cet  avantage  ;  à  partir  d'au- 
jourd'hui, nous  avons  le  regret  de  t'avertir  que  nous  ne 
faisons  plus  parti  de  ta  rédaction. 

—  Et  pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît? 

—  Parce  que  tu  es  immoral,  répondit  Brémont  avec  un 
grand  sérieux. 

Borel  poussa  un  immense  éclat  de  rire. 

—  Farceur!  dit-il. 

—  Il  V  a  bien  un  autre  motif  à  notre  retraite  ;  nous 
fondons  un  nouveau  journal,  et,  comme  nous  connaissons 
tous  les  secrets  de  boutiques,  je  ne  te  cache  pas  que  nous 
avons  l'espoir  de  te  monter  sur  le  dos. 

—  Allons  donc  !  tu  n'as  pas  le  sou,  et  les  imprimeurs 
ne  font  pas  de  crédit. 

—  Nous  aurons  de  l'argent,  répondit  froidement  Bré- 
mont. 

—  Où  le  prendras- tu? 

—  Dans  la  caisse  de  Barnet. 

—  Dans  la  caisse  de  Barnet!  s'écria  Borel  avec  stupé- 
faction. Est-ce  qu'il  vous  avait  payé  pour  tuer  mon 
journal  ? 

—  Eh  non  !  triple  niais  ;  mais  ne  vois-tu  pas  que  nous 
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le  tenons,  comme  in  le  tiens  tahmème  ;  nous  sa¥on<  oe 
qu'il  tient  tant  à  nous  cacher,  puisque  tu  as  eu  la  sottise 
de  nous  rapprendre. 

•^  Mais,  reprit  Borel  en  se  mordant  leslèinres,  savez- 
vous  que  ce  n'est  pas  très*bonnêt6,  cela?  Savez-vous  que 
c'est  abuser  d'une  confidence  que  je  vous  ai  faite? 

Brémont  et  Roger  se  mirent  à  rire. 

—  Tu  n'ignores  pas,  firent-ils,  que  L'objection  n'est  pas 
sérieuse,  et  tu  nous  as  enseigné,  toi-rmème^  comment  on 
parvient  à  s'en  débarrasser. 

«<-  Voyons,  messieurs,  soyez  raisonnables  ;  ne  me  trai- 
ter pas  trop  en  rédacteur  en  chef.  Vous  savez  que  je  ne  suis 
pas  riche  ;  vous  m'avez  toujours  trouvé  serviable  ;  je  vous 
ai  souvent  prêté  de  l'argent  !.. 

—  Oui,  répondit  Roger;  tu  m'as  quelquefois  prêté  cinq 
franct^  que  tu  me  demandais  le  lendemain. 

—  Qu'importe  la  somme,  puisque  l'intention  y  était. 
— Combien  démandez^^vous  ? 

—  Nous  t'avons  dit  qu'il  nous  fallait  dix  mille  francs. 
'^^  Mais  vous  voulez  me  ruiner  !  s'écria  Borel  avec  dé- 

8a^(Hr  I  -*^  Dix  mille  francs  1  Mais  qu'en  ferez^vous?  Vous 
les  donnerez  à  croquer  à  une  fille,  qui  se  moquera  de  vous  ; 
TOUS  les  jetterez  dans  le  comptoir  du  marchand  de  vin  ; 
TOUS  les  dissiperez  en  soupers  et  en  orgies  ;  tandis  que  je 
les  triplerai,  moi,  je  leur  ferai  faire  des  petits.  *^  Dix  mille 
francs  !  Mais  vous  n'y  pensez  pas  ! 

—  Nous  y  pensons  si  bien,  que  si  tu  nous  refuses,  nous 
les  demanderons  à  Barnet. 

—  Barnet  vous  enverra  au  diable,  et  fera  bien!  —  Je 
vous  en  offre  quinze  cents,  et  vous  paierez  ces  bouteilles 
de  Champagne? 

—  Accepte,  dit  tout  bas  Roger  à  Brémont. 
Brémont  hésita  un  moment. 


-—  JBast  !  ûHU  nous  sommes  slupid«»i  iiiais  tant  fU  I 
Voyons,  mon  gros,  tu  es  un  crétin,  mais  nous  aooeptoi)«« 

—  Ab  !  murmura  Bord  avec  un  gros  soupir  ;  vou»  fw^* 
des  cher  les  leçons  que  vous  donnez,  mes  agneaux ,  — 
mais  TOUS  ne  m'en  donnerez  pas  souvent  l 

Edmond  avait  écouté  ce  débat  sans  y  prendre  parti 
quand  la  transaction  fut  terminée,  il  s'adressa  è  Borel. 

-^  Mon^i^ur»  dit  il  avec  une  emphase  un  peu  r)dieula« 
XM>i  aussi,  je  vous  donne  ma  démission. 

•^Abl  ah!  vous  ^xmu  s'jiciia  le  rédaçtew  en  iM 

d'une  voix  furieuse,  vous  vous  croyez  assez  fort  pouF  lOff 
mettre  votre  plume  sous  la  gprgç.  ;  eh  hion,  détrompez- 
vans,  mnn^  petit;  vous  in'ofiEb»  votjre  démission«  je  l'oecepte. 

—  C'est  bien,  répondit  Yillers,  tout  étourdi  de  la  façoo 
arec  laquelle  on  le  renvoyait;  mais  vous  m«  permettrez 
bien  de  vous  dire  pourquoi  je  romps  ave^^  voua.  .  ;  .     -  ^ 

•^  Qu'est-ce  que  qela  me  fait  ! . 

—  Gela  me  fait  beaucoup  à  moi  ;  je  quitte  TOtre  jonrMlt 
parce  que  toute  liaison  avec  vous  est  compromettante  ; 
parce  que  je  ne  veux  pas  qu'on  croie  que  j'ai  trempé  dans 
tous  ces  tripotages  et  dans  toutes  ces  hontçs  ;  parce  que  je 
désire  qu'un  homme  d'honneur  puisse  me  serrer  la  main, 
ce  qu'il  ne  ferait  point  peut-être,  s'il  me  voyait  avec  vous; 
et,  enfin,  parce  que  je  suis  un  littérateur  et  que  vous  êtes 
un  homme  d'affaires. 

—  Mon  petit  bonhosune,  lui  dit  Borel,  je  vous  trouve 
assez  novice  pour  recevoir  des  leçons;  mais  vous  êtes  beau- 
coup trop  jeune  pour  en  donner.  —  La  vanité  chez  vous 
a  poussé  plus  vite  que  le  talent,  et  vous  vous  exagérez  de 
beaucoup  votre  importance.  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis 
allé  à  vous;  c'est  vous  qui  êtes  venu  à  moi  ;  je  vous  ignorais 
complètement  hier;  je  ne  tiens  pas  à  vous  connaître  de- 
main, et  je  vous  jure  que  vous  n'êtes  pas  de  ceux  dont 
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Tabsence  se  remarque  dans  un  journal.  -^  Je  tous  ai  rendu 
lin  service  en  vous  prenant  comme  rédacteur;  vous  m'en 
rendez  un  en  n'acceptant  pas  ;  nous  sommés  quittes. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  remarqua  Brémont  en  souriant  ; 
monsieur  a  des  remords  de  l'article  qu'il  a  écrit  hier,  et  il 
voudrait  le  rétracter. 

—  C'est  de  l'idiotisme!  s'écria  Borel.  Sachez  une  fois 
pour  toutes,  mon  petit  monsieur,  qu'en  journalisme  on 
se  trompe  quelquefois»  mais  qu'oîi  ne  se  rétracte  ja- 
mais. Votre  rétractation  m'enlèverait  cent  abonnée  ;  je  la 
refuse. 

—  Hùs,  dii  Edmond,  j'ai  le  droit  d'exiger! 

^—  Vous  n'avez  qu'un  droit,  celui  de  vous  retirer  ;  — 
usez  de  votre  droit. 

—  C'est  bien,  reprit  Edmond  en  s'éloignant  ;  —  je  sais 
te  qui  me  reste  à  faire. 

—  Eh  bien  !  vous  êtes  plus  fort  que  moi  ;  moi  je  n'en 
sais  rien.  —  Adieu^  monsieur! 

E.  Dbsumainss. 

(La  iuite  au  prochain  numéro.) 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  D'ESPAGNE 


pàM  BON  HmsTO  LAFinmn. 


BISGOURS  PRftLIUllfAIBI. 

(SoUe). 

IV. 

L'Espagne,  une  fois  réduite  k  Tétai  de  province  romaine, 
ayant  tout  de  Rome,  dieux,  langue,  loi»  et  mœurs,  ce  qu'on 
peut  appeler  son  histoire  actire  et  propre  cesse  ou  s'inter- 
rompt des  siècles  entiers  ;  et,  dès  lors,  commence  son  his- 
toire politique,  bien  qu'elle  se  confonde,  en  grande  partie, 
avec  celle  du  vieux  monde  européen. 

Octave  Auguste  eut  à  remplir  une  des  plus  belles  mis- 
sions dont  un  mortel  puisse  être  chargé,  celle  de  pacifier  lé 
monde  conquis  par  César  ;  sous  la  paix  octavienne,  TEs- 
pa^  reçoit,  en  échange  de  l'indépendance  perdue, 
l'unité  et  la  civilisation.  Protégée  par  une  administration 
bienfaisante,  elle  se  repose  de  ses  longues  guerres  ;  il  n'est 
donc  pas  étonnant,  que  séduite  par  un  traitement  et  des 
améliorations  auxquels  on  ne  l'avait  pas  habituée,  elle 
élève  des  temples  et  des  autels  au  premier  mattre  du 
monde  que  la  flatterie  humaine  avait  divinisé.  Il  est  cer-*- 
lain  que  les  vertus  auxquelles  il  dut  l'apothéose,  étaient 
filles  du  calcul  plutôt  que  du  sentiment,  et  qu'il  invoqua 
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les  muses  pour  qu'elles  courrissent  de  lauriers  le  sceptre 
sous  lequel  le  monde  courbait  la  tête. 

L'Espagne  vaincue  gagna  en  civilisation  ce  qu'elle  per- 
dit en  indépendance  :  arts,  belles-lettres,  langage,  culte, 
lois  tutéléirês,  voilà  ce  qu'elle  reçut;  son  sol  fui  eouvert 
de  monuments  et  de  travaui^  m^ignifiques  d'utilité,  de 
ponts,  d'aqueducs,  de  grandes  voies  de  communication 
pratiquées  à  travers  les  barrières  de  ses  montagnes  ;  les  na- 
turels acquirent  les  droits  de  cité  et  participèrent  aux 
hautes  dignités  de  l'empire.  Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  d'une 
catastrophe  qu'elle  entra  danô  1(^  ûombte  des  peuples  civi- 
lisés. Après  de  longs  siècles,  elle  reperdra  son  unité,  et 
ne  recouvrera  son  indépendance  avec  son  intégrité  maté- 
rielle que  par  le  sacrifice  de  Ifi liberté  civile;  il  lui  faudra 
l'expérience  du  temps  pour  qu'elle  puisse  amalgamer  ces 
grande  biens  des  peuples  ;  car,  c'est  toujours  lentement,  et 
par  des  chemii^s  inconnus,  que  les  nations  arrivent  dans  la 
Iftrge  voie  de  leur  amélioratiop  sociale. 

D40$  1q  tableau  suivant,  nous  verrons  l'Espagne  pleurer 
Auguste  $ous  Tibère,  et  regretter  Tibère  sou^  le  pervers 
Caligula  et  les  autres  monstres  qui  déshonorèrent  le  trône 
impérial.  C'est  l'Espagne  qui  délivre  le  monde  de  la  féroce 
tyrannie  de  Méron,  service  qui  fut  mal  récompensé  par 
Galba,  Yespasien  lui  accorde  les  droits  de  cité  latine» 

Avec  Titus;  elle  participe  au  bonheur  dont  la  monde 
jouit  alors  ;  Trajan  l'enrichit  da  superbes  monuments;  elle 
est  heureuse  sous  les  Antonins,  opprimée  par  Domitien  et 
DècQ  i  «nâo,  elle  partage  le  sort  de  toutes  les  provinces 
ide  l'empire,  heureuse  ou  malheureuse  selon  que,  $ur  k 
trôna  impérial,  siège  la  vertu  ou  le  vice,  le  luxe  ou  la  ma^ 
deslie,  1(1  magnificence  ou  l'avidité,  la  ^ûuoeur  philosQ-^ 
phique  ou  la  tyrannie  brutale,  ou  bien  la  lioenoe  person^ 
oifiée  et  le  dé^d^alnement  de  tous  les  crimes. 
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Dans  les  siècles  même  où  TEsjpagQe  fat  uno  profinca  de 
Tempire,  elle  eut  son  histoire  propre  et  sa  gloire  spéciale. 
Consultons  l'histoire  romaine  elle-même,  écrite  par  nos 
propres  dominateurs,  c  Le  premier  consul  étranger  de 
Rome  fut  espagnol  ;  le  premier  étranger  qui  reçut  le« 
honneurs  du  triomphe,  espagnol  ;  la  premier  empereur 
étranger»  espagnol.  »  Heureux  sol  qui  eut  le  privilège  de 
recevoir  les  prémices  de  la  participation  que  la  maltresse 
du  monde  se  vit  obligée  d'accorder>  dans  les  hautes  digni*> 
tés  de  l'empire»  à  ceux  qui  n'étaient  pas  Romains  ! 

Ce  ne  fut  pas  un  seul  empereur  que  l'Espagne  fournit  k 
Rome  ;  Trajan  le  Magnifique»  Adrien  l'Illustre  et  Tbéodoae 
le  Grand  étaient  espagnols  ;  Maro^Âurèle»  le  philosophé» 
descendait  d'une  famille  espagnole.  On  dirait  que  l'Es^ 
pagne  s'était  proposé  de  faire  honte  à  Rome»  en  lui  don- 
Bant  des  empereurs  illustres  et  vertueux  en  édiangedea 
préteurs  rapaces  et  des  gouverneurs  avares  qu'elle  en  avait 
reçus  pendant  la  conquête. 

Avec  la  même  générosité»  elle  paya  sa  gloire  littéraire. 
Rome  ne  croyait  pas  que  la  semence  de  cette  éducation  dût 
tomber  sur  un  sol  aussi  reconnaissant  ;  en  effet»  cinquante 
ans  s'étaient  à  peine  écoulés»  que  l'Espagne  lui  envoyait 
une  littérature»  et  répondait  par  Lucain  et  Sénèque  du 
temps  de  Néron»  à  Virgile  et  Horace  du  temps  d'Auguste, 
Bien  plus»  la  littérature  espagnole  imprimait  sur  celle  de 
Rome  le  sceau  de  son  goût  natif  et  lui  transmettait  jusqu'à 
ses  défauts  ;  influence  qu'aucune  autre  province  de  l'em^ 
pire  n'eut  le  bonheur  d'e^^ercer. 

Cependant»  l'Espagne  dut  à  sa  dominatrice  une  institu- 
tion avec  laquelle  il  semble  qu'elle  ait  voulu  la  consoler 
de  la  liberté  qu'elle  lui  avait  ravie;  institution»  nous  vou» 
Ions  parler  des  municipes»  destinée  à  s'acclimater  sur 
notre  sqU  à  être  le  germe  et  le  principe  restaurateur»  non 
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de  la  liberté  primitive,  mais  d'une  autre  liberté  plus  éclai- 
rée» mieux  ordonnée. 

Nous  la  verrons  s'établir,  se  développer,  croître,  se  ca* 
cher  quelquefois,  ressusciter  ensuite,  et,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre^  vaincre  ou  protester  perpétuellement 
contre  tout  ce  qui  tend  à  la  détruire.  Les  petites  républi- 
ques communales  qui,  plus  tard,  se  fondèrent  en  Espace, 
quoique  modifiées  dans  leur  organisation  et  leurs  fonc- 
tions, conservent  encore  le  nom  de  municipes. 

Mais  la  civilisation  romaine,  toute  de  guerres,  de  con- 
quêtes et  de  servitude,  était  trop  imparfaite  pour  remplir 
les  hautes  fins  de  la  Providence  ;  le  monde  avait  besoin 
d'une  civilisation  plus  douce,  plus  pure,  plus  humani- 
taire (t). 

Lés  dieux  de  Rome  étaient  aussi  dépravés  que  ses  maî- 
tres; l'humanité  ne  pouvait  être  consolée  par  un  Olympe 
de  divinités  immorales,  et  gouvernée  par  des  hommes  qui 
se  décrétaient  l'apothéose,  divinisaient  les  crimes,  fai- 
saient rendre  un  culte  aux  animaux.  L'antique  société 
arrivait  au  bout  de  la  carrière  qu'elle  devait  parcourir  ; 
gangrenée  comme  ses  idoles,  il  fallait  qu'elle  périt;  un 
grand  événement  était  nécessaire  pour  changer  la  face  du 
monde  et  régénérer  la  famille  humaine  ;  cette  œuvre  était 
prévue;  l'heure  de  l'accomplissement  des  prophéties 
sonna,  et  le  christianisme  naquit. 

Et  le  christianisme,  comme  toutes  les  grandes  révolu- 
Ikkiis  préparées  par  Dieu,  vint  en  temps  opportun;  il 
vint  donner  l'unité  au  monde,  quand  l'unité  allait  se 


(1)  D'accord;  mais  l'auteur  oublie  que  Rome  avait  une  mission  qu'elle  a 
parfaitement  rem|>lie  :  c'était  l'assimilation,  la  fusion  des  races  par  la  con- 
quête d'abord,  puis,  parles  lois,  l'administration,  la  langue,  etc.  Ne  fallait- 
il  pas,  avant  tout,  préparer  les  bommes  et  les  choses  pour  recevoir  la  Boniu' 
Nouvelle,  l'idée  chrétienne*  et  frayer  la  voie  de  l'unité,  de  rharmonie  ! 
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dissoudre  ;  il  viat  réformer  par  k  charité  une  société  que 
répée  avait  formée  et  que  Tépée  allait  détruire  ;  il  Tint 
prêcher  TabnégatioD,  lorsque  la  doctrine  sensuelle  de 
l'épicuréisme  menaçait  de  compléter  la  dépravation  des 
hommes,  s'il  est  vrai  qu'ils  n'eussent  pas  encore  atteint  le 
dernier  échelon  ;  il  vint  inculquer  le  doux  sacrifice  de  Tes- 
prit,  lorsque  les  sanglants  holocaustes  humains  servaient 
de  spectacles  aux  hommes  et  aux  matrones»  et  de  récréa^- 
tion  joyeuse  aux  jeunes  filles  ;  il  vint  enseigner  que  les  es- 
claves qui  combattaient  les  bétes  féroces  et  leur  servaient 
de  nourriture,  étaient»  devant  Dieu,  les  égaux  des  empe- 
reurs. Doctrine  sublime  ! 

Le  christianisme,  humble  à  sa  naissance,  et  lent  à  se 
propager  comme  tout  ce  qui  est  destiné  à  une  vie  longue 
et  certaine,  mine  peu  à  peu,  et  sourdement,  Fédifice  vieux 
et  vermoulu  de  la  gentilité  ;  il  monte  peu  à  peu  de  la  ca- 
bane jusqu'au  trône,  et  du  filet  du  pêcheur  jusqu'à  la 
pourpre  impériale. 

Cependant,  quoique  Constantin  ait  arboré  le  labarum 
de  la  foi  sur  le  trône  des  Césars,  les  païens  conservent 
encore  les  fonctions  publiques;  le  sénat  est  puen,  et 
les  idoles  décrépites  peuvent  se  vanter  d'être  en  majo- 
rité et  se  croire  immortelles.  Sur  les  rives  de  Duero, 
Diane  et  Pasiphaë  reçoivent  encore  l'offrande  d'une 
vache  blanche  immolée  pour  célébrer  Pexiinction  dB  ta 
superstition  chrétienne.  Hommes  et  dieux  se  payaient  de 
ces  puériles  cérémonies,  tandis  que  le  christianisme,  qu'on 
disait  mort,  s'infiltrait  doucement  dans  les  cœurs  et  les 
gagnait  au  culte  nouveau. 

La  nouvelle  religion  confie  son  triomphe  à  la  tolérance  et 
à  la  charité  ;  la  vieille  religion  pour  se  défendre,  fait  inter- 
venir les  gibets  et  les  bétes  féroces.  Constantin,  empereur 
chrétien,  ordonne  qu'on  n'inquiète  personne,  que  chacun 
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suhrt  la  religioti  qu'il  préfère,  et  qu'on  ait  les  mêmes 
regards  pour  les  païens  et  les  infidèles.  Les  proconsuls  et 
Anpereurs  crient  :  chrétiens,  aux  bûchers  l chrétiens  aux 
lions  !  Quel  contraste  !  mais  les  flammes,  qui  consument 
le  corps  d'une  vierge  innocente,  allument  la  foi  dans  le 
cœur  de  ses  compagnes  et  gagnent  au  christianisme  une 
multitude  de  vierges.  Ije  glaive  du  bourreau  tranche  la 
tète  d'une  victime»  et  les  hommes  de  courage,  à  la  vue  de 
l'héroïsme  qu^nspire  la  foi  chrétienne,  proclament  qu'eux 
aussi  veulent  être  des  héros  ;  les  bras  des  sacrificateurs 
se  fatiguent,  mais  les  victimes  ne  manquent  pas.  D'autres 
se  réfugient  dans  les  catacombes  ;  le  christianisme  ne  ae 
compose  pas  seulem^t  de  martyrs  et  de  héros  ;  il  admet 
encore  dans  son  sein  leé  pauvres  d'esprit. 

Le  martyre  ne  pouvait  manquer  de  convertir  au  chris- 
tianilme  les  Espagnols,  eut,  les  descendants  des  anciens 
Geltibères  qui  avaient  tant  de  mépris  pour  la  vie.  Aussi, 
outre  les  champions  de  la  foi  nouvelle  qui,  dans  cette  lutte 
généreuse»  êurgirent  isolément  de  chaque  ville,  la  seule 
Saragosse,  sous  la  frénétique  tyrannie  de  Dacien^  fournit 
tant  de  héros  au  catalogue  des  martyrs,  que,  faute  de  pou- 
voir les  compter,  on  les  nomma  \e^  innombrables^ 

Cette  ville,  plus  tard,  devait  encore  donner  à  la  patrie 
d'innombrables  martyrs* 

.  La  philosophie  accourut  bientôt  au  secours  de  la  reli^ 
gion  ;  la  voix  éloquente  et  robuste  de  Cyprien  et  de  Ter^ 
tuUien  dissipe  les  plus  brillantes  utopies  des  esprits  subtils 
du  paganisme,  Socrate  et  Platon  ;  ils  répandent  la  véri*- 
table  lumière  sur  l'énigme  de  la  vie  que,  jusqu'alors,  on 
n'avait  ni  déchiffrée  ni  comprise;  ce  fut  pour  le  poly- 
théisme un  coup  mortel  dont  les  doctrines  de  la  vieille 
école  ne  parvinrent  pas  à  le  relever.  4ulien,  [empereur 
philosophe  et  apostat  rusé,  qui  s'était  proposé  d'éclipsêfi 
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\à  gloire  de  Constantin,  dut  se  résigner  à  être  laprfcuvè 
et  le  témoin  de  la  ruine  virtuelle  de  Tidolâtrie. 

Ta  ds  vaincu,  0  Galiléen,  8'écria-t-il  !  C'était  titi  blas- 
phème, mais  en  blasphémant  il  proclamait  une  vérité. 

ï)ails  cette  époque,  brille  au-dessus  de  toutes  les  figures 
un  personnage  beau  et  colossal  ;  savant,  vertueux,  actif, 
éloquent,  ennemi  du  paganisme  comme  de  Thérésie  (car 
ITiérêsie  vînt  bientôt  lutter  contre  la  foi  orthodoxe  pour 
la  purifier  au  Creuset  de  la  controverse),  il  répand  la  lu- 
mière de  sa  science  dans  les  conciles,  préside  avec  dignité 
Ce*  assemblées  catholiques,  combat  avec  vigueur  Thérésiè 
arienne,  échappe  à  la  hache  des  bourreaux  de  Dioclétien, 
Mpose  courageusement  à  Constance  la  doctrine  de  la  sépa- 
ration des  pouvoirs  temporel  et  spirituel,  que  Tempereur 
écoîute  indigné,  et  que  le  monde,  avec  surprise,  entend 
pour  la  première  fois.  A  Tâge  de  cent  ans,  îl  traversa  deux 
fois  l*empïre  d'une  êxlrémîlé  à  Vautré;  ce  vénérable  et 
gigantesque  personnage  était  un  Espagnol,  Osîus,  évêque 
de  Cordoue.  Ainsi,  l'Espagne  fotirnît  k  Rome  d'illustres 
empereurs,  et,  à  l'église  naissante,  d'insignes  prélats. 

Maïs  le  polythéisme,  miné  déjà  par  la  doctrine  de  ï*u- 
ûîté,  né  devait  Succomber  définitivement  que  sous  la  forcej 
lé  paganisme  et  Tempire,  les  dieux  discrédités  et  les  maî- 
tres corrompus  devaient  tomber  avec  bruit  et  simultané- 
ment; agrandis  par  la  force,  la  force  devait  les  abattre. 
Mais  où  est-elle,  et  d'où  viendra- t-elle  cette  force  qui  ren- 
versera le  colosse  ?  La  Providence,  avons-nous  dit  au  com- 
mencement  de  ce  discours,  lorsque  sonne  l'heure  de 
Inopportunité,  dispose  les  faits  pour  le  triomphe  des  idées. 

Dans  ce  but,  et  depuis  des  siècles,  étaient  échelonnés^ 
depuis  le  Tanaïs  jusqu'au  Danube,  toujours  menaçant 
Tempire,  ces  essaims  de  tribus  et  de  populations  barbares 
que  TAsîe  vomissait  sur  le  nord  de  l'Europe.  Les  plus 
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rapprochées  coostituent  une  barrière  entre  la  barbarie  et 
la  civilisation.  Avant-garde  d'autres  races  encore  {dus 
sauvages,  les  Goths,  poussés  par  elles^  se  répandent  comme 
un  torrent  dévastateur  sur  les  provinces  romaines  ;  ils 
combattent,  sont  repoussés,  recommencent  la  lutte  et  finis- 
sent par  triompher.  Lorsque  l'empereur  Valons  osa  les 
attaquer,  il  expia  dans  les  flammes  d'une  misérable  cabane 
incendiée  par  eux,  sa  faiblesse .  antérieure.  L'empire  va- 
cille; il  s'écroulerait  même  si  l'Espagnol  Théodofie,  der- 
aier  reflet  des  antiques  vertus  romaines  et  glorieuse 
parenthèse  entre  la  corruption  passée  et  la  dégradation 
future,  n'empêchait  sa  ruine  que,  d'ailleurs,  sa  main  forte 
ne  peut  qu'ajourner. 

Rome  accomplissait  sa  destipée,  et  le  moment  était  venu 
qui  devait  terminer  sa  lutte  entre  la  société  antique  et  la 
société  nouvelle.  Honorius  et  Alaric,  un  empereur  faible 
et  un  roi  barbare,  se  trouvent  face  à  face  ;  le  Romain  dé- 
généré n^a  pas  le  courage  de  supporter  le  vaillant  regard 
du  fils  du  septentrion  ;  te  successeur  des  Césars  fuit 
lAchement  à  Ravenne,  et  abandonne  la  ville  étemelle  aux 
hordes  du  désert.  Alaric  humilia  la  maîtresse  du  monde 
avant  de  la  détruire  ;  pour  acquitter  le  prix  auquel  un 
Goth  a  taxé  la  vie  des  habitants,  Rome  convertit  en  mon- 
naie la  statue  d'or  de  la  VaUnr.  Digne  expiation  de  Rome 
païenne  et  de  Rome  efféminée  ;  elle-même  pille  ses  dieux, 
et  sa  mollesse  est  telle  que,  pour  la  vaincre,  le  courage  de- 
vient inutile. 

Le  barbare,  qui  n'est  pas  encore  satisfait,  met  à  sac  la 
ville  du  Capitole,  et  la  spoliatrice  de  l'univers  est  livrée, 
&  son  tour,  à  un  pillage  général. 

La  ville  des  Césars  a  succombé,  ses  héros  ne  sont  plus 
et  ses  divinités  sont  réduites  en  poussière.  1^  génie  de  la 
barbarie  domine  ce  qui  fut  le  centre  d'une  civilisation  de 
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bacchanales  et  de  dtiices  asiatiques.  Qui  a  dirigé  Tinstra- 
ment  de  la  destruction  ?  Àlaric  se  révèle  sans  le  savoir, 
c  J  entends  en  moi»  disait  le  Goth,  une  voix  secrète  qui 
me  crie  :  Marche»  et  va  détruire  Rome.  >  C'était  la  voix  de 
la  Providence;  Àlaric  comprenait  l'impulsion  de  cette 
Providence»  mais  le  barbare  ne  savait  pas  son  nom. 

Et  que  signifie  sa  conduite  avec  les  chrétiens  de  Rome? 
Il  pille»  tue»  renverse  les  idoles  ;  mais  îl  respecte  les  tem- 
ples chrétiens»  ne  fait  aucun  mal  à  ceux  qui  y  cherchent 
un  asile»  et  suspend  le  piHage  pour  porter  en  procession 
les  reliques  d'un  martyr.  C'est  qu'Âlaric  et  ses  hordes  ont 
une  plus  haute  mission  que  celle  de  détruire  ;  c'est  le  génie 
du  chistianisme  qui  s'annonce  comme  le  futur  dominateur 
du  monde»  et  comme  devant  asseoir  son  trône  là  même  où 
s*éleva  celui  de  la  proscrite  domination  des  païens.  Si 
les  Goths  se  trouvèrent  si  longtemps  en  contact  avec  l'em- 
pire romain,  c'est  qu'il  fallait»  lorsqu'ils  détruisaient  ce 
qu'ils  devaient  conquérir»  qu'ils  fussent  déjà  conquis  eux* 
mêmes  par  l'idée  religieuse.  C'est  dans  ce  but  que  la  Pro- 
vidence avait  disposé  que  les  Goths»  les  moins  barbares  des 
tribus  sauvages  et  les  plus  susceptibles  de  recevoir  un 
principe  civilisateur»  fussent  les  premiers  envahisseurs 
de  l'Europe  méridionale  et  occidentale.  Déjà»  on  entre* 
voit  les  idées  qui  régiront  le  monde  dans  l'avenir;  en 
outre»  les  Goths  apportent  le  sentiment  de  la  liberté  indi- 
viduelle» inconnu  dans  les  sociétés  antiques»  et  qui  sera 
l'élément  principal  du  progrès  dans  les  sociétés  qui  vont 

naître. 

Mais  avant»  l'humanité  supportera  d'immenses  calami* 
tés;  cette  période  est  la  plus  terrible  qu'elle  ait  jamais  tra* 
versée»  parce  que»  jamais»  elle  n'a  subi  un  changement 
aussi  considérable.  Dans  ces  jours  de  malheurs,  l'individu 
souffrira  beaucoup»   mais  l'humanité  progressera.  Une 

TMMB  lit.  W 
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miliitudê  de  tribus  bart>am,  les  unes  par  Forieiit,  les 
«otres  par  roccident  da  moribond  empire  romain»  se 
précipitent  comme  des  bandes  de  vautours  qui  cherchent 
«ne  proie  à  dévorer.  Suèves»  Alains,  Vandales»  Francs, 
SurgondeSt  Héniles»  Sonnâtes,  et  tant  d'autres  races  qu'il 
serait  long  et  difficile  de  nommer»  se  r^^[MUident  depuis 
la  Yistule  et  le  Danube  jusqu'au  Tage  et  au  Bélis»  portant 
devant  eux  la  divasiation  et  Fnterminatiou  ;  puis  Ro- 
mains, barbares»  semi*4)arbares»  s'entre-choquent  dans 
une  guerre  longue  et  confuse»  en  Allemagne»  en  UoUe» 
en  Gaule,  en  Espagne  et  jusqu'en  Afrique. 

Quoique  le  christianisme  se  fût  déjà  répandu»  le  monde 
supposa  que  Dieu  avait  détourné  de  lui  la  nunn  de  sa 
Providence.  Alors  se  fit  entendre  des  régions  de  l'Afrique* 
Féloquente  et  vigoureuse  voix  d'un  père  de  l'église»  de 
révéque  d'Hippone  ;  cette  voix  exhortait  les  hommes  à  ne 
pas  déCaillir  au  milieu  de  leurs  angoisses»  et  leur  ensei- 
gnât que  Dieu  avait  voulu  ch&lier  le  monde  avant  de  le 
régénérer»  mais  que  leurs  tribulations  auraient  un  terme. 

Certainement,  si  la  colère  divine  avait  résolu  d'ajouté 
à  sa  v«ngeanoe»  elle  n'aurait  pu  choisir  un  instrument  plus 
capable  de  compléter  les  misères  de  rbumanité  que  le 
ehef  des  Huns»  Attila,  la  plus  rude  figure  historique  que 
tes  siècles  aient  connue.  Mais,  lorsque  le  féroce  Attila  sortit 
des  sombres  ibrèts  de  la  Germanie,  pour  venir  inonder, 
tvM  ses  bordes  innombrables  et  sauvages,  la  terre  déjà 
ensanglantée  par  ses  prédécesseurs,  une  voix  se  fit  en- 
tendre dans  roccident,  voix  formidable,  qui  proclama  : 
4  pttÊê  U$  bûfbarâs  éé^rmaû  I  y  Aussitôt,  les  Romains»  les 
Qotbft»  les  Francs,  les  restes  du  monde  civilisé  et  les  non* 
veUes  races  dans  lesquelles  s'était  inoculée  la  foi,  s'allient 
providentiellement,  vont  à  la  rencontre  du  plus  formi- 
dable de  tous  les  barbares»  et,  dons  les  plaines  de  Cbâlons» 
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s'engage  la  bataille  la  plus  horrible  et  la  plus  fameuse  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Attila  est  mis  en  déroute,  le  sang 
des  Huns  fait  déborder  les  ruisseaux,  et  le  lion  du  désert 
rentre  daos  ^a  caverne,  à  l'entrée  de  laquelle  il  exhale  sa 
rage  impuissante  par  d'épouvantables  rugissements.  La 
barbarie  est  refoulée  ;  les  forêts  de  la  Germanie  cessent  de 
vomir  des  sauvages,  ou  si  quelques  bandes  osent  encore 
s'aventurer  m  delà  du  Rhia»  elles  sont  repMissées  par  les 
premiers  envahisseurs  étabèi»  sur  le  territoire  romain. 
L'humanité  eut  la  consolation  de  voir  que  la  civilisation 
avait  été  sauvée  dans  celte  arène  sanglante. 

Au  milieu  de  cette  horrible  lutte  de  peuples  et  de  géné- 
rations, l'empire  romaia»  décrépit,  mutilé,  attaqué  au 
cœur  et  blessé  mortellement  à  la  tête,  prolonge  sa  misé- 
rid)lé  agonie.  Chaque  jour»  un  lambeau  m  détache  de  la 
pourpre  impériale,  vieille  et  sale  guenille.  L'Oriaat  OOB** 
•erve  un  fantôme  de  pouvoir,  et  TOcddent  resa(NaEible  i  un 
cadavre  p»lpilant.  Odoaire  règne  enfin  sur  ritAlie,  «t 
Rome  achève  sa  mi^aion.  L'empire»  qui  comsiMbça  par  un 
homme  à  qui  son  mérite  valut  le  nom  divin  A'AngwH^ 
finit  en  occident  sous  un  autre  homme  que  la  démim  tt 
le  sarcasme  qualifièrent  d^Jugusinie.  Ce  misérable  s'eut 
pi»  mâme  la  triste  gloire  d'être  appelé  le  dernier  dw  Ro- 
mains; ce  titre  lui  avait  été  enlevé  par  Aétius»  deraior 
rtsflet  de  l'antique  valeur  romaine. 

Ce  fut  au  milieu  de  toute  eette  ignominie  que  finit  rem* 
pire  le  plus  puissant  que  le  monde  ait  connu. 

Tnidmt  par  A..  LMOioe. 
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LE  PERSONNALISME 

OU  LES  ÈLËHENTS  DUNE  PHILOSOPHIE 

rAE  DOR  lUUiOM  CAMPOAMOR  (liftdrid»  185^. 

(Suite.) 


L'univers. 

Depuis  le  jour  de  la  création»  depuis  l'heure  du  chaos 
où  tout  errait  confondu»  une  lente  élaboration  de  plusieurs 
siècles  (que  nous  importe  le  nombre  !)  a  individualisé  les 
planètes  en  les  tirant  du  panthéisme  le  plus  général  et, 
par  conséquent,  le  plus  informe,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  in- 
tégré» grâce  à  son  éternelle  désintégration»  Tindividu  in- 
telligent» l'étre-personne  produit  des  élaborations  de  toutes 
les  planètes  passées»  présentes  et  futures. 

Depuis  les  étoiles  fixes  jusqu'à  la  comète  errante»  de- 
puis l'homme  jusqu'à  l'infusoire»  depuis  la  montagne  qui 
défie  l'éternité  jusqu'à  l'algue  sous-marine  qu'une  goutte 
d'eau  fait  mouvoir;  tout  ce  qui  existe,  obéissant  aux  lois 
de  l'attraction  ou  de  la  répulsion»  d'affinité  et  de  décom- 
position» soit  que  l'assimilation  amène  les  résidus  pour 
les  réorganiser»  ou  que  la  désorganisation  sépare  les  restes 
pour  qu'ils  deviennent  assimilables  par  l'animation,  tout» 
en  plus  ou  moins  de  temps  et  sur  une  échelle  plus  ou 
moins  grande»  parait  jouer  dans  la  nature  un  drame  dont 
le  titre  est  :  t  l'Âmonr  et  la  Mort  !  i 
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De  même  que  l'atome  flotte  dans  une  atmosphère  de 
fluides  impondérables,  la  terre,  les  constellations  et  les 
systèmes  planétaires  immergent  dans  des  véhicules  éthé- 
réidaux  qui  produisent  en  eux,  soi  t  les  courants  électriques, 
soit  les  équateurs  et  méridiens  magnétiques,  soit  enfin  les 
splendides  phosphorescences  qu'on  appelle  aurores  bo^ 
réaies. 

De  la  réunion  de  deux  atomes  résulte  une  molécule;  de 
l'agrégation  de  deux  molécules  se  compose  une  particule  ; 
de  l'accumulation  d'un  certain  nombre  de  particules  s'en- 
gendre une  planète  ;  du  groupement  de  quelques  planètes 
se  produit  une  constellation;  de  l'harmonie  de  différentes 
constellations  croît  un  système  solaire,  et  de  la  copulation 
de  plusieurs  s}  sternes  solaires  se  forme  un  atome,  une 
molécule,  une  particule,  une  planète  ou  une  constellation 
d'un  autre  système  solaire  doublement  immense,  et  ainsi 
indéfiniment.  Au  milieu  de  ces  atmosphères  et  courants 
éthéréidaux,  depuis  les  mers  qui  inondent  les  soleils 
jusqu'aux  capsules  dans  lesquels  flottent  les  atomes,  l'uni- 
vers, confus,  indivis,  encore  chaos ,  grâce  à  cette  prodi^ 
gieuse  irradiation  qui  le  conduit  du  suprême  ensemble  à 
tunité  suprême^  se  détermine  en  ^stèmes  solaires;  ces 
derniers  se  décomposent  en  constellations,  celles-ci  en 
planètes  ;  chaque  planète  se  divise  en  éléments,  les  élér* 
ments  en  règnes  :  les  règnes  se  classent  en  genres ,  les 
genres  en  familles,  et  les  familles,  rompant  enfin  toute 
homogénéité,  se  résolvent  en  individus  ;  à  partir  de  l'indi- 
vidu d'instinct,  terme  de  tout  cet  infini  négatif,  commence 
à  paraître  l'individu  pensant,  l'être  cognitif,  l'œuvre  de  la 
personnalité,  principe  de  l'infini  positifs  et  dans  lequel 
s'accumulent  tous  les  éthers  purifiés,  comme  dans  le  ré- 
servoir commun  de  tout  esprit,  de  tout  vitalisme,  de  toute 
immortalité. 
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Le  numde  et  toutes  les  autres  ptmiiies  produisent  Tindi- 
TÎdu  pensant,  irradient  Tètre-personne,  comme  la  lerfe 
éonne  naissance  aux  fleurs  ;  et  si  je  ne  craignais  de  scan- 
daliser les  matériophobes,  les  mystiques,  fous  ingrats  qui 
ont  horreur  de  la  matière,  cette  mère  qui  leur  a  donné 
Tétre,  j'ajouterais  ifu'il  n'y  a  pu  une  motraUe  dams  funi' 
vers  gui,  convenablement  purifiée,  ne  fMirnisse  son  exirmi 
de  ruism. 

Selon  les  obserratîons  télescopiques  de  flerscfael,  la  créa- 
tion se  poursuit  tous  les  jours  dans  les  cieui;  des  masses 
hlttineuses  forment  continuellement  des  agglomérations 
plus  ou  moins  denses,  par  Tadhésion  de  leurs  molécules, 
jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  des  globes  solides  et  des  so- 
teils  resplendissants»  vers  lesquels  graviteront,  avec  le 
temps,  d'autres  corps  formée  de  la  même  matière  et  par 
les  mêmes  moyens. 

Mais  à  nous»  qui  ne  sommes  point  astronome,  qu'im- 
porte tout  œla  !  Ce  mobile  champ  de  soleils,  sujet  à  une 
ifUerminable  évolution  de  générations  et  d'exterminations, 
continuera  d'obéir  à  ses  deux  lois  de  cemripéiisme,  d'an- 
nexion, d'amalgame  et  de  copulation,  oomme  à  celle  de 
tmtrififfiime,  loi  de  détermination,  d  individualité,  de 
progris,  qui  eommimce  dans  le  chms  et  finit  dans  la  pef^ 
ai(r«  Les  mystiques,  œs  matérialistes  des  fantômes,  k 
fexemple  des  naturalistes,  nouveaux  mystiques  de  la  na- 
ture, semblent  vouloir  abêtir  le  monde,  en  lui  faisant 
adorer,  à  genoux,  ce  monument  céleste,  parce  qu'ils  ne 
Odmprsnnent  pas  la  def  génératrice  de  l'architecture  di- 
vine. Nouscroyons^  nous,  que,  médiatement  ou  immédia- 
tement, l'univers,  lensemble  des  astres  est  un  grand  la- 
boratoire d'individualisation;  qu'on  le  considère  sous  cet 
aspect  ou  aous  tout  autre,  qui  sera  toujours  plus  stérile 
que  le  premier,  la  collection  de  ces  rangées  dé  finaux  de 
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Tabime  de  Tinfini  est  pour  nous  moins  digne  d'admira- 
tion que  le  premier  jet  d'intelligence,  que  Taube  de  la 
personnalité  du  plus  stupide  des  stupides  nègres  d'Angola. 
Les  planètes,  embryons  confus  de  vitalité,  degrés  les  plus 
bas  sur  l'échelle  du  progrès,  éléments  encore  îndistin6ts 
dans  la  série  des  individualismes,  noas  les  jugeons  moins 
intéressantes  que  les  fleurs  de  nos  champs. 

Dans  l'ordre  hîérarchicjlie  des  êtres,  notre  estime  ou 
notre  appréciation  se  mesure  aux  degrés  de  l'échelle  in- 
tellectuelle» depuis  l'ensemble  des  astres  jusqu^à  l'ftme  de 
Socrate  ;  depuis  la  matière  jusqu'à  l'esprit  ;  depuis  la  der- 
nière brute  jusqu'à  la  plus  grande  personnalité.  Cest 
pourquoi,  si  nous  donnons  une  importance  suprême  à 
toute  individualité  intelligenciée ,  nous  examinons  avec 
une  médiocre  déférence  -les  relations  interplanétaires  des 
astres,  futures  individualisations  en  masse  ;  et  les  secrets 
de  la  diplomatie  sidérale  dans  l'espace  ne  nous  inquiètent 
pas  plus  que  les  faits  du  prêtre  Jean  des  Indes. 

n  n'y  a  de  véritable  réalité  que  dans  Tesprit  humain, 
qui»  malgré  l'extension  que  Galilée  a  donnée  à  son  atmos- 
phère, en  envoyant  d'un  coup  de  pied  le  monde  rouler 
dans  l'espace,  se  sent  encore  comme  asphixié  au  milieu  de 
la  prison  qu^on  lui  a  faite  entre  le  cercle  étroit  des  signes 
du  sodiâque. 

Gloire  dans  tous  les  sièetes  des  sîèeleB  à  k  Térilé  de  l'm^ 
lelligen<^  humaine  qui,  après  avoir  écarté  le  voistnage  in* 
Commode  des  planètes  visibles,  de<^tte  espèce  de  mumillea 
qui  borne  son  horizon^  déchirera  le  voite  qui  couvre  Tiiiip- 
mortaltté  et  acquerra  le  personnalisme  absolu  !  De  la  mt^ 
tière  des  planètes,  encensoîiii  flottants  dont  l'holocauste 
Atemel  embaume  les  pas  de  Dieu  avec  Tessenoe  de  l'esprit^ 
il  ne  restefa  demain  que  ce  qui  est  resté  hier  des  ombras 
t)0 telles  ont  projetées  dans  l'espace ika  I**  • 


416  REVUE  ESPAGNOLE»  PORTUGAISE,  BRÉSILIENNE 

Le  monde. 

Descendons  sur  la  terre,  ce  grand  théâtre  d'une  tragédie 
divine.  En  foulant  sa  surface,  baisons  avec  reconnaissance 
cette  boue  pétrifiée  qui  doit  être  le  creuset  de  notre  im- 
mortalité. Dans  ce  calvaire  de  l'univers,  nous  trouverons 
Tamour  qui  crée  et  la  douleur  qui  purifie,  la  matière  qui 
ê'unit  et  l'esprit  qui  se  désunit.  L'amour  est  la  concentra- 
tion, et  la  douleur  l'irradiation.  L'amour  physique  est  le 
dernier  acte  de  gravitation  du  dernier  résidu  du  limon  de 
la  terre  ;  c'est  l'incorporisation.  Cette  annexion  même  est 
une  chute  vers  l'infini  négatif;  cette  sensation,  qui  reçoit 
de  l'intelligence,  avec  le  plaisir,  la  connaissance  de  soi- 
même,  si  on  la  dépouillait  du  sentiment  moral  qui  l'ac- 
compagne, serait  un  acte  fatalement  répugnant. 

La  douleur  est  l'esprit  en  disjonction  ;  c'est  la  rédemp- 
tion du  personnalisme,  l'adieu  du  sujet  lorsqu'il  divorce 
avec  l'objet  ;  c'est  la  voix  de  la  conscience  qui  se  réalise, 
une  protestation  de  l'inertie  contre  l'activité  ;  c'est  la  dé- 
corporisation,  l'effort  de  l'âme  pour  arriver  jusqu'à  l'in- 
fini jmwÏi/: 

«  La  douleur  ne  doit  ni  se  chercher,  ni  se  fuir.  » 

La  terre,  globe  des  atomes,  est  un  atome  des  mondes. 
Les  milieux  ambiants  qui  unissent  les  planètes  de  notre 
système  solaire,  et  dont  l'ensemble  forme  une  particule  de 
la  création,  quoique  hiérarchiquement  différentes,  sont 
identiques  aux  atmosphères  éthéréidales  qui,  par  le  grou- 
pement de  quelques  atomes,  constituent  une  particule  du 
globe.  Les  milieux  ambiants  des  planètes,  comme  les 
atmosphères  des  atomes,  obéissant  à  leur  loi  de  gravité, 
qui  est  la  rationalisation,  suivent  leur  carrière  ascendante, 
creuset  purificateur ,  et  d'où  émane  l'individualité  ;  arri* 
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▼és  à  la  ligne  qui  sépare  la  matière  de  l'esprit,  la  passivité 
de  TactiTité,  Tinertie  de  la  vie,  rillusion  de  la  réalité,  ib 
sortent  de  l'infini  négatif,  entrent  dans  l'infini  positif  ti 
forment  la  personnalité,  réservoir  commun  de  tout  esprit^ 
de  tout  vitalisme,  de  toute  immortalité. 

<  La  nature  est  le  grand  laboratoire  du  moi.  » 

Une  goutte  d'eau,  globe  des  atomes,  exposée  à  la  fécon- 
dante lumière  du  soleil,  se  peuple  instantanément  de  mil- 
liers d'animaux  infusoires.  Le  globe,  atome  des  mondes» 
fait  jaillir  de  son  sein  des  fleurs  infinies  et  des  faunes  in- 
finies, comme  sont  infinies  les  copulations  des  éthéréi- 
daux  qui  l'animent. 

La  force  élective,  d'oti  proviennent  les  sollicitations  et 
les  répulsions  de  la  sexualité  créatrice  des  éthéréidaux,  se 
dénomme  force  cosmique^  production  naturelle,  génération 
spontanée,  cause  occulte,  et  saint  Thomas  l'appelle  vertu  du 
ciel. 

Dieu  désire  le  bien  d'autrui,  et,  suivant  l'efficacité  de 
ses  désirs,  les  créations  germent,  plus  ou  moins  efficace^ 
ment  vivifiées.  Depuis  le  dernier  atome  où,  dans  sa  pro- 
gression descendante,  arrive  la  vivification  infinitésimale^ 
ment  dégénérée,  l'éthéréité,  par  une  évolution  ascen- 
dante qui  s'accomplit  au  moyen  de  la  fécondation  appelée 
force  cosmique,  production  naturelle,  génération  spontanée, 
cause  occulte  et  vertu  du  ciel,  recommence  à  parcourir  l'im^^ 
mense  chaîne  dont  les  anneaux,  selon  leur  place  hiérar- 
chique, constituent  les  organismes  plus  ou  moins  hiérar- 
chisés ;  alors,  par  une  espèce  de  télégraphie  électrique,  le 
ciel  se  trouve  uni  à  la  terre  ;  le  courant  spirituel  traverse 
les  éthérismes  perfectionnables,  depuis  la  poussière  jus- 
qu'à la  plante,  et  continue  depuis  la  plante  jusqu'àl'homme^ 
par  le  vitalisme,  et  depuis  l'homme  jusqu'à  Dieu,  par  la 
pentée. 
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Onu  toute  h  sphère  physi<pi6,  dans  l'échelle  des  mé- 
tanpsycûses  passibles  de  la  matière,  dans  le  tout  infini 
Aégiitif,  tcttt  naît,  croit,  décroît  et  se  transforme  :  les  êtres 
par  rapport  au  monde ,  le  monde  par  rapport  à  notre  sys- 
tème planétaire,  et  notre  système  planétaire  par  rapporta 
un  autre  système  dont  il  serait  une  particule  >  ainsi  de 
suite. 

La  transfonnatioQ  est  la  loi  angulaire  de  toutes  les  Icna 
oatarelles  ;  la  mort  n'est  qu'un  zig-eag  de  la  vie. 

Tout  le  créé  est  un  composé  infiai  de  cercles  concen- 
triques.  L'homme  naît  et  meurt  individuellement,  comme 
la  famille,  coUecliyement  ;  comme  la  race,  dans  sa  généra» 
Hté;  comme  l'espèce,  dans  son  universalité.  L'homme  a  ses 
infirmités  ;  la  famille,  ses  décroissances  ;  la  race,  ses  dégé« 
Aérations;  l'espèce,  ses  destructions  ;  le  monde,  ses  cata- 
clysmes. Dans  un  cercle  très-étroit,  l'homme  naît,  croit, 
décroît  et  meurt  ;  dans  un  autre  plus  grand,  la  famille 
aecomplit  sa  destinée  ;  dans  im  autre  encore  plus  grand, 
la  TMB  s'éteint  ;  dans  un  autre  encore  plus  grand,  mourra 
l'espèce,  et  dans  un  autre  bien  plus  grand,  le  monde  p^ 
rira. 

La  sphère  vitale  du  polype  est  l'esquisse  réduite  de  la 
sph^  vitale  du  monde. 

Faisant  un  calcul  modéré,  ce  qui  pour  les  hommes  et 
les  systèmes  compte  un  siècle,  est  un  an  pour  les  croyames 
et  les  généalogies,  un  mois  pour  les  idiomes  et  les  races,  un 
jour  pour  l'espèce,  une  heure  pour  le  monde,  un  instant 
pour  l'univers. 

Un  homme  meurt,  et  la  famille  subsiste  ;  une  généalo* 
gie  périt^  et  la  race  n'est  pas  éteinte;  la  race  périt,  et  l'es- 
piee  ne  meurt  pas.  Lorsque  l'espèce  disparaîtra,  le  monde 
persistera  ;  lorsque  le  monde  cessera  de  vivre.  Tordre  de 
l'univers  se  maintiendra  sous  une  autre  forme;  et  leteqiie 


Tunivers,  après  une  quasi-infinité  d'évolutions  spiritu- 
matérielles,  s'individualisera  dans  une  multilude  de  rai- 
sons relatives,  et  que  toutes  lesspiritualités  plus  ou  moins 
partielles^  plas  ou  moins  inqbstraîtfis»  senmt  oûbverties 
en  personnalismes»  la  matière,  manifestation  tangible, 
revêtement  de  Tesprit,  s'évanouira.  Après  la  suppression 
du  dernier  atome  existant.  Dieu,  alors,  sentant  son  isole- 
ment, et  ne  voulant  pas  jouir  en  lui  seul,  parce  que  ce 
serait  un  immense  égoisme,  aspirera  de  nouveau  à  un 
bonheur  qu'il  réalisera  avec  une  immense  abnégation. 

Trad$àit  par  K.  Laoommu 
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DON  MANUEL  GODOY. 


miGB  DB  LA  FAOL. 

(Suite.) 


VII. 


La  situation  de  la  guerre  entre  la  France  et  TEspagne» 
au  commencement  de  Tannée  1194,  était  celle-ci  :  les 
frontières  espagnoles  n'étaient  entamées  nulle  part,  car 
Tarmée  française  des  Pyrénées  occidentales  s'organisait 
aux  alentours  de  Saint-Jean  de  Luz,  et  celle  des  Py- 
rénées orientales,  démoralisée  etdécimée  par  une  série  de 
défaites,  s'était  retirée  sous  les  murs  de  Perpignan,  sa  der- 
nière citadelle.  « 

D'un  côté,  donc,  les  Espagnols  n'avaient  pas  perdu  un 
pouce  de  leur  territoire,  et,  de  l'autre,  ils  tenaient  tout  le 
versant  français  des  Pyrénées  qui  embrasse  la  belle  vallée 
du  Tech,  de  la  mer  à  l'ancienne  province  de  la  Cerdagne. 

Reste  à  examiner  si,  au  milieu  d'une  suspension  d'armes 
que  la  rigoureuse  saison  de  l'hiver  imposait  aux  partis 
belligérants,  le  gouvernement  espagnol,  et  surtout  son 
premier  ministre,  auraient  pu,  sans  renier  leur  politique, 
faire  à  la  France  des  ouvertures  de  paix,  et,  en  outre,  si  la 
France,  alors  envahie  et  vaincue  sur  les  champs  de  ba- 
taille, aurait  été  d'humeur  à  accepter  les  propositions 
pacifiques  de  l'Espagne.  Si  oui,  don  Godoy  encourt  le 
blâme  de  l'histoire,  pour  n'avoir  pas  tenté  une  conci- 
liation; si  non,  la  guerre  devait  suivre  son  cours  néces- 
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saire,  puisqu'il  n'était  au  pouvoir  de  personne  d'y  mettre 
un  terme. 

A  Paris,  la  question  de  paix  ne  fut  point  .portée  à  la 
tribune  de  la  Conrention  nationale  ;  le  rapport  de  Barrère 
était  cat^orique  ;  il  confirmait  nos  défaites  sur  tous  les 
points  aux  Pyrénées.  Quel  conventionnel,  entendant  cette 
voix  grave  et  indignc'îe  qui  disait  les  revers  de  la  patrie, 
eût  osé  l'interrompre  en  cet  endroit  pour  émettre  une  mo- 
tion de  paix?  Cette  pensée  eût  révolté  leurs  âmes  patrio- 
tiques. D'ailleurs,  la  France,  même  sous  le  coup  d'un  dé- 
sastre, n'est  jamais  tombée  à  genoux  devant  ses  vainqueurs 
pour  implorer  leur  pardon.  A  l'heure  du  danger,  son  pa- 
triotisme s'enflamme,  les  querelles  intestines  se  taisent,  et 
elle  se  relève  plus  menaçante  et  plus  grande  qu'avant  la 
défaite.  On  comprend  donc  que  la  paix  n'était  pas  possible 
avec  l'Espagne ,  qu'elle  ne  pouvait  être  acceptée  lors  même 
que  celte  puissance  fût  venue  l'offrir,  en  sacrifiant  son 
orgueil  et  ses  victoires- 
Cette  question  de  paix,  à  laquelle  personne  ne  songeait 
en  Frdnce,  fut  soulevée  au  sein  du  conseil  d'Ëtatà  Madrid. 
Elle  eut  pour  promoteur  et  champion  un  vieillard  hono- 
rable, un  ancien  ministre,  dont  les  idées  libérales  ensei- 
gnées par  les  philosophes  du  dix-huitième  n'étaient  pas 
encore  de  son  pays.  La  paix  à  tout  prix  aVec  la  révolution 
française,  ce  fut  là  le  beau  rêve  du  progressiste  d'Aranda. 
Quand  il  l'eut  soutenue  chaleureusement  contre  Charles  IV 
et  contre  tous,  il  s'aperçut  avec  douleur  qu'il  avait  plaidé 
une  cause  perdue.  Déçu  dans  les  plus  chères  espérances  de 
toute  sa  vie,  il  s'exila  ou  plutôt  il  fut  exilé  par  son  roi  au 
fond  de  l'Andalousie,  dans  l'Alhambra  de  Grenade  ;  il  en 
sortit  bientôt  pour  aller  s'éteindre,  vieux  et  oublié»  dans 
ses  terres  d'Aragon,  emportant  dans  la  tombe  les  regrets 
de  ses  rares  amis  et  le  deuil  de  ses  illusions» 
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Dem  Godojr  fut  mu  «drormire  et  boa  son  ennMii.  Ser- 
viteur de  la  royauté  absolue,  il  ne  pouvait  condescmdre  h 
une  politique  qui  niait  Mm  principe  et  révoltait  alors  Fepi- 
iM»  an  pays.  Offrir  la  paix  k  la  république  française  t  mais 
e'éttit  léser  le  droit  divin  des  trônes,  faire  une  entorse  à  sa 
logique  d'airain,  emlHrasser  une  rivale  que  la  coriitioQ  ar- 
mée aivait  pour  but  d'étouffer. 

Don  Godoy.  attaché  à  Cbarles  FV  parles  liens  de  la  re- 
connaissance, enchaîné  à  son  trône  par  ses  opinions  roya- 
listes sincères,  ne  pouvait  dévier  de  sa  ligne  politique  sans 
mentir  à  ses  serments  et  h  sa  conscience.  S'il  eût  agi  au- 
trement, Thistoire  impartiale  Faccuserait,  à  juste  titre, 
d^apostasie  et  de  lâcheté. 

Il  croyait,  cependant,  arriver  bientôt  h  une  paix  booo* 
raUe»  obère  à  son  cœur  ;  car  il  comprenait  trop  que  cette 
gverre  ne  servait  que  le  parti  des  Bourbons»  et  qu'elle  ét«it 
souverainement  contraire  aux  intérêts  bien  entendus  de  la 
nation  espagnole^  Le  discours  qp'il  prononça  dans  le  con- 
seil d'État,  en  réponse  à  celui  du  comte  d'Axanda,  ea  est 
la  preuve  la  plus  évidente  ; 

s  Quoi  qu  il  advienne,  disail-il,  j'affirme  ici  que  tout 
éféneneiii  trouvera  le  geuveroeenent  prévenu  ;  aoît  que  la 
fiHrtunedes  armes  nous  devienne  contraire,  soit  que  las 
conrs  alliées  changent  de  système  politique»  notre  mardus 
est  invariable  ;  ni  de  vains  caprices,,  ni  des  suggestîaDe 
étrangères  ne  nous  empêcheront  de  faire  la  paix  aussitôt 
qn'dle  sera  convenable  et  possible.  Le  gouvernement  ne 
ttra  paa  seul  sur  le  champ  de  bataille,  ni  seul  pour  négo* 
cîer,  s'il  j  e  lieu.  Plus  d'un  cabinet  partage  nos  vues,  nos 
întestions  modérées  eu  eeudliantes*  Mais  le  gouvememont 
An  roît  quoiqu'il  préferAt  smis  doute  le  bien  de  la  paix  à 
l'éclat  des  victoîree»  n'en  doit  pas  moins,  je  Le  répj^,  bra^ 
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wr  tons  1m  périls,  nème  les  rigneors  de  la  fortune,  pltttdt 
que  de  sooscrire  k  des  traités  déshonorants  (t).  » 


Vlll. 


La  paix  étant  impossible  pour  le  monent  estre  la 
Frasoe  et  rEspagne»  Tbiver  fut  employé  de  part  et  d'autre 
à  faire  les  préparatifs  de  la  nouvelle  campagne* 

Le  gouYeruement  espagnol  réunit  une  quarantaine  de 
mille  hommes,  tant  volontaires  que  milicîees,  etleseiivoya 
dans  le  courant  de  janvier»  partie  k  l'armée  de  Biseaye  et 
partie  à  celle  des  Pyrénées  orientales.  Les  troupes  ff  idohes 
furent  un  puissant  renfort;  elles  comblèrent  les  vides  0(x 
ea^nnés  dans  les  rangs  des  deux  armées  par  la  dernière 
campagne,  et  élevèrent  leur  effectif  à  quatre*vingt  mille 
bommes  environ.  Les  généraux  ^  chef,  que  la  cour  avait 
mandés  à  Madrid  pour  s'y  entendre  sur  le  plan  d'opéra^ 
tions,  regagnèrent  également  leurs  camfis  respectifs. 
Crespo  fut  maintenu  dans  son  commandement  en  Biscaye; 
le  prince  Castel-Franco  retourna  à  son  petit  corps  d'obse^ 
vation  établi  dans  les  gorges  de  l'Aragon.  Quant  à  Ricardos, 
une  maladie  qui  devait  l'enlever  en  peu  de  jours  le  retint 
•u  lit,.  Ce  général,  l'un  des  plus  grands  capitaines  que 
l'Espagne  ait  comptés,  expira  le  3  mars  4194,  consolé  à 
ses  derniers  moments  par  l'amitié  inaltérable  que  don 
Godoy  n'avait  cessé  de  lui  témoigner,  et  pleuré  par  son  ar^ 
mée  qui  perdit  en  lui  un  commandant  en  chef  brave^ 
sympathique  et  aussi  habile  qu'expérimenté  dans  le  inétier 
des  armes.  —  Antérieurement,  il  s'était  distingué  dans  la 
fristee^pédition  d'Alger,  et,  plus  tard,  dans  celle  de  Gibrati* 

(t)  Mémoire,  I.  p^  On  y  trouve  les  discoars  proosncés  aa  conseil  d'État, 
^ar  (TArsBda  ci  D.  Codoy. 
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tar;  mais  la  récente  guerre  contre  la  France  avait  aidé  au 
développement  de  son  profond  génie  militaire.  Dans  un 
temps  où  la  guerre  avait  pris  un  caractère  âpre  et  sauvage, 
Ricardos  entoura  les  vaincus  d'une  sorte  de  respect  et  de 
commisération.  Nous  sommes  heureux  de  rappeler  ici  la 
proclamation  qu'il  fit  à  ses  troupes  lors  de  leur  rentrée 
dans  Bellegarde  :  c  Soldats,  vous  devez  respecter  le  mal- 
heur. Ce  principe,  que  dicte  Thumanité,  est  le  propre 
de  la  générosité  de  la  nation  espagnole.  Le  général  ne 
peut  présumer  qu'aucun  des  braves  qu'il  commande,  se 
permette  d'insulter  du  geste,  de  paroles  ou  d'autres 
manières  quelconques,  les  prisonniers  français,  soit  à 
leur  sortie  du  fort,  soit  dans  leur  marche  pour  se  rendre 
au  lieu  qui  leur  sera  assigné.  Si  le  motif  d'honneur 
n'était  pas  suffisant  pour  vous  contenir,  songez  que  les 
chances  de  la  guerre  peuvent  vous  mettre  dans  un  cas 
semblable.  Mais  si,  contre  toute  espérance,  il  se  trouvait 
des  paysans,  soldats,  charretiers  ou  personnes  quel- 
conques, qui  se  permissent  la  moindre  insulte  envers  ces 
militaires  malheureux,  ils  seront  immédiatement  arrêtés 
et  passés  par  six  tours  de  baguettes.  Le  général  peut 
encore  moins  présumer  que,  parmi  les  officiers  et  autres 
personnes  distinguées  par  leur  rang  dans  l'armée,  il  s'en 
trouve  qui  manquent  aux  égards  dictés  par  l'éducation 
et  la  générosité  ;  mais  dans  le  cas  contraire,  le  général 
prévient  qu'il  punira  le  délinquant  suivant  son  rang  et 
les  insultes  dont  il  se  sera  rendu  coupable.  »  (  24  juin 
1793.) 

Le  général  O'Reilly,  Irlandais  de  naissance  et  compa- 
gnon d'armes  de  Ricardos,  fut  appelé  à  le  remplacer  dans 
le  commandement  de  l'armée  de  Catalogne.  Il  se  rendait 
à  son  poste,  lorsqu'il  mourut,  lui  aussi,  à  Figuières.  Ces 
deux  pertes,  arrivées  coup  sur  coup,  frappèrent  tellement 
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Tesprit  des  soldats  que  leur  courage  fut  ébranlé,  et  que 
dès  lors  ils  ne  se  crurent  plus  invincibles*  C'est  ià  une  des 
(principales  causes  des  revers  qui  vont  se  succéder  en  Es- 
pagne et  amener  Tinvasion  du  pays. 


GAMPAONES  BE    1794-1195. 

Février.  —  Le  général  Caro  se  jette  avec  quinze  mille 
hommes  sur  le  camp  français  formé  près  de  Saint-Jean 
de  Luz  et  le  met  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  colonel 
Lespinasse,  qui  commandait  en  chef  en  Tabsence  du  gêné* 
rai  Frégeville,  ne  repousse  cette  attaque  imprévue  qu'après 
les  plus  grands  efforts  et  des  pertes  considérables.  Les 
Espagnols  reprennent  leur  position  sur  les  bords  de  la 
Bidassoa,  un  peu  découragés  de  leur  insuccès, 

Jvril,  26.  —  Caro  reprend  Ti^ehsîve,  enlève  le  poste 
d'Arneguy,  que  des  Itesques  défendaient  vigoureusement, 
et  la  forte  position  de  Roqueluche  n'aurait  pas  résisté, 
n'eût  été  l'adjudant  général  Harispe  qui  survint  k  la  tête 
de  quatre  mille  hommes.  Les  Espagnols  sont  encore  rejetés 
au  delà  de  la  Bidassoa. 

Aux  Pyrénées  orientales,  le  gtoéral  Dagobert  prend  le 
village  dlJrge  et  le  quitte  presque  aussitôt.  Il  meurt  le 
81  avril,  à  Puycerda,  à  l'Age  de  75  ans. 

Mai.  —  Dugommier,  célèbre  par  ses  succès  dans  les 
Alpes,  plus  encore  parla  reprise  de  Toulon  sur  les  Anglais, 
succède  au  général  Dagobert.  Il  retrempe  le  courage  abattu 
de  ses  troupes,  franchit  la  ligne  du  Tech,  et,  en  moins  de 
quinze  jours,  expulse  les  Espagnols  du  camp  du  Boulon, 
grâce  à  rimpérilie  du  général  Las  Amarillas  qui,  après 
cet  échec,  fut  remplacé  par  le  comte  La  Union.  Celui-ci, 
malgré  une  certaine  habileté  dont  il  fit  preuve  dans  la 
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ééfrate  éMifartsi  Saint^Elniie,  PorUVenéiM  et  CoUû 
lÉelHi  picid  aiir  toi»  le»  pointa  et  s'enfiiil  aous  Ie&  ranoM 
4e  Figii  èret.  Diigdniiiiier  eoage  elor&  à  «l^empaiw  de  U 
place  de  Betlegarde,  que  défendait  qm  farte  gurntMn;  i) 
s'y  porte  avec  vingt-cinq  mille  hommes  et  en  fait  le  blocus. 

Juin  ^  Aux  Pyrénées  occidentales ,  le  général  Caro 
livre  le  combat  dUJ^  Crw^  de»  Bouqueté  ;  sa  tentative  fut 
malheureuse.  Son  corps  d'armée  fui  défait,  et  les  divisions 
GEwala^te  et  La  Komosa.  labcées  per  k  cavalerie  freiieatse, 
laiuèfeot  lea  trois  quarte  dee  lenre  ^vr  k  («rraîn^  U  œii-^ 
esrva  néanmoins  sa  ligne  de  la  Bidas^oa. 

JwSUh^  4  --^  La  CMOte  de  Coleotére»  ^iee-rm  de  Nannre» 
eil  appelé  à  remplaoer  don  Ventura  Caro.  \s  jeuae  Mtm-^ 
eijR,  envoyé  par  la  Cooieplion  neUoftale,  déloge  lee  £sp»r 
gQGds  de  leur  oamp  fortifié  d'Irq^Uiw^  et  envaliil  la  vallée 
de  Bastan  ;  il  traverse  la  BidaiS9oa,  nettoie  lee  défilée  die 
Berre  et  lea  rochera  de  Coimuiss^rî,  couronnés  do  fortifi- 
cMioHi  vaillaneweQt  défeod^es»  et  »'ottvre  ainsi  la  waroha 
«m  la  rottte  d'irw^ 

4^i,  «—  Rrîse  d'Irua^  ^  Le  oouibet  de  Saini^rtîal^ 
^WMqve  neurtrier  aux  Frai^çaie.  ue  peut  arrêter  leur  im- 
pétuosité; ils  surprennent  de  nuit  Foutarabe  la  Puetfli^ 
W9im  Vappelaievt  akM»  lee  Ë^gnole,  et  te  lîvrtvit  au 
eacMaupillaje^ lUj trouvèrent  <0Qbau(àeeè N,  t>50Q 
tentes,  des  munitionede  guerre  en  graade  quanti té«MO0 
^nUteiOD  obai,.i<,Q09  fu«ibet  des  magMius  de  eubsis- 
taooea  abondamaa^eul  approvisioniiée.  i^i  Ceinveulion»  wr 
«a  rapport  de  Mooeey»  déclai'a,  i^  raBw4mité»  que  l*to«ée 
4fe  Pyréoéee  oecide^tales  avait  biea  nérîté  de  te  patrie. 

Jiét^'^  Priée  de  Saint-«Sébastieo*--  Celte  plaea,.  ui»  d«e 
phii  fortea  de  TK^pe^»  se  rend  saue  défenee  è  un  j^iauple 
parlementaire.  Son  ak»de«  MioheAela»  et  aeQ^uv€nie«f^ 
d'inCliAe  mltvmw,  ea  livrent  lea  elefa  à  reffi(»at  La  Tom 


d'Aurergve,  en  lui  disant  :  «  Mais,  capitaine»  ww  B'avM 
B  pas  tire  w  seul  coup  de  canon  sur  notre  citadelle;  faitesr 
»  nous  du  uoips  l'honneur  de  la  saluer;  sans  cela»  10119 
>  sentez  bien  que  nous  ne  pouvons  vous  la  rendre^  »  hà 
Tour  d'\uvergne  fit  jouer  une  pièce  de  huit»  la  seule  qii,'U 
possédait»  la  place  y  répondit  par  une  gréle  de  boulets,  el 
lacdpUulatjoai  fut  signée.  La  trahisou  fleurit  en  tous  pay&I 

Saint-Sébastien  fournit  à  l'armée  fr^n^aîse  10»0U0  quin^ 
taux  de  froment^  2i>»000  quintaux  de  riz»  uq^  quan- 
tité prodigieuse  d'autres  comestibles .  ate(î  force  toiles 
de  chanvre  pour  la  marine»  49  canons  en  bronie,  M 
m  fer»  etc.  Quatre  jours  après  la  capitulation  de  Sawt^ 
Sébastien»  Tolosa,  qui  est  une  place  ouverte»  fut  occvpéi»» 
L'armée  espagnole,  démoralisée  parx^ette  trahison»  recule 
da»sla  vallée  de  Roncevaui;  U  du  moins»  défendue  par 
da  bwines  positions»  elle  espérait  arrêter  la  marche  trions 
pbante  de  ï^ennemi. 

Pyrénées  orientales.  —  La  fort  Bellegarde  soutient  trois 
mois  de  blocus.  Vainement  le  comte  de  JLa  Union  essaie 
de  le  délivrer  avec  vingt  mille  hommes  ;  il  est  complètement 
haHu  au  village  de  Saint-Laurent  de  la  &Jouga,  et  la  gwiî^ 
son  de  Elellegarde  fut  abandonnée  h  sa  triste  destinée. 
Écrasée  par  la  mitraille,  dé\orée  par  la  famine  et  décimée 
par  les  lièvres»  elle  se  rendit  à  discrélim»  le  1 8  wptQmbr^. 
^^  A  la  même  époque»  au  Nord,  Landrecies  n'avait  tenu 
que  <o  Jours;  Le Qitesnoy,  3i ;  Valenciennes»  9;  Condé»  3 
seulement»  et  touti^sces  places  n'avaient  cessé  d  être  i^\i^ 
taillées.  La  défense  hérouiue  de  Bellegarde  doit  être  oppo--- 
sée,  pour  l'honneur  des  armes  espagnoles»  à  la  lâche  red- 
dition de  Saint-Sébastien.         / 

Le  comte  de  La  Union  est  établi  entre  Bellegarde  et  Fi*T 
guières»  à  égale  dislance  è  pi^u  près  des  deux  places^  sur 
une  ligne  de  cinq  lieues»  partant  du  village  Saint-Laufent 
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de  }a  Mouga  et  aboutissant  à  la  mer.  C'est  là  que  factif  Du- 
gommier  ya  lui  présenter  la  bataille,  le  1 7  novembre,  au 
point  du  jour.  Elle  dura  jusqu'au  soir.  L'avantage  se  pro- 
nonça pour  les  Français;  mais  leur  général  en  chef  fut  tué 
sur  un  des  pics  de  la  montagne  Noire  par  un  éclat  d'obus. 
Les  bataillons  espagnols  mis  en  déroute  s'enfuirent  au  delà 
de  Figuières  et  ne  se  rallièrent  qu'autour  de  Gironne,  sur 
les  bords  de  la  Fluyia. 

Le  général  Pérignon,  héritier  du  commandement  en 
chef,  à  la  mort  de  Dugommier ,  ne  laissa  pas  échapper  l'oc- 
casion d'un  triomphe  complet,  et  profita  de  la  panique  de 
l'ennemi  qui  avait  laissé  sur  le  champ  de  bataille  son  gé- 
néral en  chef  La  Union. 

En  effet,  l'armée  française  victorieuse,  s'achemine  vers 
Figuières,  s'attendant  à  y  rencontrer  une  vigoureuse  résis- 
tance; elle  n'y  rencontre  que  des  traîtres  et  des  lâches. 
Le  fort  imprenable  de  San  Fernando  se  livre  à  Tennemi. 
La  capitulation  signée,  le  conventionnel  Delbrel  posa  ces 
questions  au  lieutenant-colonel  Ortuzar,  Tun  des  parle- 
mentaires espagnols  :  —  N'est-ce  pas  vrai  que  vous  man- 
quiez d'une  artillerie  suffisante  pour  défendre  la  place? 
— Il  y  a  400  pièces  d  artillerie  en  batterie  sur  les  remparts. 
T-  Vous  n'aviez  donc  pas  de  munitions  ?  —  Nous  en  avions 
pour  six  mois.  —  Manquiez-vous  de  subsistances  ?  —  Tous 
les  magasins  en  sont  remplis.  —  Votre  garnison  est  donc 
faible?  — Elle  est  de  dix  mille  combattants.  —  Que  vous 
manquait-il  donc  pour  vous  défendre  ?  —  Cela  :  dit  le 
lâche  officier  en  mettant  la  main  sur  son  cœur. 

Les  quatre  officiers  supérieurs  de  la  garnison,  Torres, 
Keating,  Ortuzar  et  Allende,  jugés  par  un  conseil  de 
guerre  à  Madrid,  furent  condamnés  à  mort.  Mais  Char- 
les rv,  sur  les  prières  de  son  premier  ministre,  commua 
la  peine  en  un  bannissement  perpétuel. 


ET    HISPANO-AMÊKIGAINB.  429 

Octobre.  —  Pyrénées  occidentales.  —  Moncey,  partout 
victorieux,  reçoit  un  renfort  de  1 5  bataillons  de  l'armée  de 
l'ouest,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  le  5**  et.Ie  72* 
régiments  qui  avaient  fait  partie  de  la  garnison  de  Mayence. 
Son  armée  présenta  alors  un  effectif  de  (>6  bataillons  et 
8  escadrons.  11  se  .porte  avec  toutes  ces  troupes  et  une 
artillerie  considérable,  vers  la  vallée  de  Roncevaux,  occu- 
pée par  l'armée  espagnole.  Chemin  faisant,  il  prend  les 
bourgades  de  Lanz  et  d'Ochagavia,  dans  la  vallée  de  Sa- 
lazar.  Ce  mouvement  tendait  à  couper  la  retraite  aux  Es- 
pagnols, dans  le  cas  oii  ils  seraient  chassés  de  la  vallée  de 
Roncevaux. 

^  6  octobre  à  minuit.  —  Le  corps  du  général  Labordé, 
composé  de  7  bataillons  d'infanterie,  grenadiers  et  hus- 
sards qui  arrivaient  de  la  Vendée  et  baptisés  du  nom  de 
colonne  infernale,  attaque  Filanghierî,  au  village  d'Âguy 
et  le  repousse  jusqu'à  Cruchespil.  Le  lendemain,  Laborde 
opère  sa  jonction  avec  le  général  Marbot,  et,  ensemble,  ils 
fondent  sur  Ochavia  qui  est  situé  au  centre  de  la  vallée  de 
Roncevaux.  Cagigal  qui  le  défendait  avec  sa  division,  ne 
peut  résister  aux  forces  trop  nombreuses  de  ses  adversaires 
et  s'enfuit  en  désordre. 

1 7  octobre.  —  Villa-Nova  était  enlevée  ainsi  que  Bur- 
quette  et  Orbaïcet  dont  la  fonderie,  évaluée  trente-deux 
millions,  devint  la  capture  des  Français. 

L'armée  espagnole  se  replie  sur  les  frontières  de  la 
Navarre,  sacrifiant  Vittoria  et  Bilbao  pour  conserver  la 
forte  place  de  Pampelune,  clef  de  la  vieille  Castille. 

Pendant  qu'Augereau  prenait  garnison  dans  la  ville  de 
Figuières,  Pérignon,  avec  le  reste  des  troupes,  allait  former 
le  siège  de  Roses.  Roses,  située  à  quatre  lieues  seulement 
de  Figuières,  est  protégée  d'un  côté  par  la  mer  et  de 
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Tantre,  par  un  fort  dit  t^e  ta  Trinitl  pur  les  EspagiiOh,  et 
par  les  Français,  Itoumu  de  livses^ 

?8  novemh  e.  —  Les  Français  étaient  t^attipés  dans  la 
viliage  di3  6anga>  peu'  distant  de  la  forteresse.  Ils  avaient 
à  teor  service,  outre  leur  artillerie  propre,  celle  qu'th 
avaient  treuvée  au  fort  de  Figuières*  1 0,000  hommea  en- 
viron odcupaieDt  la  place,  et  la  flotte  espagnole  mouillait 
dana  le  port  à  »00  mètres.  Pendant  le  siège,  cette  flotte  m 
put  presque  jatnais  agir,  car  des  coups  de  vent  et  dei 
teflipétes  la  tinrent  au  large  et  lui  causèrent  de  gravai 
avaries* 

T  janvier.  —  Le  Bouton  de  Roses  est  occupé  par  lei 
Français,  et»  la  3  lévrier  suivant,  la  place  ellewéme  est 
évacuée  par  la  garnison»  qui  se  réfugie  sur  les  vaisseaux. 

Roses  avait  tenu  Tt»  jours,  envoyé  aux  Français  lâ,(>33 
boulete,  3,602  bombes  et  1,S97  obus;  et  les  chaloupes 
aanoanières>  i«7*3  boulets,  S»73(i  bombes,  3,i93  obus  ou 
grenades;  total»  2S»53i  projectiles.  Les  Français  avaient 
répondu  par  40,000  boulets,  bombes  qu  grenades. 

Fin  février^  —  La  diviaion  Augereau  quitte  son  camp 
da  Figuières  pour  «e  porter  vers  la  Haute  Catalogne^  Elle 
éprouve  d'abord  quelques  pertes  sur  la  Sègre;  mais,  bien- 
tôt* enveloppée  par  des  bandes  armées  de  Somaténès,  elle 
évacue  le  villa^  de  Bar  et  regagne  précipitamment  Fi- 
guières. 

Pérignon,  vainqueur  de  Roses,  livre  bataille  à  Tarmée 
espagnole  càmpëe  sur  la  fluvia  ;  il  est  vaincu  à  Bezàlu  et 
2i  Cernia  La  Catalogne  entière  est  sous  les  armes;  les 
paysans,  organisés  en  guérillas,  incommodent  par  d*înces- 
sanles  attaques  tous  lès  mouvements  stratégiques  éfê  ar- 
mées françaises. 

Avril  1 7D5.  —  Le  général  Charlet  essaye  inutilement, 
^  à  plusieufa  reprises,  de  passer  la  Fhivia  ;  il  te  jette  sur 
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iê  forte  pMitkm  de  Bâficara  qu*il  emporte,  atii  ^u^il  M 
ooai(4*vè  pas» 

LWmée  française  des  Pyrteées  ocoidtniales  est  éécimift 
par  le  tyjrfius;  elle  perd  utie  tingtaîaede  mille  hômmei 
d«ranl  l'hiver.  La  Navarre»  à  Tetemple  de  la  Catak^aa^ 
se  aoolèv^.  Honcey  déloge  1^  E^agnold  de  Bëfgiira  et 
d'Elosa.  Aii<x)inmedcenieiit  de  juillet»  il  était  maître  de  la 
Biscaye  et  il  sedispi«ait  à  entahtr  la  Navarre^  lofiqtt^â 
reçut  i*ordf  e  de  suspendre  ^s  opéraiioûft. 

En  eflet,  la  France  et  l'Eispagfte,  aprèa  dent  «lOte  dft 
négocîatiofis,  sigûaieot  un  traité  de  paix  à  BAle>  le  il  |ttil- 


IX, 


Nous  devons  entrer  danft  queli]ues  détails  au  sujet  di 
ea  traité  de  Bftley  dont  plusieurs  htstofteûi  français  et 
espagnols  ont  méconnu  le  seus  et  la  portée»  aàn  de  a*«B 
faite  une  arme  contre  te  pfiiKm  de  la  pait. 

Dès  le  mois  de  mai  t:9«,  Bourgoing,  anctefi  atnlMAMK 
deur  français  à  Madrid,  .a^ail  été  eftvoyé  sut  ll^s  f^Ofiliètai 
d'fispagne  pour  ouvrir  aves  don  Godoy  dei  pourpariei» 
relatifs  k  la  pait^  Tailien  lui^méate»  membre  influe&t  dl 
la  Ctobvealion^  avait  écrit  à  ce  dernier  une  lettt^  <pte  fiow 
nous  somtnes  procurée^  li  affirmaU  dans  nette  lettre  i  %  Qua 
¥Î  VEspagne  voulait  sérieusement  la  paix^  Teitaitatioii  de 
uertaioes  personnes  ne  i'eibpteharait  pas  ;  que  loate  oott<* 
dilîoa  oaéreuai^  serait  écartée;  ifue  le  moment  était  tevo^ 
rabVe>  paroB  qua  des  raisons  polittqueis  très^prèssantei 
(probablement  la  tsrainletdaleapédition  aiiglaîae  eontri 
les  calés  deTouest),  mata  ^ui  pouvutl  imrior  d'un  instaai 
à  Vautre»  poussait  actuellement  la  France  à  faire  la  paix 
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avec  l'Espace;  qu'on  s'entendrait  aisément;  que  des 
pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  Sa  Majesté  catholique. 
Tenaient  d'être  donnés  au  citoyen  Barthélémy,  ainsi  que 
des  instructions  amples,  favorables  %i  honorables  aux  deux 
nations;  que,  outre  llntérèt  politique  de  Tune  et  de  l'au- 
tre, des  sentiments  particuliers,  des  affections  personnelles, 
qu'on  devinerait  sans  doute  sans  autre  explication  de  sa 
part  (l'influence  de  madame  Tallien,  née  Thérèse  Cabamis, 
laquelle,  on  le  sait,  était  d'origine  espagnole),  le  portaient 
à  faire  lui-même  cette  démarche^» 

Cette  première  tentative  de  conciliation  échoua.  La 
France  voulait  conserver,  jusqu'à  la  paix  générale,  les 
quatre  places  fortes  (Figuières,  Roses,  Saint-Sébastien  et 
Fontarabie)  que  ses  troupes  occupaient,  et  l'Espagne  exi- 
geait la  restitution  de  tout  son  territoire  »vahi,  sans  en 
excepter  un  hameau.  La  guerre  avait  alors  recommencé 
avec  une  nouvelle  ardeur  (juin). 

Au  commencement  de  juillet»  la  France,  voyant  que  ses 
troupes  s'épuisaient  en  efforts  inutiles  sur  le  sol  déyorant 
de  la  Catalogne  et  de  la  Navarre,  renonça  à  ses  premières 
exigences  et  fit  de  nouvelles  ouvertures  de  paix  au  roi 
d'Espagne.  Elle  admettait  le  statu  quo  aiUe  bellum,  mais 
demandait,  pour  l'indemniser  des  quatre  places  fortes 
<{u'elle  restituait,  la  cession  de  la  partie  espagnole  de  l'Ile 
de  Saint-Domingue,  qu'elle  convoitait  pour  étendre  et 
consolida  ses  relations  dans  l'archipel  des  Antilles. 

Le  gouvernement  espagnol  n'eut  garde  de  rejeter  les 
offres  de  Ja  France,  sachant  bien  que  Saint-Domingue 
qu'on  lui  demandait^  n'appartenait  déjà  pltis  à  personne. 
Tout  obstacle  à  la  paix  étant  ainsi  levé,  don  Domingo 
Iriarte,  ministre  plénipotentiaire  espagnol,  et  le  citoyen 
Barthélémy,  se  réunirent  à  Bâle  le  20  juillet,  et,  après 
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deux  jours  de  discussion,  signèrent  le  traité  de  paix  dont 
nous  allons  citer  les  principales  clauses  : 

Art.  4.  La  république  française  rend  au  roi  d'Espagne 
toutes  ses  conquêtes  sur  les  États  et  les  domaines  de  Sa  Ma- 
jesté faites  dans  la  guerre  actuelle  ;  les  places  et  le  pays 
occupés  seront  évacués  par  les  troupes  de  la  républicpie 
française,  dans  les  quinze  jours  qui  suivront  l'échange  des 
ratifications  du  présent  traité. 

Art.  5.  Les  places  fortes  ci-dessus  mentionnées  seront 
remisQi*.  à  l'Espagne  avec  l'artilletie,  munitions  de  guerre 
et  k>us  objets  appartenant  au  service  desdites  places,  qui 
t^xisteront  au  moment  oti  le  présent  traité  sera  signé. 

Art.  6.  Les  contributions,  les  fournitures  réquisi- 
tions, etc.,  cesseront  de  droit  après  la  signature  du  pré- 
sent traité. 

Art.  8.  Après  un  mois,  à  compter  de  l'échange  des  rati^ 
fijcations  du  présent  traité  «  les  deux  puissances  ne  pourront 
maintenir  sur  la  frontière  que  le  nombre  de  troupes  habi- 
tuellement établi  en  garni^n  avant  la  guerre  actuelle. 

Art.  9.  En  échange  de  la  restitution  stipulée  dans 
Fart.  4,  le  roi  d'Espagne  cède  et  abandonne,  en  toute  pro- 
priété, à  la  république  française,  la  partie  espagnole  de 
l'ile  de  Saint-Domingue,  dans  les  Antilles. 

Art.  45.  La  République,  voulant  donner  un  témoi- 
gnage de  sa  bienveillante  déférence  divers  Sa  Majesté 
catholique,  accepte  sa  médiation  en  faveur  de  la  reine  de 
Portugal,  des  rois  de  Naples  et  deSardaigne,  de  l'infant 
duc  de  Parme  et  des  autres  états  d'Italie  pour  le  rétablis- 
senent  de  la  paix  entre  la  République  et  chacun  de  ces 
princes  ou  états. 

Art.  i6.  La  république  française,  connaissant  l'intérêt 
que  Sa  Majesté  catholique  prend  à  la  pacification  générale 
de  l'Europe,  acceptera  paieiUement  ses  bons  <^ces  en  la- 
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witt  dw  paîsumces  belHi^antes  qui  s'adreaRroat  an  roi 
d'Espagne  pour  entaner  ea  négociation  a^eo  le  gaoteme^ 
■Knt  frittcaïAi» 

Ce  trat4é>  mtBmt  on  le  TOil»  ipst  tout  à  TaTantage  tdte 
rfiapagrr;  i\  rrspecte  les  aticiemies  limileB  de  son  terri* 
totre«  lui  reslitue  même  les  places  fortes  qui  lui  avaient 
été  prises»  lïè  demandant,  oomnietxnnpensation,  queSaint-^ 
Domingue  qui  déjà  était  tombé  m  pouvoir  des  nègres* 
Combim  les  condHions  que  la  tépubKque  française  im- 
posa aux  autres  nations  européennes  dans  cette  année  \  IdS» 
aont  autrement  onéreuses  et  humiliantes  !  La  Prusse  et  la 
landgrave  de  Besse  lui  cédèrent  tout  le  pays  que  les  trou^ 
pes  françaises  avaient  occupé  sur  la  rvm  gauche  du  Rhin. 
Le  prince  dX>ratige  implorait  1*  paix  et  ne  pouvait  Tob^ 
tenir,  quoi  qu'il  offrit  au  vainqueur  la  somme  de  quatre^ 
vingt  mUlions  de  \\(»m.  Pour  la  Hollande,  elle  n'échap- 
pait anx  étreintes  de  la  France,  qu'en  livrant  ses  meit- 
leureis  provinces  et  des  places  importantes  comme  cellea 
de  Grave,  de  Bois-le^llOc;  t]e  Berg-op^Zo6m  et,  en  outr«, 
une  indemnité  de  eent  millions  de  fk>rins.  lin  peu  plus 
tard^  il  ftittt  v<>ir  ciHnMent  cette  république  française, 
arro^nte  et  fière,  répond  ant  ambassadeurs  de  Snède^ 
de  Toscane,  de  Suisse  et  de  Venise,  qui  viennent  se  sou--^ 
mettre  el  traiter  avec  elle;  elle  consent  à  restituer  )ès  pièces 
et  DuBseidoffi  Ehrenbreitstein,  Philipsbourg,  les  forts  de 
Cassai,  de  Rvhl,  de  BrisMch  et  les  fortifications  devant 
Ifarpence  qu'6  ta  condition  expresse  que  ces  forts  <st  places 
resl«f«tt  dans  Tétat  où  ils  trouvaient  au  moOMsntderéva- 
€natiDn>  «'^-à-^dit^^i  démantelés  et  rasés* 

En  vérité,  TEspagne  n'avait  pas  à  se  plaindre  dé  risane 
de  la  guerre^  ni  à  rougir  du  traité  qu*dle  avait  fait,  pais- 
qu'elle  avait  aanvegardé  son  honneur  «t  ooaservé  intact 
son  «MfitoinsaaMé.  G'«tà li  sais  et  prévayanta  pnUticiiia 


de  son  cabinel  qu'elle  devait  ces  avantages  immenses; 
ausâi  la  œur  de  Madrid,  interprète  de  la  reconnaissance 
nationale,  décerna  à  son  premier  ministre,  don  Godoy,  le 
titre  de  prince  de  lapâi^^  ie  1^\»  beau  et  le  plus  hono- 
rable qui  ait  jamais  été  décerné  à  un  général  de  vingt-huit 
ans. 


Alexis  Faure. 


436  RCVOB  ESPAGNOLE^  PMTUGAISB,  BRiSILIBlIllB 


POÉSIE. 


Nous  recevons  de  M.  Hippolyte  Peyre  de  la  Grave,  la 
poésie  suivante,  et  nous  Tinsérons  avec  plaisir  quoiqu'elle 
ne  rentre  pas  dans  notre  cadre  ordinaire.  —  Les  idées 
qu'elle  renferme  sont  les  nôtres,  et  si  elles  étaient  celles  de 
toute  la  jeunesse  moderne,  nous  n'aurions  pas  à  douter 
de  l'avenir.  G.  H. 


LA  JEUNESSE  AU  JEUNE  B( 

A  M.    LÉON  PELLETIER. 

Jeune  homme,  lève- toi,  viens,  je  suis  la  Jeunesse  ! 
J'ai  tout  vu  :  j'assistais  à  tes  fougueux  ébats. 
J'ai  vu  ton  lâche  cœur,  j'ai  vu  ta  lâche  ivresse. 
Et  qu'on  soit  lâche  ainsi,  je  ne  le  permets  pas  ! 
Crois-tu  qu'on  a  tout  dit,  quand  on  dit  :  je  suis  jeune. 
Et  qu'avec  ce  mot-là  l'on  peut  effacer  tout? 
La  jeunesse  est  un  temps  de  labeur  et  de  jeune. 
Mais  ta  conduite,  à  toi,  provoque  le  dégoût. 
Est-ce  livrer  son  âme  à  ses  jeunes  années. 
Que  s'endormir  dans  l'ombre  au  sein  des  voluptés  ; 
Que  prendre  pour  bonheur  et  pour  belles  journées. 
De  beaux  soleils  vendus  à  d'indignes  beautés? 
Aimer,  oui  c'est  le  temps  !  aimer,  je  veux  qu'on  aime  ! 
La  jeunesse  est  un  temple  et  l'amour  est  son  Dieu  ! 
n  est  des  jours  marqués  pour  l'extase  suprême. 
Où  l'on  cueille  un  rayon  à  travers  un  œil  bleu. 
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On  a  son  heure  enfin,  ses  nuits,  ses  promenades. 

Le  pâle  cldir.de  lune  abritant  les  amours  ; 

On  peut  sous  les  balcons  donner  des  sérénades. 

Mais,  aimer  chaque  nuit,  mais  aimer  tous  les  jours, 

Mais  perdre  chaque  instant  d'une  existence  chère, 

À  creuser  un  sillon  dans  un  maurais  terrain, 

Dur,  stérile,  pierreux,  qui  ne  rapporte  guère 

Que  soucis  et  douleurs,  que  pleura  et  que  chagrin!... 

Et  les  devoirs  sacrés?  Tétude  pure  ^  haute^ 

Qui  seule  grandit  l'homme  et  l'approche  de  Dieu  ; 

Et  le  travail  qui  vient,  recueilli  comme  un  hôte. 

S'asseoir  et  demander  sa  place  au  coin  du  feu  ? 

Les  luttes  de  l'esprit,  les  graves  épopées. 

Où  sans  effusion  on  bat  les  ennemis. 

Ces  duels  de  la  pensée  oii  sans  croiser  d'épées , 

On  vide  ses  débats  sur  des  terrains  permis  !... 

Ces  labeurs  incessants  qui  vous  trempent  en  somme. 

Qui  vous  rendent  plus  forts  et  meilleurs  pour  plus  tard; 

La  recherche  du  beau>  le  triomphe  de  l'art. 

Qui  dégrossit  Tenfant  pour  faire  jaillir  l'homme  ! 

La  jeunesse  est  la  grange  où  l'on  serre  le  grain 

Pour  la  saison  d'hiver  :  jeune  homme,  bats  en  grange. 

Sème,  veille  ;  la  vie  eït  mie  chose  étrange. 

Une  tempête  arrive  et  fait  tourner  ton  vin  ; 

Grains  l'incendie  aussi  pour  ta  blonde  récolte  ; 

Souvent  contre  son  frein  la  béte  se  révolte, 

La  charrette  et  les  blés  restent  sur  lé  chemin, ... 

Et  les  œseaux  pillards,  et  l'insecte  rapace 

Viennent  dévaliser  ta  jeunesse  qui  passe  !  ^ .  * 

Mais  que  l'homme  plus  tard  engourdi  par  les  froids. 

Traînant  sa  pauvre  vie  et  soufflant  dans  ses  doigts. 

Puisse  aller,  d'un  pied  sur  —  pour  que  son  coeur  renaisse> 

Puiser  dans  té  grenier  qu'on  nomme  la  jettnèsse  I 
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O  jeunes»s«l  jnWMiMl  épr«vri^q«i  pôlrU 
Qui  moule  une  pmsét  w  cœur  tittidt  ti  vîM^; 
Jeunesse  !  nid  fi/fmt  où  Tavenir  MurlU 
Jeunesse  qu!eii  noa  rnnÎM  le  Ci^  mît  cammi  un  oÎMg* 
Pour  éclairer  nos  pv  ineerUiiiia  dang  la  ouït  ! 
Debout!  allojual  cki cmur !  h  (dièM  a  sou  écorce; 
Toi,  n*as-lu  paa  vingiaM  pour  déeupbr  ta  for^tt 
Pousse»  troua»  eiiTve.  aftniMh  éyaulMaî  aur  tPii 
Qui  sont  hommea de cmwt  e|  qm  a'aident  entie  ws  I 
Ceux  qiii  tuent,  montraroa)  ctumaa  buldf  !&  tîe 
Les  plaisira  iaceasanto  de  TèaM^  iiia$sa«irie  : 
Tu  l'éteindraia  biftitAi  :  hètei-  toi  4e  kl  futr» 
Lumière  à  qui  yieaèra  a'aUuswr  Vav«iir^?.*« 


Car  l'œil  qui  a'aivffe  alora  éefiMft  ixf  et  auperW; 

Il  ploAfa  au  f«id  de  Vende»  aealyae  im  brin  d'bavha^ 

MgneparWur&iMwiakaétQtlfadiisoir.  : 

El  vient  sur  ri»fmi  ae  p^nehw  paury  veirl 

Car  le  oomt  devient  bou  et  a^outre  h  la  ivrière  ; 

Car  il  a  soutenîr  dea  beisefs  de  sa  mèfe  ;    ^ 

Sur  a^  geooux  eueore  oneal  preaque»  et  ron  wul 

De  tout  ce  bonheur^làiii  readre  graoe  eu  bon  Dieu; 

Car,  le  fronl  s*ifitUiieiit>  eu  a'bemlie,  en  prie; 

On  donne  auaai  9oe  ime  à  la  vierge  Marie» 

Et  Ton  n'a  pas  eooor  boule  d^avoîr  jadîe 

Voulu  pour  sou  e bevet  dea  siûut»  rameaux  de  buîes 

Car  Tespril  se  fail  large  et  ecMle  comme  uu  âauie  ; 

Car,  il  a  soif  d^  loul  ;  (»r  il  fout  «|u'il  a'abreuve 

De  rioeeunu  -•  k  mer  a  leoûia  de  profoi^eur 

Que  son âiue <A  jamaiarue touchele aondeur I 

il  k  dévHirdie  SÀre«  împoaanla  et  aub^^^ 

Ses  regavd»  traulau  eiel^et  dédaigpeot  ViJsAjm» 


Et  son  Ame  est  en  proie  aux  choses  de  là  haut 
Dont  il  cherche  Ténigme  et  dont  il  veut  le  mot. 
El  —  loul  homme  qu'il  est,  les  sphères  éternelles 
L'altirenl  tellement  qu*il  demande  des  ailes!  !••• 
Et  son  suUime  orfueil  iers  k  gloire^ emporté. 
Plane  sur  les  hauteurs  de  Timmortalilé  !... 
...  Voilà  ta  mission,  ô  jeune  homme,  les  choses 
Graves,  et  dont  Tesprit  s'abreuve  et  se  nourrit... 
Après  cela  —  vois-tu,  —  va-t'en  cueillir  les  roses. 
Je  1^  veux  bien...  cueillir  cela  distrait  Tesprit  ! 
Jeune  homme  souviens-toi,  mets  de  côté  l'ivresse  ; 
La  débwcb»  qui  tue  et  qui  hm  le  coMr«*. 
Je  ne  te  défends  pas  d'«voir  un»  miltreai»  : 
Doux  re^rd  -  front  divin  «  WKwr  fbano  :  la  jetuMWt 
Te  l'ordonne  au  contraire  et  t'invit&Mi  baab««r  t 
Mais  «ime  siHulem«nlqttdj»d  Ti^Uitèfe  Mioor» 
Qu^nd  réUtd^proioad^,  «t  1«9  oMivraa  du  coMir 
T^  \»]ss^m\  m^KT  d'MAOweuae  pares»!  K.. 


Hippoly te  P£¥Ri  M  LA  OaAVE. 


HfviBrian. 


^    • 
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ÉTAT  DE  BUENOS-âYRES. 


RËSUMË  DU  MESSAGE  DU  POUVOIR  EXÉCUTIF. 

Le  l*'  mai  dernier,  le  docteur  Obligado,  arrÎTé  aa  terme 
légal  de  ses  pouvoirs,  a  caractérisé^  dans  son  message,  la 
situation  générale  du  pays,  les  œuvres  accomplies  et  les 
améliorations  obtenues. 

Il  s'est  d'abord  félicité  d'avoir  à  déposer,  entre  les  mains 
des  représentants,  le  fardeau  gouvernemental,  au  sein 
d'une  pacification  complète  et  des  plus  solides  garanties 
d'ordre  et  de  prospérité. 

c  L'accord  avec  les  puissances  étrangères  est  complet. 

»  Les  envoyés  spéciaux  de  Buenos-Ayres  eii  France,  en 
Espagne,  et  près  de  la  République  orientale,  sont  conti* 
nuellement  l'objet  de  bienveillances  amicales  et  flatteuses. 

»  Le  gouvernement  a  jugé  nécessaire  de  faire  connaUre 
aux  principaux  Ëtats  européens  les  lois  qui  régissent  ses 
finances  et  qui  président  à  ses  relations  avec  le  commerce 
étranger.  Grâce  à  cette  publicité  spéciale  et  à  l'impression 
de  registres  statistiques,  l'Europe  peut  apprécier  les  prin- 
cipes de  l'administration,  la  sécurité  et  les  développements 
de  la  fortune  publique  et  privée.  Buenos- Ayres  se  montre 
au  monde  avec  les  réalités  et  les  promesses  résultant  de  sa 
richesse  et  de  ses  bonnes  institutions. 

»  Il  y  a  rapide  essort  de  l'immigration  européenne,  à 
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la  faveur  des  efforts  intelligents  des  envoyés  spéciaux  du 
gouvernement  et  des  consuls  de  TËtat,  pour  porter  à  la 
connaissance  des  intéressés  les  avantages  dont  ils  jouiront 
sur  le  territoire  buenos-ayrien,  et  pour  édifier  Topinion 
sur  la  situation  prospère  de  tous  les  émigrants,  établis 
dans  le  pays. 

»  Bien  que  le  gouvernement  se  soit  abstenu  d'offrir  à 
l'immigration  une  protection  directe,  qu'il  n'était  pas 
autorisé  à  lui  accorder  par  ses  pouvoirs»  et  que,  d'ailleurs, 
il  eût  considéré  comme  préjudiciable  et  inopportune  (l'im- 
migration qui  convient  au  pays  étant  celle  qui,  toute 
spontanée,  se  confie  exclusivement  en  son  travail,  son 
intelligence  et  le  caractère  des  populations  à  l'existence 
desquelles  elle  s'associe),  une  commission  particulière 
d'émigration  s'est  formée  pour  procurer,  au  besoin,  aux 
émigrants,  asile  et  subsistance,  durant  les  premiers  jours 
de  leur  arrivée. 

»  Le  gouvernement  a  souscrit  une  allocation  mensuelle 
pour  la  réalisation  de  ce  patronage,  et  a  exempté  de  droits 
de  visa  les  passe-ports  des  émigrants  en  exonérant  les  con- 
suls à  l'étranger  de  cette  suppression  par  une  indemnité 
proportionnée. 

»  De  cet  ensemble  de  dispositions  il  est  résulté  un 
nombre  toujours  croissant  d'immigrants.  Le  chiffre  de 
ceux  qui  sont  arrivés  les  derniers  mois,  permet  d'augurer 
que  l'immigration  sera  cette  année  deux  fois  plus 
nombreuse  qu'en  1855  et  1856.  > 

Intérieur. 

f  ...  Il  y  avait  urgence  à  mettre  la  législation  en  harmo- 
nie avec  l'état  social.  En  conséquence,  M.  le  docteur  Vêlez 
Saarsfield,  le  ministre  de  l'Intérieur  et  M.  le  docteur 
E.  Âcevedo,  ont  été  chargés  d'élaborer  le  projet  d'un  code 

MHc  m.  29 
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de  couunerce,  actuellement  terminé  ;  œuvre  vaste  et  im- 
portante^ que  le  gouvernement  soumet  au  pouvoir  légis- 
latif ,  pour  qu'il  soit  sanctionné,  à  titre  de  code  de  com- 
merce de  r£tat,  Grâce  aux  études  dont  il  est  le  fruit  et  auji 
talents  dont  il  émane,  le  gouvernement  est  convaincu  que 
ce  travail  est  à  la  hauteur  de  la  science  économique  mo- 
derne, et  répond  à  toutes  les  nécessités  de  son  objet . 

>  Des  mesures  spéciales  ont  été  prises  pour  que  le 
Begi$ire  off^iel  du  pays  fût  à  Tavenir  publié  avec  une 
r^larité  constante  ;  ce  qui  permettra  de  constater  pério- 
diquement, et  en  parfaite  connaissance  de  cause,  la 
situation  du  commerce  de  Buenos^Ayres,  sa  richesse  et  son 
importance. 

»  Désirant  donner  à  réducation  publique  une  direction 
professionnelle  et  une  organisation  propre  à  recevoir  les 
meilleures  méthodes  consacrées  par  Texpérienoe,  le  gou- 
vernement a  fondé  le  département  des  écoles,  dont  la 
direction  est  confiée  à  une  personne  éminemment  capable 
de  réaliser  les  grands  objets  de  cette  fondation  (1  ). 

On  compte,  dans  l'État,  57,000  enfants  des  deui  sexes, 
en  âge  de  recevoir  les  bienfaits  de  l'éducation,  46,000  y 
demeurent  étrangers.  1 1 ,000,  seulement,  en  profitent. 

>  Il  est  à  remarquer  que  les  jeunes  filles  figurent,  dans 
ee  chiffre,  pour  une  proportion  égale  à  celle  des  garçons  : 
oet  heureux  résultat  doit  être  attribué  à  Y  Institut  d$  He$è^ 
fmanc0^  et  à  l'in&tigable  zèle  des  dames  qui  le  com^ 
posent. 

»  Plusieurs  écoles  nouvelles  ont  été  fondées  dans  les 
faubourgs  de  Buenos-Âyres,  et  dans  les  villages  récemment 

formés. 

p  Vuniversité  possède  depuis  peu  une  classe  de  dessin 

(1)  M.  SarmleDto,  publidste  éminent,  économiste  distingué,  dirige  te  dé- 
farlment  de  rtostnielâoB  fnbllqw. 


linéaire  que  suivent  un  grand  nombre  d'artisans.  On  a 
créé  des  cours  de  Droit  criminel  et  commmrdai,  en  éten^ 
dant  k  quatre  années  l'étude  de  la  Jurisprudence  qaî, 
antérieurement,  n'en  exigeait  que  trois  seulement»  at  Ton 
a  réduit,  par  contre,  à  deux  années  les  cours  pratiquas  de 
l'Académie  de  Jurisprudence, 

«  L'Académie  de  Médecine  et  la  Faculté  ont  commenoé 
à  fonctionner  avec  des  règlements  spéciaux, 

»  Les  voies  publiques  ont  appelé  l'attention  partioulière 
du  gouvernement  ;  on  a  ouvert  ou  tracé  une  multitude  de 
rues  nouvelles. 

>  L'éclairage  au  gaz  s'est  étendu  h  toute  la  oité, 

>  Plusieurs  entreprises  particulières  ont  ofifert  au  gOQ*- 
vernement  de  fournir  de  l'eau  courante  et  distillée  à  toute 
la  population  de  Buenos-Ayres;  et  la  nature  de  ces  propo- 
sitions, qui  n'apporte  aucune  charge  sérieuse  aux  revenus 
publics,  permet  d'espérer  que  la  capitale  jouira  bientôt 
de  ce  précieux  avantage. 

»  Le  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  que  ses  fondateurs  ont 
l'intention  de  continuer  jusqu'au  pont  de  Marquez»  a  été 
mis  en  service. 

>  Les  grands  ouvrages  de  la  nouvelle  douaiie  et  du 
palais  épiscopal  avancent  avec  rapidité.  Le  gouvernement 
a  disposé  d'une  somme  importante  pour  les  déwraticms 
de  la  cathédrale  ;  il  est  aidé ,  dans  toutes  ces  #uyres 
de  convenance  ou  d'utilité  publique,  par  des  commissions 
particulières  qui  se  dévouent  à  cette  tâche  avec  une  WJUir 
tance  et  un  dévouement  dignes  de  tout  éloge, 

»  Les  communications  de  la  campagne  avec  les  popu*- 
lations  du  littoral  et  de  l'intérieur  se  sont  considérable 
meut  augmentées,  et  la  richesse  territoriale  s'accroît  d'une 
manière  inespérée.  Le  progrès  est  énorme  dans  les  éta- 
blissements ruraux  et  les  villages  de  la  campagne.  Dos 
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races  nouvelles  de  moutons  y  sont  chaque  jour  introduites  ; 
on  y  étudie  de  nouvelles  méthodes,  et  on  y  expérimente 
des  instruments  nouveaux  pour  les  produits  agricoles. 
L*immigration  rencontre  dans  la  campagne  un  champ 
vaste  et  fructueux  pour  ses  efforts.  De  grandes  églises  ont 
été  construites  dans  plusieurs  villages,  notamment  à  San- 
Nicolas,  Pergamiro,  Pilar  et  Lobos,  Dans  d'autres,  on  élève 
des  maisons  municipales  ou  des  écoles  publiques. 

»  Ijes  iles  du  Parana  ont  appelé  à  elles  une  industrie 
active  et  de  grands  capitaux.  La  mise  en  culture  de  cette 
partie  du  territoire  donnera  des  produits  nouveaux  et 
certains,  au  moyen  desquels  le  marché  sera  constamment 
alimenté.  > 


Pinanees. 

c  La  situation  financière  du  pays,  grâce  à  de  sages  lois 
économiques,  est  hautement  satisfaisante  ;  et  les  revenus 
publics  dans  toutes  leurs  branches  offrent  des  résultats  qui 
surpassent  les  plus  ambitieux  espoirs  du  gouvernement. 

»  yi  rentrée  maritime  : 

»  Les  recettes  pour  droits  d'importation,  ont  été,  en 
1856,  de  4S,1 34,087  ps. 

>  Elles  avaient  atteint,  en  1855,  43,523,837 

>  Ce  qui  donne  un  accoissement  de  produit,  pour  1 85b, 
de  plus  de  10  p.  0;0. 

»  Ces  recettes  ont  suivi  une  progression  rapide  dans 
Tannée  courante;  elles  se  sont  élevées,  pour  le  1"  tri- 
mestre, à  i  4,526,870  ps. 
»  Contre  10,790,061 
»  Durant  la  même  période  de  1 856;  soit  une  augmenta- 
tion de  35  pour  O/o- 
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1  J  ta  sortie  maritime  : 

>  Les  droits  d'importation  avaient  produit.  Tannée 
dernière,  7,665,531  ps. 

»  En  1 855,  il  n'avaient  atteint  que  5,322,21 4 

»  Ce  qui  réalise,  pour  1856,  une  augmentation  de 
44  pour  0/0. 

»  Cette  rente  a  également  progressé  dans  le  cours  de 
Tannée  1857,  ayant  produit  pour  le  preinier  tri- 
mestre 3,669,646  ps. 

>  Contre  2,989,018 

>  Obtenus  durant  la  période  correspondante  de  1 856  ; 
soit  une  augmentation,  en  1 857,  de  plus  de  22  pour  0;o.  » 

Rentes  diverses. 

€  Les  recettes  générales  du  Trésor,  durant  la  dernière 
année,  ont  atteint  68,835,513  ps. 

»  En  1 855,  elles  avaient  été  de  60,52^,400 

»  Eten1854,  de  55,OUO,774 

»  L'augmentation  de  produit  a  donc  été,  en  1 856,  de 
13  1/2  pour  0;0,  relativement  à  1855,  et  de  25  pour  0;o, 
par  rapporta  1854. 

»  Ce  progrès  promet  d'être  encore  plus  sensible  en 
1857;  les  revenus  ordinaires  ayant  procuré  durant  le 
premier  trimestre  de  Tannée  courante,  un  excédant  de 
4,666,652  sur  la  même  période  de  1856. 

>  Pour  rendre  plus  manifestes  encore  la  situation  pros- 
père du  pays  et  le  développement  de  la  richesse,  on  doit 
remarquer  que,  pendant  l'administration  antérieure  au 
3  février  1852,  alors  que  les  provinces  confédérées  con- 
couraient, par  leur  consommation,  à  grossir  les  recettes 
douanières,  le  chiffre  moyen  des  droits  d'importation, 
pendant  les  trois  années  de  la  plus  grande  prospérité. 
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n'atteignit  que  il, Si  1,901  piastres,  tandis  que  les  droits 
correspondants  pour  la  seule  consommation  de  TElat  de 
Botnos-Âyres,  sont  montés  à  48,  «  34,087  piastres. 

>  II  est  encore  à  considérer  que,  depuis  lors,  l'impôt 
douanier,  comme  les  autres  impôts  en  général,  a  subi  des 
réductions  sensibles,  ou  a  été  totalement  supprimé;  de 
telle  sorte  qu'on  peut  assurer  avec  certitude  qu'il  n'est  pas 
de  pays  moins  grevé  que  le  nôtre  de  contributions. 

»  ...  Le  gouvernement  a  vu  à  regret  la  loi  sanctionnée 
par  le  congrès  du  Parana,  établissant  un  surcroît  de  droits 
sur  les  marchandises  provenant  de  l'Ëtat  de  Buenos-Âyres 
et  de  celui  de  Montevideo,  celte  mesure  devant  avoir  pour 
résultat  de  relâcher  les  liens  de  deux  peuples  frères,  qu'il 
serait,  au  contraire,  précieux  de  voir,  chaque  jour,  se 
rapprocher  plus  intimement. 

»  Fort  d'ailleurs  de  ses  convictions  sur  l'impolilique 
inefficacité  de  toute  représaille  en  de  telles  matières ,  le 
gouvernement  a  répondu  à  l'exécution  d'une  loi  qu'il  dé- 
plore, en  étendant  son  système  de  francjiise,  en  faveur  du 
commerce  de  transit.  > 

Banque  et  hôtel  des  monnaies. 

«  Cet  établissement  rend  d'importants  services  au  com- 
merce et  aux  pays,  et  augmente  progressivement  son 
capital. 

»  Les  fonds  en  monnaie  courante  et  métallique,  placés  à 
Tescompfe,  au  31  décembre  dernier,  ont  offert  un  équiva- 
lent de  100,9i7,530  piastres;  les  dépôts  volontaires  à 
prime  et  les  dépôts  sans  intérêts  sont,  à  celle  date,  montés  à 
86,724,034  piastres. 

>  Les  bénéfices  réalisés  en  1856  ont  été  de  3,091,988 
piastres,  au  moyen  desquels  le  capital  en  circulation  est 
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monté  à  9,048,672  piastres,  indépendamment  du  capital 
fixe,  en  biens-fonds,  machines  et  outils.  Le  produit  net, 
durant  le  premier  trimestre  de  1857,  présente  déjà  un 
équivalent  de  1,098,614  piastres,  en  monnaie  courante; 
ce  qui  atteste  un  progrès  marqué  dans  la  circulation  et  la 
prospérité  de  rétablissement. 

»  La  gratitude  du  pays  est  acquise  aux  personnes  qui  le 
diirigent  pour  le  soin  et  rintelligence  qu'elles  ont  apportés 
dans  leurs  délicates  fonctions^ 

^  ...  Quant  à  Temprunt  de  Londres,  le  goutemement 
peut  annoncer  que  les  négociations  entamées  l'année  der- 
nière avec  le»  détenteurs  des  bons  (I),  ont  eu  pour  ré- 
sultat de  faire  accepter,  de  part  et  d'autre,  les  bases  d'un 
arrangement  général  qui  terminera  cette  affaire  en  conci- 
liant équitablement  tous  les  intérêts  et  en  restaurant  le 
crédit  du  pays  à  l'étranger,  i 

Navigation. 

€  . . .  Usant  de  ses  pouvoirs  et  conformément  aux  pres- 
criptions de  la  Constitution,  le  gouvernement  a  déclaré  libre 
l'exercice  du  pilotage  dans  tous  les  ports,  rades,  côtes  et 
rivières  de  l'État,  soit  qu'il  ait  lieu  par  compagnies  ou 
isolément,  sans  que  le  gouvernement  puisse  intervenir 
dans  les  tarifs,  lesquels  toutefois  devront  être  publiés,  et 
sans  que  les  bâtiments  soient  tenus  de  prendre  un  pilote, 
soit  à  la  sortie,  soit  à  l'entrée,  et  moins  encore  à  acquitter 
les  frais  de  pilotage  auxquels  les  anciens  règlements  les 
asservissaient. 

>  Un  arrangement  a  été  conclu  avec  une  Compagnie 
particulière  pour  l'établissement  de  deux  phares  flottants  ; 
l'un  à  la  pointe  de  l'Indien,  à  huit  milles  de  la  terre,  et  à 

(H  Ces  fonds,  aujourd'hui,  sont  côtés,  sur  le  marché  de  Londres,  à  87  p.  6}0. 
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proximité  du  banc  Ortiz;  l'autre  sur  le  banc  Ghico;  ce 
dernier  est  visible  à  une  distance  de  quinze  milles. 

>  Ces  deux  phares  se  relient  à  la  lumière  du  ponton 
établi  à  Tentrée  du  port,  et  dont  la  même  compagnies'est 
engagée' à  maintenir  le  fonctionnement  régulier. 

>  Afin  de  compléter  cet  ensemble  de  lumières  flot- 
tantes, le  gouvernement  s'occupe  de  passer  un  arrange- 
ment avec  une  seconde  compagnie  pour  l'établissement  de 
deux  nouveaux  phares  :  Tun,  qui  serait  situé  sur  le  banc 
Anglais,  Vautre  à  Tlle  de  Lobos  ;  ainsi  disparaîtraient  tous 
les  périls  de  la  navigation.  » 

Gallbt  de  Kulture^ 


'^ 
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CHRONIQUE  ESPAGNOLE. 


L'eiactitude  !  une  belle  chose,  n'est-ce  pas?  mais  si 
belle»  qu'elle  est  parfois  impénétrable.  Pour  être  inexact, 
que  faut- il?  Rien  :  un  embarras  de  voitures  qui  vous  em- 
pêche d'arriver  à  l'heure  du  rendez-vous  ;  un  peu  de  pa- 
resse jointe  à  la  politique  qui  vient  se  jeter  entre  vous  et 
la  Chronique  que  vous  avez  à  faire  pour  la  Revue  eepa- 
gnole. 

J'étais  à  Séville,  ces  jours  passés,  et  c'est  de  la  perle  de 
l'Andalousie  que  je  voulais  dater  mon  courrier;  mais 
quoi  !  vous  savez  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  beau  pays, 
ce  qui  s'y  passe  encore!....  Des  troubles,  des  émeutes. 

Espagne  !  quand  donc  viendra  le  jour  tant  attendu  où 
s'apaisera  ta  fièvre  ! 

La  loi  sur  la  presse  est  mise  en  discussion. 

M.  Canga  Argùelles  a  présenté  un  amendement  à  la  loi, 
demandant  le  rétablissement  de  l'ancienne  censure,  et 
suspendant  les  effets  de  l'article  deuxième  de  la  Constitu- 
tion de  18&5. 

M.  Ëstrella  demande  qu'il  ne  soit  fait  aucune  différence 
entre  les  délits  de  la  presse  et  les  autres  délits. 

M.  Campoamor  propose  d'amoindrir  l'importance  de 
l'intervention  de  l'autorité  dans  la  publication  des  écrits 
périodiques. 

M.  Santa-Cruz  réclame  le  jury  et  les  autres  garanties 
demandées  par  le  parti  progressiste. 
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MM.  Mazo  et  Ayala  y  Borrego  doivent  parler  contre  le 
projet  de  loi. 

Les  directeurs  des  journaux  politiques  de  Madrid  se  sont 
réunis  dernièrement,  dmit  les  bureaux  de  0I  EsUido,  afin 
de  s'entendre  sur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  dans 
cette  circonstance. 

Séance  tenante,  la  lettre  suivante  à  été  rédigée  et  en- 
voyée aux  députés  du  parti  libéral  : 

Madrid,  iO  idn  18S7. 

€  Monsieur  et  honorable  collègue^ 

»  Le  jour  s'approche  où  le  Congrès  des  députés  doit 
di«cttterle  projet  de  loi  sur  la  presse,  présenté  par  Factuel 
ministre  du  gouvernement  ;  en  votre  qualité  d'écrivain  et 
de  puWicisle,  vous  êtes  un  des  représentants  du  pays  les 
mieuï  autorisés  pour  éclairer  et  décider  la  question  par 
voire  parole  et  par  votre  vôte;  les  directeurs  des  journaui 
de  Madrid,  en  leur  propre  nom  et  au  nom  de  la  presse  deê 
provinces,  dont  ils  croient  pouvoir  représenter  les  inté- 
rêts, viennent  donc  s'adresser  à  vous,  se  confiant  à  vos 
lumières  et  à  votre  patriotisme,  pour  manifester  leurs 
alarmes  et  les  craintes  qu'ils  éprouvent  eu  songeant  au 
coup  mortel  que  l'on  veut  porter  à  une  des  institutions 
les  plus  importantes  du  gouvernement  constitutionnel. 

>  En  effet,  tous  les  signataires  de  cette  lettre,  et  la 
presque  unanimité  de  ceui  qui,  en  raison  dé  circonstances 
particulières,  ne  peuvent  y  donner  leur  approbation,  tons 
reconnaissant  que  le  projet  de  loi,  que  Ton  va  vous  pré- 
senter, une  fois  approuvé  et  mis  en  pratique,  rend  nulles 
la  discussion  et  la  publicité  ;  il  les  rend  nulles,  non-seule* 
ment  à  cause  des  conditions  légales  qu'il  impose  aux  écrits 
périodiques,  conditions  très^tffloiles,  sinon  împosàiMes 
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à  remplir,  mais  parce  qu'il  érige  rautorité  politique  des 
proTinces  en  juge-arbitre,  pour  connaître  de  toutes  les 
causes  dans  lesquelles  elle  est  partie,  et  partie  principale, 
puisqu'elle  représente  directement  le  gouverneitaent. 

»  Avec  une  telle  condition,  qui  donne  implicitement  la 
faculté  de  condamner,  comme  fautes  ou  délits,  des  faits  ap- 
préciés par  aucun  tribunal,  vous  savez  mieux  que  nous  (car 
la  pratique  du  journalisme  et  le  talent  que  cette  pratique 
exige  vous  le  démontrent),  que  l'exercice  de  la  presse  sera 
étouffé  et  réduit  au  néant  d'autant  plus  que,  malgré  les 
apparences  de  vie  qu'il  a  conservées,  il  a  réellement  et 
positivement  cessé  d'exister. 

>  Maintenant,  comme  la  pensée  du  Congrès  espagnol 
ne  peut  jamais  être  de  placer  la  presse  dans  une  situation 
aussi  déplorable  ;  comme  votre  pensée,  comme  celle  de 
tous  les  membres  de  la  Chambre,  que  nous  sommes  heu- 
reux et  honorés  de  nommer  nos  collègues,  ne  peut  être  de 
se  rendre  tellement  contraire  à  l'institution  qui  est  la  vie 
de  tous  les  gouvernements  constitutionnels,  qui  est  la 
sauvegarde  des  partis,  qui  est  l'appui  de  la  fortune  et 
la  défense  contre  l'inimitié  politique,  nous  remettons 
notre  cause  entre  vos  mains  ;  soutenez-la,  vous  êtes  son 
avocat  le  plus  légitime. 

>  Signé  :  Le  directeur  de  et  Eêtaéo,  Teodoro  Guer- 

rero.  —  Le  directeur  de  et  Criteriô,  José  de 
Castro  y  Serrano.  -*  Le  directeur  de  la  Distm^ 
shn,  Nicolas  Rivero.  —  Pour  le  directeur  de 
tas  Novedades,  absent,  Baldomero  Menéndei» 
—  Le  directeur  de  el  Orbe,  Manuel  Nunez  de 
Prado.  —  Le  directeur  de  ta  Peninsnla^  Anto- 
nio Romero  Ortiz.  —  Le  directeur  de  el  Fénùâ, 
Sébastien  de  la  Fuente  y  Alcazar.  —  Le  dirw* 
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teur  de  et  Diario  etpanol^  Mauricio  Lopez  Ro- 
berto.  —  Pour  la  Epoca,  Carlos  Navarro  y  Ro- 
driguo.  —  Le  directeur  de  el  Clamor  publico, 
Juan  Antonio  de  Rascon.  —  Le  directeur  de 
la  America^  Eduardo  Âsquerino.  —  Le  direc- 
teur de  las  CorteSj  Camilo  Âlonso  Yaldespino. 
—  Le  directeur  de  ta  Cronica,  José  Duis  Retor- 
tillo.  —  Le  directeur  du  Courrier  de  Madrid, 
A.  Breistoff  de  Rochebrune.  » 
Malgré  toutes  les  protestations,  chacun  est  d'avis  ici  que 
la  loi  passera  dans  sa  presque  intégrité. 

Dans  une  des  dernières  séances  du  Congrès,  M.  Ver- 
dugo,  capitaine  d'artillerie,  s*est  élevé  contre  Tarticle  cin- 
quième du  projet  de  loi,  celui  dans  lequel  il  s'agit  du 
renvoi  des  journalistes  devant  un  conseil  de  guerre. 

M.  Yerdugo  demandait  qu'au  moins  on  n'appliqu&t  cette 
mesure  rigoureuse  que  dans  le  cas  d*une  mise  en  état 
de  siège  • 

Les  murmures  et  bientôt  les  huées  et  même  les  cris 
de  :  J  la  porte  I  ont  couvert  la  voix  de  l'orateur.  Et  l'ar- 
ticle cinquième  a  passé. 

La  crise  alimentaire  continue,  et  rien  n'indique  qu'elle 
doive  bientôt  cesser. 

Madrid  est  dans  une  grande  agitation.  Les  dernières 
nouvelles  reçues  de  Séville  sont  fort  tristes.  Le  dernier 
combat  livré  dans  cette  ville  a  coûté  une  centaine  de  morts, 
tant  aux  troupes  qu'aux  insurgés.  La  révolte  avait  le  des- 
sous cependant,  mais  on  craint,  avec  quelque  raison, 
qu'elle  relève  la  tête,  el  qu'elle  retrouve  les  forces  qu'elle 
a  perdues. 

Occupons  nous  de  sujets  un  peu  moins  tristes;  mais  prions 
Dieu  auparavant  que  les  événements  qui  s'accomplissent 
soient  les  derniers  qui  affligent  notre  malheureux  pays. 
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Les  théâtres  ont  donné  dans  ces  derniers  temps. 

L'œuvre  de  madame  Emile  de  Girardin,  Lady  Tartuffe, 
a  été  traduite  en  espagnol  par  M.  Pinedo,  et  représentée 
au  théâtre  du  Cirque,  sous  le  titre  de  Una  tnujer  de  hiê- 
ioria. 

La  pièce  a  réussi  chez  nous  comme  en  France.  Beau- 
coup de  parties  faibles  ou  fausses  dans  la  touche  des  carac- 
tères, il  est  vrai;  mais  cependant  des  scènes  bien  tracées 
et  magistralement  écrites. 

Le  théâtre  del  Principe  a  donné,  tout  dernièrement,  la 
première  représentation  de  Libertad  en  la  Cadena,  comé- 
die de  don  José  Marco.  L'auteuf  à  dédié  sa  pièce  a  Leurs 
Majestés.  Le  succès  a  été  complet  autant  que  mérité. 

En  France,  ce  qui  se  publie  et  s'imprime  dans  les  pro- 
vinces est  d'avance  destiné  aux  sacs  qui  doivent  contenir 
le  poivre  cpie  vend  l'épicier  du  coin  ;  chez  nous,  il  n'en  est 
pas  de  même,  et  soment  les  provinces  nous  envoient  des 
œuvres  qui  font  pâlir  d'envie  la  capitale. 

M.  Reparez,  jeune  compositeur  déjà  connu  et  apprécié, 
vient  de  faire  représenter  sur  le  théâtre  de  Sarragosse  un 
opéra  intitulé  :  et  Castillo  feudal. 

Je  n'ai  pas  vu  la  pièce  ;  mais  quelques  personnes,  qui 
ont  fait  exprès  le  voyage  de  Madrid  à  Saragosse  pour  l'en- 
tendre, m'en  ont  dit  le  plus  grand  bien. 

La  musique  de  M.  Reparez,  que  nous  connaissons  par 
d'autres  productions,  est  pleine  de  grâce  et  de  mélodie,  et 
nous  espérons  bien,  Vhiver  prochain,  applaudir  son  nou- 
vel opéra  à  la  Zarzuela. 

Nous  aurons  double  plaisir  si  un  des  rôles  est  chanté 
par  la  senorita  Murillo,  qui  débutait  à  la  Zarzuela  ces 
jours  passés. 

Puisque  j'en  suis  sur  la  musique,  je  vous  annoncerai  la 
mort  de  l'illustre  don  José  Maria  de  Reart.  Les  obsèques 
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du  grand  compositeur  ont  eu  lieu  à  Téglise  San-Sébastien, 
Qt  les  artistes  les  plus  distingués  de  Madrid  ont  youlu 
rendre  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  leur  maître^ 
m  exécutant  à  son  enterrement  une  grande  me^e  en  mu- 
sique. 

Ils  étaient  allés  en  masse  en  demander  Tautorisation  à 
la  famille  du  défunt,  et  c'était  comme  une  grâce  qu'ils 
imploraient. 

Un  des  premiers  jours  du  mois  dernier,  un  concert  vocal 
9t  instrumental  a  été  donné  chez  MM,  Pena  et  Aguirre. 

Les  morceaux  les  plus  applaudis  ont  été  ;  et  Adias  à 
fjtfwnbra,  composition  de  M.  Monasterio,  exécutée  par 
Fauteur  lui-même,  avec  œ  talent  inappréciable  que  cha- 
cun lui  connaît*  Puis  et  Cmtiano  moribundo,  chanté  par 
M.  Mico  avec  un  profond  sentiment  du  sujet.  Enfin  le 
célèbre  concerto  de  Chopin,  exécuté  sur  le  piano  par 
M.  Pena, 

Du  mois  de  juillet  au  mois  de  septembre  de  cette  année, 
une  troupe  d'opéra,  dirtgée  par  don  Pablo  Iradi^,  doit 
donner  une  série  de  représentations  sur  le  théâtre  del 
Circo. 

Entre  autres  artistes  distingués  dont  on  cite  les  noms, 
et  qui  composent  la  troupe,  il  fout  remarquer  la  senorita 
Latorre  et  la  senorita  Valentin,  Mariano  Fernandez,  Eu- 
genio  Fernandez,  ténor  du  plus  grand  mérite,  Becerra, 
%i  tant  d'autres  que  j'oublie. 

te  chef  d'orchestre  est  M,  Oudrid. 

Le  25  juin  dernier,  a  eu  lieu  la  représention  à  béné- 
fice de  dona  Teodora  Lamadrid. 

On  jouait  ce  soir-là,  pour  la  première  fois,  Dos  4v- 
tiêtas,  comédie  en  quatre  actes  et  en  prose,  qui  est  la 
traduction  de  la  Fwmmina»  de  M.  Mario  Uchard. 

Cette  comédie,  qui  a  obtenu  un  si  grand  suecès  sur  le 
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Thé^itre-Français,  a  été  fort  bien  accueillie  h  Madrid. 

C*est  décidément  une  belle  et  bonne  oeuvre  que  la  pièoe 
de  M.  Mario  Uchard,  et  M.  Iznardi^  qui  Ta  traduite,  a 
m.  une  excellente  idée  en  en  dotant  le  théâtre  espagnol. 

La  Teodora  remplissait  le  rôle  de  la  Fiammina,  C'est  dire 
que  les  applaudissements  se  partageaient  entre  la  pièce 
et  Tactrice. 

L'hiver  prochain»  si  la  Teodora  vous  joue  Dqs  ArtUtas^ 
TOUS  nous  direz  si  vraiment  vous  lui  préférez  mademoiselle 
Juditbt  ou  mademoiselle  Nathalie^ 

Une  artiste  aimée  et  fêtée  par  le  public  de  Barcelonne, 
mademoiselle  Julienne  Pejean»  cantatrice  du  premier 
ordre,  vient  de  mourir  de  la  fièvre  jaune  à  Bio^-Jaaeîro» 
OÙ  elle  donnait  une  série  de  représentation». 

Don  Antonio  Botondo  vient  de  publier  un  ouvrage  fort 

intéressant,  intitulé  :  Historia  d^^criptim,  artirtica  y  pin- 
tareua  4^1  Real  Motmiem  (tel  Excoriai. 

Dew  édition»  de  ce  livr»  ont  été  simultanément  pu- 
bliées, Tune  en  espagnol,  l'autre  en  français. 

MelançoliasI  tel  est  le  titre  d'un  volume  de  poésies  que 
vient  d^  faire  paraître  don  Antonio  Arnao. 

Je  n'ai  encore  pu  lire  que  quelques  pages  de  ce  recueiL 

mais  je  n'ai  pas  h  me  repentir  des  quelques  instenta  que 
j'fti  «on^crés  k  cette,  lecture* 

Un  livre  plus  grave  (et  bien  qu'il  loit  grave,  il  n'est  pas 
ennuyeux),  est  cel^i  de  don  José  Lesen  y  Moreoo  s  BistO' 
fia  filoêQfiaa  de  la  religio  crùtiana. 

C'est  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt.  Don  José  Lesen 

y  Moreno,  dans  cette  nouvelle  publication,  vient  porter  la 
lumière  sur  beaucoup  de  points  de  uotre  hietoire  reli- 
gieuse qu'on  s'était  plu,  jusqu'à  présent»  À  entourer 
d'ombres  et  d'obscurité. 
Un  livr^  fort  remarquable  sort  en  ce  momeot  des 
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presses  de  M.  Abienzo.  Vingt  livraisons  ont  déjà  paru. 
Je  yeux  parler  du  Romancero  kistorico,  de  M.  Garcia 
Tejero. 

Cest  un  musée  national  :  la  vie  de  nos  hommes  il- 
lustres, les  épisodes  célèbres  de  Thistoire  de  notre  pays, 
tout  a  son  tour,  et  tout  est  traité  avec  talent  et  savoir  par 
M.  Garcia  Tejero. 

Celte  œuvre,  toute  patriotique,  prendra  son  rang  parmi 
les  meilleures  de  l'Espagne.  Le  style  en  est  riche  et  plein 
d'originalité.  Quant  au  fond,  c'est  un  aperçu  philoso- 
phique du  plus  haut  intérêt,  une  appréciation  fort  judi- 
cieuse de  la  Péninsule  ibérique  dans  les  différentes  phases 
qu'elle  a  traversées. 

M.  Garcia  Tejero  montre  là  quelle  est  l'étendue  de  ses 
connaissances  historiques  qu'il  met  au  service  des  gloires 
et  de  la  liberté  de  sa  patrie. 

Vous  le  savez  déjà,  et  je  n'en  parlerai  que  pour  ne  pas 
me  taire  sur  un  sujet  aussi  intéressant  :  Sa  Majesté  la  reine 
Isabelle  II  est  enceinte.  La  nouvelle  en  est  officielle  au- 
jourd'hui, et,  dans  quelques  mois,  nous  pourrons  bien 
avoir  à  vous  annoncer  la  naissance  d'un  infant  d'Es- 
pagne. 

Que  Dieu  le  veuille  î  Ce  serait  une  garantie  de  plus  pour 
notre  pays,  et  peut-être  cet  événement  ferait-il  renaître 
le  calme  et  la  concorde  parmi  nous. 

Tout  le  beau  monde  est  aux  champs,  aux  eaux  ou  à 
l'étranger.  En  sorte  que  Madrid  est  en  ce  moment  ce  <{Ue 
doit  être  Paris  :  une  ville  peuplée  de  gens  d'af&ires  seule- 
ment et  de  curieux. 

La  seule  animation  qui  y  règne  est  celle  que  la  poli- 
tique et  les  événements  actuels  occasionnent. 

C'est  bien  peu  de  chose  pour  un  chroniqueur  qui,  par 
goût  et  par  état,  hait  les  affaires  et  a  peur  de  la  politique. 
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Aussi,  arrétarai«j6  là  ma  chronique,  non  stas  tous  dire 

un  mot  cependant  du  nouvel  ambassadeur  qui  remplace 
M.  Serrano  à  Paris,  de  don  Ângel  de  SaaWra,  duc  de 
BiTas* 

La  reine  ne  pouvait  faire  ^  un  choit  plus  convenable, 
et  le  duc  de  Rivas,  par  son  caractère  seul,  était  digne 
de  la  haute  mission  diplomatique  qui  vient  de  lui  être 
confiée. 

il  en  est  digne  aussi,  vous  savez  par  quoi  ;  car  je  sup* 
pose  qu'à  Paris  on  n'ignore  pas  que  le  duc  de  Rivas  est  le 
premier  poète  lyrique  de  l'Espagne  :  étrange  et  mysté- 
rieuse vicissitude  des  choses  humaines!  Il  y  a  quelque 
trente  ans,  le  duc  de  Rivas  était  à  Paris,  pauvre,  inconnu 
et  méconnu,  exilé  de  sa  patrie;  il  y  retourne  aujourd'hui 
avec  une  grande  renommée,  comblé  d'honneurs  ;  et,  dans 
celte  ville  où  il  souffrit  tant  autrefois,  il  va  être  le  premier 
des  Espagnols. 

Le  duc  de  Rivas  représentera  dignement  noa  intérêts 
auprès  de  votre  gouvernement,  nous  en  sommes  certains; 
il  les  représentera  en  poète,  en  grand  seigneur,  en  bon 
citoyen. 

Ii^tril  possible  d'en  demander  davantage,  et  n'est-eé 
pas  beaucoup  que  d'en  avoir  obtenu  autant? 

Outre  ces  poésies  lyriques,  le  duc  de  Rivas  a  fait  jotier 
nombre  de  drames  et  de  comédies,  et  ce  serait  peut-être 
une  bonne  idée  pour  un  Français  que  de  traduire  quel*' 
ques-unes  de  ses  compositions. 

M.  €abriel  Hugelmann,  l'homme  entreprenant  par  ex- 
cellence, qui  a  la  bonté,  pour  ne  pas  dire  la  friblesse,  de 
me  demander  parfois  des  conseils,  m'a  envoyé  à  Madrid  la 
traduction,  qu'il  vient  d'achever,  de  el  deèengaflo  en  un 
sueno,  drame  fantastique  en  quatre  actes,  du  duc  de  Rivas. 

TOMtai.  H 
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M.  Hugelmann  destine,  à  ce  qu'il  parait,  ce  drame  au 
théâtre  de  TAmbigu-Comique* 

Cette  pièce  fera  sans  nul  doute  la  fortune  de  ce  théâtre  ; 
car  il  en  est  peu  où  Tintérêt  soit  aussi  soutenu,  où  la  mise 
en  scène  soit  plus  riche  et  plus  artislement  combinée. 

J'ajouterai  (et  je  prie  M.  Hugelmann  de  ne  point  eflfacer 
d'un  trait  de  plume  les  mots  qui  vont  suivre),  j'ajouterai 
que  la  traduction,  où  la  prose  se  marie  aux  vers,  est  par 
elle-même  tout  simplement  l'équivalent  (l'une  belle  œuvre 
originale . 

J'ai  été  bien  peu  amusant  aujourd'hui,  n'est-ce  pas? 
Que  voulez-vous  !  la  tristesse  et  l'ennui  se  sont  emparés 
de  moi.  A  chaque  minute,  j'ouvre  un  journal  ;  mes  yeux 
cherchent  avec  anxiété  ce  que  je  désire  y  lire  depuis  si 
longtemps,  ces  quelques  mots  enfin  :  Le  calme  est  réta- 
bli. Et  partout  je  ne  trouve  que  des  bulletins,  des  comptes 
rendus,  des  succès  ou  des  revers  de  l'insurrection  I 

Dans  quinze  jours,  je  tâcherai  d'être  un  peu  plus  gai  ; 
car  j'espère  bien  qu'alors  nous  n'aurons  plus  qu'à  déplo- 
rer le  passé,  et  à  tâcher  de  consolider  l'avenir. 

Avant  de  vous  dire  au  revoir,  je  veux  vous  raconter  un 
fait  qui  s'est  passé  à  Grenade  et  qui  a  été  pendant  quelque 
temps  le  sujet  de  toutes  les  conversations. 

Il  y  a  quelques  jours,  on  trouva  derrière  l'hôpital  de 
Grenade,  le  cadavre  d'un  homme  assassiné.  C'était  le 
matin,  de  bonne  heure  même;  le  crime  s'était  donc  com- 
mis pendant  la  nuit. 

Pas  de  témoins,  par  conséquent  ;  la  victime,  qu'on  avait 
essayé  vainement  de  ranimer,  était  bien  morte. 

On  perdait  tout  espoir  de  retrouver  l'assassin,  lorsque 
quelqu'un  s'avisa  de  coiffer  le  mort  avec  un  chapeau  qui 
était  à  terre  auprès  de  lui. 

Malgré  tous  les  efforts,  le  chapeau  ne  voulut  pas  se  dé- 
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cider  à  tenir  sur  la  tête  du  mort,  ce  qui  donna  à  penser 
aux  assistants. 

La  tète  n'était  point  gonflée  ;  donc  le  chapeau  en  ques- 
tion ne  pouvait  pas  appart^ir  à  l'homme  assassiné. 

De  déductions  en  déductions,  on  en  arriva  à  celle-ci, 
qui  est  bien  simple  cependant  :  c'est  que,  pendant  la  lutte, 
les  deux  chapeaux  étaient  tombés,  et  qu'après  avoir  frappé 
mortellement  sa  victime,  l'assassin  avait,  dans  sa  préci- 
pitation, ramassé  un  chapeau  pour  un  autre,  et  avait  ainsi 
laissé  à  la  justice  le  moyen  de  le  découvrir  et  de  punir 
son  crime. 

T.  Y.  L.  Q. 
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LE  COIMERCE  DE  LA  BOLIVIE 

et    LA   COMPACi^lB    FRANÇAISE    DBS    INDES    OGGIMMTALEB. 


■*        w 


Nous  avons  apprécié,  dans  un  article  préoédeat,  les 
beaux  résultats  qu*une  nouvelle  organisation  politique, 
basée  sur  la  liberté  de  navigation  des  fleuves  de  la  Plata, 
avait  déjà  produits  dans  les  pays  du  centre  de  TAmérique 
méridionale.  Mais  la  Bolivie,  à  cause  de  sa  situation  topo- 
graphique, n'a  pas  encore  ressenti  l'influence  bienfaisante 
de  cette  liberté  des  fleuves  qui  doit  la  régénérer  ;  elle  ne 
l'éprouvera  que  du  jour  où  son  commerce  s'affranchira 
des  lenteurs  et  des  difficultés  du  transport  ruineux  qu'il 
emploie,  c'est-à-dire  du  jour  où  il  abandonnera  son  an- 
cien itinéraire  par  le  cap  Horn,  les  ports  de  Gobija  et 
Arica,  situés  sur  les  côtes  lointaines  de  l'océan  Pacifique, 
pour  prendre  celui  plus  direct  et  plus  sûr  des  rios  Para- 
na,  Paraguay  et  Otuquis  jusqu'à  Oliden,  qui  deviendra 
alors  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises  exportées  d'Eu- 
rope en  Bolivie,  et  celui  des  productions  inépuisables  des 
départements  orientaux  de  cette  république  en  destination 
pour  l'Europe.  Comme  cette  question  du  changement  de 
voie  du  commerce  bolivien  est  étroitement  liée  aux  inté- 
rêts que  celte  Revue  est  chargée  de  surveiller,  il  nous  ap- 
partient de  ne  point  la  laisser  passer  inaperçue,  et  de  l'exa- 
miner avec  quelque  attention,  pour  la  signaler  à  l'examen 
des  capitalistes. 
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La  Bolitie  ayant  une  superficie  d»  1S7,000  kilométrai 
carrés,  et  une  populatian  d'environ  ^,000,OCM)  d'habit 
tanly,  tant  Indiens  qu'Espagnols,  est  bornée  au  nord  par  le 
Pérou  ;  à  Test,  par  le  Brésil  et  le  Paraguay  ;  au  sud,  pat 
le  rio  de  la  Plata  et  le  Chili  ;  et»  à  Vouest,  par  Tooéain  Pa« 
eifique,  où  elle  possède  une  soixantaine  de  lielies  de 
côtes  sauvages  et  désertes  dans  toute  leur  longueur.  Là  se 
trouve  Gobîja,  son  seul  port  maritime»  que  des  déswta  de 
sable  et  la  ^gigantesque  cordillère  des  Andes«  auprès  des^ 
quelles  nos  plus  hautes  montagnes  d'Europe  sont  presque 
des  collines,  séparent  du  centre  et  de  la  capitale  de  la  Bih 
livîe.  C'est  cependant  par  ce  point,  par  Arica  (péri  du 
Pérou)  et  par  Bumos^Ayres  (voie  de  tenrc)),  que  paiaenA 
toutes  les  marchandises  venant  d'Europe,  pour  parvenir 
dans  les  régions  centrales  et  méridionales  de  la  Bolivie^ 
(h*,  ces  marchandises  qui  s'écoulent  par  les  vi^  de  Cc^ 
Uja  et  d'Arica,  scmt  nécessairement  transportées  à  dos  de 
mule  à  travers  les  plateaux  et  les  défilés  dangereux  des 
cordillères,  où  l'air  est  si  rare  sur  ces  hauteurs  v^tigi^ 
neuses  que  les  hmames  et  les  béies  ont  peine  è  y  vivre  (I), 
et  franchissent  ainsi  4 ,480  kilomètres,  qui  sont  la  distance 
de  ces  ports  à  Ghuquisaca.  Aussi>  ce  mode  de  tran^rt  a 
pour  inconvénient  immédiat  d'élever  le  prix  de  toutes  kv 
marchandises  de  250  pour  OfO  de  leur  valeur^  et  de  limi- 
ter le  epmmerce  aux  seules  marebandises  qui  présroteni 
le  pluf  faible  poids  sous  le  moindre  volume.  &i  efSst* 
4,000  kilogrammes  (un  tonneau),  coûtent  de  transporta 
de  Cobija  à  Ghuquisaca,  la  somme  énorme  de  S,K0O  fr. 
Ce  chiffre,  qui  est  officiel,  s'explique  par  le  mauvais  état 
des  routes,  l  «xtréme  difficulté  du  passage  dans  les  moa^ 
tagnea^  et  le  peu  de  obarge  que  les  mules  peuvent  pmrtw 
à  travers  ces  distances  immenses.  Pour  les  marchandises 

(i)  Voir  Alctde  ùXMUftty,  yùpxgè  iam  PAmêHifie  èa  Sud,  tome  ff. 
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qui  viennent  directement  par  voie  de  terre  de  Buimos- 
Âyres  è  Ghuquisaca,  elles  y  parviennent  dans  des  chariots 
traînés  par  des  boeufs^  après  avoir  traversé  Cordova,  Tucu- 
man,  Salta,  Tarija,  etc.,  c*^t-à-<lire  après  avoir  franchi 
une  distance  de  plus  de  i,iii  kilomètres,  et  mis  de  6  à 
8  mois  avant  d'arriver  à  destination.  Cependant,  malgré  le 
taux  exorbitant  du  fret,  les  statistiques  officielles  évaluent 
la  moyenne  de  l'importation  annuelle,  par  le  port  seul  de 
Cobija,  à  1 5,000  tonneaux  ;  que  Ton  note,  en  passant,  que 
les  retours  sont  actuellement  impossibles.  Ck)mment  s'é- 
tonner que  des  marchandises,  ainsi  transportées,  ne  se 
vendent  pas  à  des  prix  fous,  même  dans  les  villes  de  la  Paz, 
dé  Chuquisaca,  de  Potosi,  etc.,  qui  cependant  sont  les  plus 
rapprochées  du  littoral,  et  qu'elles  soient  excessivement  « 
rares,  pour  ne  pas  dire  introuvables,  dans  les  provinces 
du  sud  et  de  l'est,  les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  de  la 
république?  Dans  la  belle  province  de  Chiquitos,  par 
exemple,  le  commerce  extérieur  consiste  seulement  en  un 
nombre  très-restreint  d'objets  de  quincaillerie,  conune 
couteaux  droits  à  manches  de  bois,  ciseaux  grossiers,  ai- 
guilles à  coudre,  principalement  des  n^  0  et  1,  toutes 
choses  qu'on  tronve  en  France  dans  les  bazars  de  5  à 
25  cent.  (1). 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  beaucoup  sur  les  in- 
convénients que  ce  mode  de  transport  entraine  pour  le 
commerce  de  la  Bolivie  et  pour  celui  de  l'Europe.  Pas  n'est 
besoin  d'être  un  profond  économiste  pour  s'apercevoir 
qu'en  ne  coupant  pas  court  à  ce  prix  du  fret  exorbitant,  la 
Bolivie  descendrait,  par  une  pente  fatale,  à  son  appauvris- 
sement, et  finalement  à  sa  ruine  ;  car,  on  conviendra  que 
consommer  sans  produire,  c'est,  à  proprement  parler. 


(1)  Vdr  Akida  d'OiUgny»  Vofflv»  im  nmértq^  (bMt,  tome 
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détruire;  oonséquemment,  que  consommer  son  argent 
d'une  manière  improductive,  c'est  détruire;  qu'enfin» 
acheter  plus  de  marchandises  qu'on  n'en  peut  Tendre^ 
c'est  encore  travailler  à  sa  perte  ;  c'est  manger  son  patri- 
moine, c'est  détruire  sa  fortune.  Donc,  nécessité  pour  le 
commerce  bolivien  de  prendre  une  autre  voie,  nécessité 
pour  lui  de  s'élancer  dans  les  eaux  des  rios  Parana,  Pa- 
raguay et  Otuquis. 


fl. 


La  Compagnie  française  des  Indes  occidentales,  dont 
nous  avons  sous  les  yeux  les  statuts,  et  dont  le  siège  légal 
est  à  Paris,  a  pour  objet  «  l'exploitation  des  ressources  de 

>  la  Bolivie  en  général,  mais  tout  spécialement  celle  des 

>  transports  de  commerce  de  cette  république  par  les 
»  fleuves  de  la  Plata,  et,  de  plus,  la  mise  en  valeur  des 
»  immenses  et  magnifiques  terrains  qui  lui  sont  acquis 
t  dans  la  province  d'Otuquis  (1).  > 

La  fondation  de  cette  grande  société^  dont  le  but  et  les 
moyens  rappellent  la  fameuse  Compagnie  anglaise  des 
Indes,  tend  à  opérer  une  véritable  révolution  dans  le  com- 
merce des  républiques  du  sud  américain.  Nous  sommes 
heureux  de  voir  les  capitalistes  français  prendre  en  main 
cette  gigantesque  entreprise  qui,  avec  le  concours  certain 
des  hommes  d'État  de  la  Bolivie,  et  dans  un  court  espace 
de  temps,  fera,  d'un  pays  presque  désert,  le  foyer  d'opéra- 
tions commerciales  et  industrielles  des  plus  productives 
pour  la  nation  française  qui  prend  cette  heureuse  initia- 

(i)  Discours  de  M.  Gastets-Hennebert,  directeur  général  de  la  Compagnie, 
Il  la  première  rénuloD  d«  comité  fondateur  (80  mars  1957). 
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tîye.  Nous  croyons  à  tous  les  beaoi  résultato  qu'elle  pn>- 
WA»  peu  soucieux  des  obstacle»  qu'dle  aura  à  yainere;  car 
nous  savons  que,  dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  il  ne  se 
rmcrab^  plus  de  difficultés  invincibles  au  génie  des 
bommes  de  science  et  d'industrie.  D'ailleurs,  les  sag^ 
mesures  des  gouvernements,  et  les  grandes  associations 
ont  tant  fait«  jusqu'à  ce  jour,  pour  le  bien  général  et  pour 
la  grandeur  des  peuples,  qu'il  n'est  plus  permis  de  douter 
des  succès  d'une  compagnie  qu'accompagne  une  légion  de 
garanties. 

La  province  d'Otuquis,  aujourd'hui  propriété  de  la 
compagnie  française  des  Indes  occidentales ,  après  une 
concession  qui  lui  a  été  faite  par  M.  Louis  de  Oliden, 
son  propriétaire  depuis  1834,  est  située  dan^  la  magni- 
fique province  de  Cbiquitos,  et  embrasse  une  étendue  de 
terrains  imn^nse  (environ  2,500  lieues  carrées),  La  com- 
pagnie veut  faire  d'Otuquis  le  centre  du  commerce  de 
Bolivie  et  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises  euro- 
péennes qui  remonteront,  sur  les  steamers,  les  rios  de  la 
Plata.  L'Otuquis  est  admirablement  placé  pour  cetobjet« 
Les  eaux  de  la  Plata  roulent  sans  obstacle  depuis  leur 
source  jusqu'à  la  mer  ;  l'Otuquis  est  navigable  pour  le 
même  tonnage  jusqu'au  point  choisi  par  la  compagnie^ 
et  de  là,  un  chemin  de  fer,  qui  n'est  encore  qu'en  projet» 
mais  qui  se  réalisera,  s'élançant  à  travers  les  plaines  jus- 
qu'au Guapay  et  contournant  les  dernières  ondulations 
des  Cordillères  jusqu'au  Pilcomayo,  n'aura  plus  qu'à 
suivre  la  vallée  de  ce  fleuve  et  le  lit  de  ses  affluents,  le 
Çaobimayo  et  le  Tijar,  pour  atteindre  Chuquisaca,  sans 
qu'il  y  ait  un  viaduc  à  faire,  une  montagne  h  percer.  La 
moyenne  de  l'importation  annuelle  par  le  port  de  Cobija 
est  actuellement,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  15^000 
tonnes  ;  il  est  oertain  que  ce  chiffre  fera  plus  que  dedou- 
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bler  par  les  retours  aujourd'hui  impossibles.  Cest  donc 
une  première  source  de  fortune  assurée  pour  la  compa- 
gnie. L'ouverture  de  cette  voie  amènera  peut-être  le  Chili 
à  faire  un  effort  suprême  en  reliant  Potosi  à  la  côte  par  le 
mode  le  plus  économique.  Il  pourra  saurer  ainsi  une  por- 
tion de  son  commerce.  En  tous  cas,  les  promces  du  nord 
de  la  Bolivie  y  gagneront  des  relations  avec  le  Pacifique  ; 
mais  la  compagnie  française  installée  dans  TOluquis 
B-aura  rien  à  craindre  pour  ses  opérations  ;  elle  conser- 
vera l'immense  avantage  du  transport  de  retour,  qui  sera 
toujours  impossible  par  Potosi ,  condamnée  par  la  Cor- 
dillère* à  n'exporter  jamais  que  des  piastres  fortes.  Alors 
la  Bolivie,  ayant  pour  jamais  conquis  à  son  commerce  là 
liberté  de  l'achat  et  la  possibilité  du  retour,  verra  les  pro- 
ductions du  Béni;  deMojos,  de  Chiquitos  et  de  tous  les 
d^rtements  centraux  et  orientaux,  rendues  jusqu'à  ee 
jour  improductives  par  les  distances,  s'écouler  librement 
par  les  steamers  de  la  compagnie  française,  qui  les  trans* 
porteront  en  moins  de  huit  jours  à  Buenos-Ayres,  et  en 
moins  de  quarante  sur  les  marchés  d'Europe  ;  alors  enfin, 
la  Bolivie  entraînée  par  l'industrie,  dans  cb  mouvement 
progressif  qui  est  le  but  de  l'humanité,  sentira  se  réveiller 
en  elle  cette  vie  intellectuelle  qui  ne  se  développe  que  par 
le  contact  des  esprits  ;  et  ce  beau  pays,  plein  d'une  sève 
juvénile  et  capable  d'efforts  inconnus  aux  peuples  déjà 
énervéi,  renaîtra  à  la  civilisation  et  à  la  liberté! 

Il  nous  reste  encore  à  parler,  dans  un  prochain  et  der- 
nier article,  de  la  province  d'Otuquis,  comme  centre  dé 
colonisation,  et  des  avantages  que  la  compagnie  française 
offre  aux  oolons  européens. 

Alexis  Faore. 
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Il  nous  tombe  sous  la  main  un  article  publié  dans  le 
Courrier  de  Madrid  dans  un  ruméro  du  SB  juin.  Il  est 
de  notre  devoir  de  répondre,  non  à  rarlicle  tout  entier» 
mais  seulement  aux  deux  dernières  phrases  qu'il  contient. 

Le  Courrier  de  Madrid  dit  :  c  Si  la  Bolivie  opérait  dans 
1  son  sein  quelques  réformes  politiques,  pour  donner  un 
s  peu  plus  de  stabilité  à  son  gouvernement,  et,  par  consé- 
»^quent,  plus  de  sécurité  aux  inlérèts|étrangers  engagés 

>  dans  ses  affaires  intérieures  ;  si  elle  employait  mieux  sa 
È  diplomatie  oisive  à  solliciter  activement  Témigration  ;  si 
•  enfin,  pi:omettant  moins,  elle  tenait  mieux  les  pro- 

>  messes  de  ses  gouvernants  éphémères,  elle  se  relèverait 
»  promptement  de  sa  profonde  déchéance,  et  jouirait 
»  bientôt  d'une  prospérité  inespérée.  > 

Notre  article  de  ce  jour,  sur  la  Bolivie,  répond  en  partie 
au  Courrier  de  Madrid  ;  mais  nous  tenons  à  lui  faire  une 
réponse  entière  et  catégorique.  Nous  lui  disons  donc, 
quitte  à  revenir  ultérieurement  sur  cette  question  inci- 
dente :  r  Que  la  sécurité  des  intérêts  étrangers  engagés 
en  Bolivie  est  efficacement  protégée  par  la  Constitution  qui 
la  régit  depuis  bientôt  cinq  ans  ;  que  cette  Constitution, 
précisément  en  ce  qu'elle  a  trait  au  commerce,  à  la  colo- 
nisation et  à  l'industrie,  est  l'objet  de  toute  la  sollicitude 
des  peuples  argentins  confédérés  et  étroitement  solidaires, 
et  qu'elle  se  trouve  sous  la  protection  des  principaux  peu- 
ples de  l'Europe,  liés  avec  la  Bolivie  par  des  traités  de 
navigation,  notamment  par  la  France,  l'Angleterre,  les 
Ëtats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Donc  sécurité  com- 
plète, absolue  pour  le  commerce.  2**  Sa  diplomatie  ne  lan- 
guit plus  dans  une  oisiveté  funeste  ;  car  nous  sommes 
témoins,  nous,  à  Paris,  des  efforts  qu'elle  ne  cesse  de 
faire,  pour  entraîner  les  capitaux  vers  les  belles  contrées 
de  la  Bolivie,  où  ils  trouveront  des  garanties  certaines. 
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des  avantages  positifs  et  immédiats.  Au  besoin,  ils  vien- 
dront, par  leur  témoignage,  à  Tappui  de  notre  assertion. 
Â  part  cette  divergence  d'opinion,  nous  croyons,  comme 
le  Courrier  de  Madrid,  que  la  Bolivieuse  relèvera  bientôt 
de  sa  déchéance,  et  qu'elle  est  appelée  à  jouir,  en  peu 
d'années,  d'une  grande  prospérité.  Voilà  pourquoi  cette 
Revue,  par  notre  organe,  accorde  un  appui  à  \ei  Corn- 
pagnie  française  des  Indes  ùccidentales. 

Alexis  Faurb. 
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COURRIER  DU  MEXIQUE. 


Les  dernières  nouvelles  du  Mexique  sont  peu  rassu- 
rantes. 

On  a  découvert  à  temps  et  fait  avorter,  fort  heureuse- 
ment, une  conspiration  qui  avait  pour  but  Vassassinat  du 
président  de  la  république,  donJgnacioComonfort. 

—  Des  renseignements  parvenus  de  Vera-Cruz  font 
savoir  que  les  flibustiers,  commandés  parle  colonel  Trabbe, 
ont  été  mis  en  pleine  déroute  p»  les  troupes  de  la  répu- 
blique et  ont  été  passés  par  les  armes. 

—  Le  27  avril  au  soir,  on  a  arrêté,  au  moulin  de  San- 
Diego,  sur  la  route  de  Cholula,  don  Pascual  Âlmazan, 
don  Juan  Calderon,  don  José  Margarito  Galderon,  don 
Eduardo  Colombres.  Ces  personnes  s'étaient  réunies  au 
moulin  de  San-Diego  à  l'effet  de  dresser  un  plan  de 
révolution. 

—  Le  20  du  même  mois,  on  avait  arrêté  quelques 
bandits  qui  s'étaient  réunis  dans  la  plaine  San-Baltazar. 
Ces  bandits  avaient  pour  mission  d'essayer  de  provo- 
quer des  désordres  dans  la  partie  sud  de  l'État  de 
Puebla. 

—  Une  autre  conspiration  devait  éclater  vers  ce  même 
temps  à  Mexico.  Le  27,  on  trouva  auprès  du  Palais,  et 
devant  la  porte  de  la  Trésorerie,  un  papier  suspect  et  signé 
des  deux  premières  lettres  d'un  nom.  L'auteur  de  cet  écrit 
disait  à  la  personne  à  qui  il  s'adressait,  que  le  moment 


élait  vwtt  d'exécuter  le  phui  (ju'ib  uvaient  formé  t  que 
roocMÎoa  était  opportune,  puîequ'il  serait  de  gtrde  (e'étdit 
ua  capitaine  qui  écriyait). 

Toutes  les  personnes  qui  eurent  connaisMinee  de  oet 
éerit  loupooimèrent  que  FsHiteur  ae  trouitail  dans  le  palais 
de  Taeubaya.  On  fit  des  reeberehes  et  on  déeoutrit  un 
projet  de  conspiration.  On  devait  enltrer  <u)tte  nuît^  k 
chef  ée  r£tat»  C'était  le  capitaine^  des  gardée  «i  question 
qui  devait  (XMnmander  Texpédition* 

—  Don  Igaaeîo  Comonfort  a  fait  déf^mdre  aux  joun^iitt 
de  eontenir  sa  nouvelle  candidature  à  la  pféeideace  de 
la  république  Gaexicaine.  C'est  une  mesure  de  haute  ooih* 
vemnce;  IL  Comonfort  veut  la  liberté  pleine  et  entière 
dans  les  votes»  et  il  n'mtend  pas»  qu'à  caute  de  hti«  oa 
exerce  une  pression  officielle  ou  simj^beitteat  morale  Mit 
ks  électeurs. 

D'ailleurs,  qu'a-tril  besoin  de  propagande  ?  Les  add 
aoccwEiplis  par  lui  ne  aont-ife  pas  là  pour  parler  éloquem^ 
ment  en  sa  faveur? 

Un  manifeste»  signé  de  la  majeure  partie  des  libéraux 
Tlaxcala,  demande  pour  président  de  la  République 
<  M.Cooaonfèrt»  le  modeste  (lampion  de  la  lîbwté  qui  a 
»  vaincu  dans  les  montagnes  du  Sud»  sous  les  drapeaili 
9  de  Ayutla,  le  politique  prudani  et  désintéressé*  le 
»  constant  pacificateur  du  pays»  qui  a  su  conserver  Tunilé 
•  nationale»  le  fid^  gardien  des  libertés  publiques,  l'ami 
»  du  peuple»  ete.  ». 

— Un  traité  d'amitié  et  de  commerce  vimtd'étre  échafi^ 
entre  le  Mexique  et  les  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord. 

-^  Don  E^quiel  Montes»  précédemment  chargé  d'af^ 
Étires  de  k  République  tnexteaine  aux  -Êtafs^Unis^  vient 
d'être  nommé  ambassadeur  près  de  la  cour  de  Rome. 
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Sans  doute,  cet  homme  éminent  dans  la  diplomatie  cou- 
doira  à  bonne  fin  les  affaires  de  son  pays,  et  fera  cesser  le 
différend  qui  s'est  élevé  entre  le  chef  de  TÉglise  catho- 
lique et  le  gouyemement  mexicain. 

—  Un  des  jurisconsultes  les  plus  distingués  de  Mexico 
vient  de  publier  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Jpunia- 
tniêntos  sobre  derecho  ptMico  ecteiiastico. 

C'est  un  mémoire  fort  lumineux  et  tout  rempli  de 
science,  qui  fait  la  part  du  Mexique  et  celle  du  pape  dans 
la  question  religieuse  qui  s'agite  en  ce  moment. 

—  Un  allemand,  M.  Charles  Scherzer,  a  fait  paraître 
tout  dernièrement,  à  Vienne,  les  manuscrits  du  père 
Fr.  Francisco  Jimenez,  de  l'ordre  de  Saint*Ek>miniq[ae, 
missionnaire  apostolique  dans  les  anciennes  provinces  de 
Chiapas  et  Guatemala. 

M.  Charles  Scherzer  a  recueilli  tous  ces  manuscrits  dans 
les  différentes  archives  des  villes  de  l'Amérique  Centrale. 
Il  a  envoyé  le  prospectus  de  son  ouvrage  au  Mexique.  Ce 
prospectus  est  écrit  en  langue  castillane. 

— Quatre  nouveaux  journaux  politiques  viennent  d'être 
fondés  au  Mexique. 

A  Guadalajarra,  ta  Union  Uberat,  dont  le  rédacteur  en 
chef  est  don  TomasL.  Arriaga. 

A  Mazatlan,  ta  Antorcha,  rédigé  par  don  Gaspar  de  los 
R^es. 

A  Mexico,  ta  Pagina  det  Puebte,  que  l'on  dit  dirigé  par 
don  Joaquin  Yillalobos,  ancien  rédacteur  de  c  los  Padres 
del  Agua  Pria.  » 

A  Guanajuato,  enfin,  et  Plan  de  AyuUa,  rédigé  jusqu'à 
présent  par  don  Antonio  Bribiesca,  don  Francisco  Villa- 
nueva,  don  José  Maria  Lozano,  don  Juan  Ortiz  Careaga, 
don  José  Linares,  don  Miguel  T.  Barron  et  don  Vicente 
Rinccm. 
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—  Un  autre  Journal  rient  d'être  créé  à  Toluca,  sous  le 
titre  de  et  Pigmeo.  Nous  n'avons  pas  pu  encore  nous  pro- 
curer un  numéro  de  cette  feuille*;  mais  s'il  faut  se  fier 
à  son  titre  ;  ses  dimensions  doivent  être  plus  que  res- 
treintes. 

~  El  Observatar  democrata,  journal  qui  se  publiait  à 
Hidalgo  (État  de  Chihuaha),  a  cessé  de  paraître. 

—  Le  1 3  du  mois  de  mai  dernier,  don  Benito  Juarez, 
gouverneur,  est  rentré  à  Oajaca,  après  avoir  complètement 
pacifié  le  département  de  Tehuantepec. 

Le  peuple  Ta  reconduit  trioinpalement  jusqu'à  son  ha- 
bitation. 

—  Un  journal  médical  du  plus  grand  intérêt  vient  d'être 
fondé  à  Veracruz.  Les  directeurs  de  cette  publication, 
intitulée  :  Répertoria  medico  Veraeruziano,  sont  les  pro- 
fesseurs don  José  Ignacio  Rivadeneira,  don  Macario 
Àhumada,  don  Miguel  Heras. 

—  Le  gouverneur  de  l'Ëtat  de  Meiico,  donMariano  Riva 
Palacio,  s'est  fait  le  promoteur  d'une  souscription  natio- 
nale qui  a  pour  but  d'élever  un  monument  à  la  mémoire 
de  don  José  Maria  Morclos,  à  San-Gristobal  Ecutepec,  sur 
l'emplacement  même  où  ce  héros  fut  tué  par  les  Espa- 
gnols. 

—  Don  Marcos  Ârroniz,  jeune  poète  fort  estimé  du 
Mexique,  vient  de  mettre  wl  jour  un  livre  plein  d'intérêt, 
intitulé  :  Manual  det  viajero  en  Mexico. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  un  guide  quelconque  qui  décrit  le 
nom  des  rues  ou  des  monuments  d'une  ville  ;  c'est  l'oeuvre 
d'un  poète  et  d'un  artiste  qui,  dans  un  style  plein  de 
charmes  et  de  couleur,  fait  le  portrait  de  la  ville  où  il  est  né. 

V,T. 
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COURRIER  DE  COSTA-RICâ 


L'heureuse  issue  de  la  guerre^  et  les  ovations  faites  aux 
généraux  et  aux  troupes  alliées,  paraissent  absorber  l'at- 
teution  des  feuilles  publiques  de  Costa-Rica.  L'influence 
que  celte  petite  République  a  eue»  par  sa  résolution  et  soa 
énergie,  sur  les  événements  qui  ont  amené  l'expulsion  de 
Walker»  lui  assignent  le  premier  rang  parmi  les  Êtato  de 
l'Amérique  centrale  ;  nous  applaudissons  à  l'orgueilleuse 
joie  de  ses  citoyens,  qui  voient,  par  kurs  efforts,  leur 
pays  désigné  à  l'attention  et  à  l'estime  du  monde.  Ce  n'est 
rien  moins,  en  effet,  que  la  grande  cause  de  Hodépendance 
des  peuples  et  de  leur  souveraineté  absolue  sur  leurs  des* 
tinées»  que  les  Costa-Ricains  ont  soutenue  dans  cette  lutte; 
les  premiers,  ils  ont  su  le  comprendre,  et  lorsque  les  Ëtats 
voisins,  préoccupés  de  leurs  intérêts  personnels,  laissai^it 
Walker  se  consolider  dans  le  Nicaragua,  les  premiers,  ib 
ont  songé  à  la  patrie  commune,  et  ontcount  susà  l'en- 
vahisseur. S'ils  avaient  succombé,  l'indépendance  de  toutes 
les  petites  Républiques  de  l'Amérique  était  menacée,  et 
l'ambition  des  aventuriers  Yankees,  enflée  par  oe  sucoès, 
n'aurait  plus  connu  de  bornes.  Le  Guatemala  aurait  été 
envahi,  et,  puis,  entre  deux  feux,  le  Mexique  aurait  vu, 
probablement^  se  renouveler  la  guerre  inique^  que  lai 
firent,  il  y  a  quelques  années,  pour  le  dépouiller  de  ses 
plus  belles  provinces,  la  soif  insatiable  et  l'avidité  des 
Ëtats-Unis. 
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Quoi  qu'il  eu  soit,  la  folle  tentative  de  Walker» ,  aura 
profité  au  pays,  en  lui  prouvant  le  danger  de  ses  dissen- 
sions intérieures,  et  la  nécessité  d'une  réunion  et  d'une 
entente  cordiales  avec  ses  confédérés.  L'Amérique  espa- 
gnole parait  être,  enfin,  entrée  dans  cette  voie  ;  il  était 
question,  depuis  longtemps,  d'une  ligue  entre  les. peuples 
de  race  ou  de  langue  espagnole,  dans  le  nouveau  conti* 
nent,  pour  assurer  le  maintien  de  leur  indépendance  ré^ 
ciproquCà  Le  Chili  était  le  promoteur  de  cette  mesure,  et 
nul  plus  que  lui  n'en  était  digne  :  la  situation  florissante 
et  la  prospérité  de  ses  finances,  le  calme  et  la  tranquillité 
de  ses  citoyens  au  milieu  des  bouleversements  et  des  agi- 
tations des  autres  Républiques,  la  sagesse  de  ses  hommes 
d'Ëtat,  lui  donnaient  éminemment  le  droit  de  prendre  en 
main  la  cause  de  la  paix  et  de  l'union.  Le  Pérou  suivait 
bientôt  cet  exemple,  et  le  Guatemala,  délivré  de  ses  luttes 
intérieures,  s'est  empressé  d'adhérer  à  cette  ligue.  Par  les 
clauses  du  traité^  les  États  signataires  se  garantissent  mu- 
tuellement leurs  possessions,  et  s'engagent  à  se  prêter  se- 
cours les  uns  aux  autres  dans  le  cas  d'invasion  de  leur  ter- 
ritoire par  Tennemi ,  ou  à  défendre  le  plus  faible  des 
empiétements  du  plus  fort.  Espérons  que  les  natioos  de 
langue  espagnole,  en  Amérique,  adopteront  ces  sages  et 
patriotiques  propositions,  et  qu'en  regard  des  États-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord,  ils  pourront  présenter  la  Confé- 
dération, établie  sur  de  plus  justes  bases,  des  Républiques 
sud-américaines. 

Gosta-Rica  prêtera  un  appui  vigoureux  à  cette  ligue  ;  il 
a  déjà  prouvé  qu'il  était  capable  de  se  défendre  avec  ses 
propres  forces,  et  il  apporte,  en  outre,  l'appui  moral 
d'une  population  de  plus  de  200,000  habitants,  animés 
d'un  même  amour  ardent  de  la  patrie.  Son  gouvernement 
ne  s'était  mêlé  jusqu'ici  à  aucune  de  ces  luttes  fratriddes, 

TOME   III.  31 


474         REVUE  ESPAÛNOU,   PORTUGAISE,  MOfeSiUEraOC 

qai  sigOAlaimit  trôtemeni  en  Europe  Texiatence  de  ses 
voisins  ;  concentrant  son  attention  et  sa  vigilance  sur  les 
moyens  d'augmenter  le  bien-être  du  pays,  il  observait,  pour 
règle  générale  de  politique  extérieure,  la  neutralité  et  la 
non-intervt;ntion  dans  les  guerres  civiles  du  Centre-Amé- 
rique. Des  ennemis  avaient  prétendu  que,  déviant  de  cette 
ligne,  la  mission  du  ministre  des  affaires  étrangères,  don 
Lorenzo  Moutufar,  auprès  des  autres  Républiques,  avait 
pour  objet  le  partage  du  Nicaragua  ;  cette  assertion  était 
dénuée  de  fondement^  et  le  gouvernement  s'est  empretsé 
de  la  démentir,  en  déclarant  qu41  ne  s'enrichira  jamais 
aux  dépens  d'un  peuple  frère.  La  mission  du  ministre 
n'avait  pas  davantage  pour  but  de  favoriser  un  des  nom- 
breux partis  entre  lesquels  se  divise  l'opinion  du  Nicaragua  ; 
le  Costa-Rica  ne  d^entira  pas  ses  actes  passés.  Le  traité 
de  réconciliation  du  1 0  septembre  dernier,  entre  les  partis 
de  Nicaragua,  stipule  que  huit  jours  après  l'expulsion  de 
Walker,  auront  lieu  les  élections  générales,  selon  les 
modes  prescrits  par  la  Constitution  de  1 838  :  la  volonté  n«r 
tionale  sera  respectée*  et  l'interv^tion  de  Costa-Rioa  se 
bornera  à  garantir  l'ordre  et  à  repousser,  en  établissant 
des  postes  sur  la  rivière  de  San-Juan,  les  tentatives  de  nâ« 
lure  à  mettre  en  péril  sa  nationalité. 

Voici  donc  rétablis  le  calme  et  la  paix  ;  nous  pensons 
que  la  leçon  donnée  par  les  événements  aura  porté  des 
fruits,  et  que  les  esprits,  mûris  par  la  dure  expérience, 
délaisseront  les  motifs  de  querelle  et  de  mesquine  jalou- 
sie. Hais  reprenons  les  faits  au  point  où  les  a  laissés  notre 
dernier  courrier. 

Walker,  disons^nous,  se  trouvait  bloqué  dans  Rivas,  en 
date  du  4  avril,  parles  armées  alliées  du  Centre-Amérique, 
MMii  les  ordres  des  généraux  Costa-^Ricains,  don  José  Juan 
Mora,  et  don  José  Maria  Ganas;  l'aventurier  riposUiit  par 
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une  ftisillade  assez  vive  au  feu  des  assiégeants.  Entouré  da 
7  à  800  hommes  trop  compromis  dans  sa  cause  pour  ûf 
pas  opposer  une  résistance  désespérée,  ayant  en  sa  pos- 
session de  nombreuses  munitions  et  des  vivres  suffisants 
pour  un  long  siège,  il  espérait  faire  traîner  la  campagne 
en  longueur,  et,  par  l'arrivée  de  nouveaui  flibustiers,  se 
relever  de  sa  défaite  par  un  coup  d'éclat*  Mais  les  alliés 
n'étaient  pas  disposés  à  voir  s'éterniser  la  guerre,  et  leurs 
victoires  précédentes  les  encourageaient  ;  depuis  quatorze 
mois,  les  levées  de  Costa-Rica  étaient  sur  pied,  et,  dési-- 
reusesde rejoindre  enfin  leurs  foyers,  elles  voulaient  anéan^^ 
tir  la  cause  de  la  lutte.  Aussi,  après  quelques  combats 
d'avant-poste^  une  attaque  générale  futile  décidée  pour 
le  41  avril  ;  mais  la  vigueur  des  assiégeants  ne  put  triom*^ 
pher  de  l'inflexible  résistance  des  assiégés  à  l'abri  derrière 
leurs  fortifications,  et,  secondés  par  le  mauvais  état  du 
terrain  détrempé  par  des  pluies  torrentielles.  11  fallut  f»* 
commencer  à  battre  en  brèche  la  place,  et,  des  renforts  en 
hommes  et  ea  munitions  étant  arrivés,  il  fut  possible  de 
prévoir  le  moment  prochain  de  l'assaut.  Le  S7  avril,  à  la 
pointe  du  jour  l'on  roiivrit  le  feu  contre  la  citadelle  ;  il  fut 
continué  avec  succès  le  28  et  le  S9.  L'artillerie  des  assié* 
géants  fut  servie  avec  tellement  de  précision,  et  elle  causa 
de  tels  dégâts,  que,  pendant  ces  deux  jours,  une  centaine 
d'officiers  ou  de  soldats  abandonnèrent  Rivas,  ot  vinrent 
se  rendre  à  discrétion  aux  alliés.  Walker  se  trouvait  réduit 
à  6  ou  GOO  hommes,  et  ses  fortifications  démantelées,  la 
ville  ruinée,  lui  laissaient  entrevoir  sa  fin  prochaine. 
Quelques  jours  encore  du  feu  terrible  de  l'ennemi,  et  il 
restait  seul  ou  sans  défense.  Mais  il  était  à  craindre  que, 
dans  leur  énergie  sauvage,  ses  compagnons,  désespérés 
comme  lui,  ne  voulussent  pas  mourir  sans  vengeance,  et 
qu'exaspérés,  animés  de  cette  force  nerveuse  que  donne  le 
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désespoir,  un  affreux  carnage  ne  marquât  la  fin  de  cette 
guerre  déjà  trop  sanglante. 

Ce  fut  alors,  le  30  avril ,  qu'intervint  le  commodore  ïkm%, 
commandant  la  corrette  Nord-Américaine  Sainte-Mary^ 
envoyé  par  le  gouvernement  des  États-Unis,  sur  le  théâ- 
tre de  la  guerre,  pour  protéger  ses  nationaux.  De  concert 
avec  les  généraux  Mora  et  Canas,  et  pour  éviter  une  nou- 
velle effusion  de  sang,  il  se  proposa  comme  médiateur  et 
se  rendit  auprès  de  Walker.  Celui-ci  accepta  avec  joie  les 
offres  et  les  propositions  du  commodore,  et  le  4*^  mai, 
suivi  de  ses  officiers,  il  monta  à  bord  de  la  corvette  Sainte^ 
Mary's.  Considéré  comme  prisonnier  de  guerre,  il  fut 
stipulé  qu'il  ne  pourrait  débarquer  sur  aucun  point  de  la 
côte,  et,  fidèle  exécuteur  du  traité,  le  commandant  améri- 
cain fit  voile  directement  vers  Panama.  Le  2*7  mai,  Walker 
était  de  retour  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  signalait  son 
arrivée  par  ses  extravagances  ;  il  se  considère,  prétend-il, 
comme  le  représentant  légitime  de  Nicaragua,  et  prépare, 
en  conséquence,  une  autre  expédition.  Cette  persistance 
dans  son  entreprise,  lui  semble  probablement  politique 
aux  yeux  des  cockneys  de  la  Nouvelle -Orléans  ;  mais  il  est 
à  présumer  qu'il  ne  recommencera  pas  sa  folle  équipée, 
sûr  de  ne  pas  échapper  la  prochaine  fois  à  la  punition 
réservée  aux  flibustiers.  Don  José  Juan  Mora  et  don  José 
Canas  ont  montré,  dans  cette  affaire,  beaucoup  de  pru- 
dence, et  ils  ont  agi  en  généraux  désireux  de  ménager  le 
sang  de  leurs  soldats;  aussi,  leur  conduite  a-t-elle  été  una- 
nimement approuvée  par  l'opinion  Costa-Ricaine,  saine 
appréciatrice  des  qualités  de  ces  deux  chefs. 

Le  4*' mai,  l'armée  alliée  entra  dans  Rivas  et  en  prit 
possession  ;  deux  jours  après ,  le  petit  brick  flibustier 
San  José,  était  capturé  ;  l'Amérique  centrale,  après  deux 
ans  et  sept  mois,  se  trouvait  délivrée  des  aventuriers. 
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Cette  heureuse  nouvelle  fut  connue  à  San  José  dans  la 
journée  du  7  mai,  et  cent  un  coups  de  canons  l'apprirent 
aux  citoyens  ;  l'allégresse  fut  universelle;  un  même  élan  de 
joie  s'empara  de  la  ville  et  des  campagnes,  et,  dans  la  nuit, 
campagnes  et  ville  restèrent  illuminées  ;  de  toutes  parts 
retentissaient  des  cris  d'enthousiasme,  et  de  chaleureux 
vivats  en  l'honneur  des  soldats  défenseurs  de  la  patrie  et 
du  rétablissement  de  la  paix. 

Le  général  en  chef  don  José  Mora,  laissant  le  comman- 
dement de  la  division  des  armées  alliées  destinées  à  sur-* 
veiller  Rivas  et  les  divers  points  de  la  côte,  à  son  lieute- 
nant don  José  Canas,  effectua,  le  1 8  mai,  son  titrée  triom- 
phale à  San  José,  à  la  tète  de  la  plus  grande  partie  de  la 
division  Costa-Bicaine.  Accueillis  par  des  transports  en- 
thousiastes, entourés  d'une  foule  ardente,  le  général  et  ses 
soldats  parcoururent  la  ville  sous  une  pluie  de  fieiirs,  et, 
après  un  Te  Deum  chanté  à  la  cathédrale  par  les  jeunes  et 
charmantes  senoritas  delà  ville,  se  rendirent  à  un  banquet 
oii^furent  échangés  les  toasts  les  plus  vifs  à  la  paix  et  à 
l'indépendance. 

Les  autres  villes  suivirent  cet  exemple,  et,  dans  le  Nou- 
veau-Monde, se  reproduisirent  les  scènes  que  nous  avons 
vues  l'année  dernière  en  France  lors  du  retour  de  Crimée. 
La  joie  a  été  encore  plus  grande,  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  l'expansion  des  journaux  ;  le  jour  où  fut  apprise  l'expul- 
sion du  Yankee,  ils  inscrivirent  en  gros  caractères,  en 
tète  de  leurs  colonnes,  ces  mots  témoignage  de  leur  allé- 
gresse :  Walker  ha  sucumbido!  Paz^  glaria  y  libertad  à  sus 
pencedores  I 

C'est  à  présent  que  le  pays  doit  prouver  à  l'Europe  qu'il 
est  digne  de  ses  sympathies,  en  marchant  plus  avant  dans 
la  voie  du  progrès  intellectuel  et  des  améliorations  maté- 
rielles. Ainsi  que  nous  le  disions,  la  guerre  n'a  pas  apporté 
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trop  d*entrayes  au  commerce.  Les  quatre  premiers  mois 
de  cette  année  présentent  un  notable  accroissement  sur  les 
mois  eorrespondanta  de  Tannée  dernière.  Du  1*^  janvier 
au  30  anil  tSol.  il  a  été  exporté  9i>1U  quintaux  de 
café  ;  tel  est  le  total  déclaré,  mais  d'après  les  causes  que 
nous  avons  fait  connaître,  telles  que  Teicédant  de  poids 
de  chaque  sao,  il  est  à  présumer  que  le  chiffre  de  l'expor- 
tation surpasse  en  réalité  dlun  bon  tiers  le  total  enregistré. 

La  récolte  des  fruits  a  été  excellente,  et  pour  l'achat  des 
produits  divers  du  pays,  on  suppose  qu'il  a  été  introduit 
dans  cet  intervalle  de  quatre  mois,  plus  de  200,0t)O  pesos 
en  or. 

Les  bois  de  construction,  les  cuirs  et  les  autres  petits 
articles  d'exportation,  se  sont  maintenus  à  de  très-bons 
prix. 

Le  ehemin  de  fer  qui,  partant  de  Pontarenas^  sur  le 
Pacifique,  se  dirige  dans  l'intérieur  par  la  voie  de  la  Bar* 
rmwÊ  et  d'Espaya,  avance  avec  rapidité,  grâce  à  Tabon- 
danee  des  matériaux  et  au  peu  d'inrégnlnrités  du  sol  ; 
quelques  lieues  sont  déjà  prêles  à  être  livrées  à  lacircu- 
latfon.  On  se  propose,  par  suite,  d'établir  un  pont  magni- 
fique sur  le  torrent  qui  coule  h  la  Barranca  ;  et  Ponfarenas, 
prenant  de  plus  en  plus  un  notable  accroissement,  on 
projette  la  construction  d*un  nouveau  port. 

A  rintérieur,  l'activité  est  toujours  aussi  grande  ;  les 
impôts  ont  été  payés  sans  retard,  et  les  augmentations 
occasionnées  par  la  guerre,  n'ont  soulevé  aucune  difB^ 
en)  lé. 

Par  l'expulsion  de  Walker,  les  fleuves  sont  redevenus 
libres  ;  il  nous  sera  donc  possible  d'avoir,  dorénavant,  des 
nouvelles  plus  fraîches  de  ces  contrées.  Le  Sarapiqui  et  le 
San^Juan  sont  ouverts  sans  obstacles  au  commerce  et  à  la 
Mirî|atioB  ;  le  courrier,  qui  n'arrivait,  depuis  deux  ans 
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et  demi,  que  tous  les  mois  ou  les  mois  et  demi,  nous  par- 
viendra dans  une  vingtaine  de  jours. 

Le  président  de  la  république  a  rendu  un  décret  sur 
l'organisation  consulaire  à  Cosla-Rica.  Quelques  négo^ 
ciants  étrangers  se  paraient>  depuis  If  commencement  de 
la  lutte,  du  titre  de  vice-consuls  ou  d'agents  consulaires 
des  puissances  étrangères,  et,  grâce  à  la  préoccupation 
générale,  profitaient  de  cette  usurpation  pour  favoriser 
leur  commerce  ;  une  surveillance  active  a  réprimé  ees 
désordres. 

A  la  fin  de  mai,  Tétat  sanitaire  du  pays  était  eticellail^ 
et  la  crainte  de  voir  se  renouveler  la  terrible  épidémie  de 
Tannée  dernièret  avait  complètement  disparu. 
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CHEMINS  DE  FER  ESPAGNOLS. 


Nous  emprantons,  au  Courrier  de  Paris,  un  excellent 
article  sur  les  chemins  de  fer  qui  doivent  relier  TEspagne 
•vec  la  France. 

Bayonne,  90  jmD. 

L'opinion  publique  est  Yîyement  préoccupée  ici  des  divers  projets 
de  chemins  de  fer  qui  doivent  relier  l'Espagne  avec  la  France.  Le  rail 
actoel  s'arrête  à  Bayonne,  qui  ne  communique  avec  Madrid  qa*à 
Taide  de  diligences,  de  malles-postes  insuffisantes  et  d'un  roulage  dif- 
ficile. Les  voies  de  navigation  ne  concourent  qn*en  partie  à  diminuer 
la  difficulté  des  communications;  car  les  différents  ports  de  France  et 
d'Espagne,  dans  cette  latitude,  sont  fermés  par  des  barres  imprati- 
cables aux  grands  navires,  et  d'ailleurs  les  ports  du  nord  de  l'Es- 
pagne ne  communiquent  avec  l'intérieur  que  par  des  routes  insuffi- 
santes et  en  mauvais  état.  L'Fjspagno  est  donc,  en  ce  moment,  séparée 
du  reste  du  monde,  eu  égard  à  la  facilité  de  communication  dont 
jouit  le  reste  du  monde.  On  attribue  cet  état  de  choses  à  l'instabilité 
des  gouvernements,  au  manque  de  capitaux.  C'est  bien  plalAl  à 
l'anarchie  des  esprits  qu'à  la  lutte  des  intérêts  privés  qu'il  faut  l'at- 
tribuer. L'Espagne  en  est  au  point  ou  nous  en  étions,  en  4840,  lors 
de  la  loi  des  tronçons  de  bienheureuse  mémoire.  Ainsi,  en  ce  moment, 
le  gouvernement  et  l'opinion  publique  sont  suspendus  entre  deux 
projets  pour  relier  Madrid  et  Bayonne,  et,  en  attendant  que  l'accord 
s'établisse  entre  ceux  qui  doivent  décider  l'exécution  de  ces  projets, 
l'Espagne  se  passe  de  chemins  de  fer. 

Le  premier  en  date  de  ces  projets  (car  il  n'y  a  pas  moins  de  dix  ans 
qu'il  est  concédé,  en  Espagne),  aurait  le  tracé  suivant  :  Irun,  Saint- 
Sébastien,  Tolosa,  la  vallée  de  l'Oria  jusqu'au  faite  d'Âlsasua,  Vit- 
toria,  Burgos,  Valladolid,  la  Guadarrama,  enfin  Madrid  ;  longueur, 
73(  kilomètres. 
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Le  second  projet  suivrait,  ea  partant  de^Bayonne,  le  cours  de  la 
Nive,  la  yallée  des  Aldades,  et  entrerait  en  Espa(|;ne  par  le  faite 
d'Oartiague;  de  là,  il  suivrait  la  vallée  d'Eugène  jusqu'à  Pampeinne. 
puis,  par  Tudela,  Saragosse,  Calataynd,  Siguenza  et  la  vallée  de  THe- 
narès,  il  aboutirait  à  Madrid  ;  longueur,  598  kil. 

Ainsi,  la  différence  entre  ces  deux  tracés  serait  de  4  86  kil  au  profit 
du  second  ;  mais  cette  différence  ne  serait  pas  le  dernier  mot  du  che- 
min de  ter  de  Madrid  à  Bayonne  par  Pampelune.  Voici  quelles  s^ 
raient  les  longueurs  du  parcours,  par  les  divers  tracés,  telles  qu'elles 
ont  été  relevées  dans  l'excellent  mémoire  de  M.  Emile  Détroyan, 
membre  distingué  de  la  chambre  de  commerce  de  Bayonne. 

DistaYlfbe  de  Bayonne  à  Madrid  par  les  deux  lignes  : 

Par  Pampelune  et  Saragosse  : 
De  Bayonne  à  Pampelune,  105 

De  Pampelune  à  Saragosse,  ^^  \  598  kil 

De  Saragosse  à  Madrid,  par  Calatayud  en  Si- 
guenza* 337 
Par  les  Aldudes,  Pampeinne  et  un  embranchement  de  Tudela  à 
Calatayud,  évitant  le  détour  par  Saragosse  : 
De  Bayonne  à  Pampelune,                                405 

De  Panpelune  à  Tudela,  *  ^^  l  598  kil 

De  Tudela  à  Calatayud  (non  étudié),  70 

De  Calatayud  à  Madrid,  264 

Par  un  embranchement  partant  de  Siguenza  en  se  di- 
rigeant par  Soria  sur  Pampelune,  480  kil. 

Les  abréviations  seraient  donc  de  : 
.    4  36  kil.  par  Saragosse  ; 
206  kil.  par  Calalaynd; 
254  kil.  par  Siguenza  de  Soria. 

Résumons  maintenent  impartialement  les  divers  arguments  en  fa- 
Tcur  de  ces  deux  chemins  :. 

t  Le  chemin  de  Bayonne,  par  la  Bidassoa,  aboutit  aux  divers  ports 
»  du  nord  de  l'Espagne ,  à  celui  de  Saint-Sébastien  directement,  à 
»  celui  de  Bilbao  par  un  embranchement  qui  vient  le  rejoindre  sur 
»  l'Ebre  ;  à  celui  de  Santander  par  le  prolongement  jusqu'à  Palencia 
»  du  chemin  de  fer  d'Alos,  déjà  construit  en  partie,  et  par  le  canal  de 
B  Regnosa.  Tous  ces  ports,  les  deux  premiers  surtout,  ont  un  grand 
»  intérêt  à  converger  par  un  chemin  de  fer  sur  la  capitale,  et  se  croH 
»  raient  sacrifiés  à  celui  de  Bayonne,  qui  deviendrait  le  principal 
•  port  d'Espagne,  si  la  ligne  par  Pampelune  était  adoptée.  C'est  oet 
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•  intérêt,  eonf6rme  aux  aBciennes  habitudes  do  commerce  nalieial 
»  qui  a  engagé  le  govvernement  espagnol  à  tracer  ee  parcours  di* 

>  ?ei^ent,  qui  allonge  la  route  déjà  irès-longne  de  Bayoane  k  Ma* 
»  drid  par  Surges,  en  la  faisant  passer  par  Valladolid,  pour  aller 
»  chercher  le  chemin  de  fer  de  Santander.  Un  allongement  serait  de 
9  peu  d'importance,  les  quelques  heures  qu'il  représente  doTant  être 
»  regagnées  par  un  parcours  plus  facile  et  des  frais  de  traction 
»  moindres,  puisque  la  hauteur  du  fatte  d'Ourliague,  sopérieure  de 
«  40  mètres  à  celle  du  fatte  d'Alsasua,  obligera  de  jumeller  des  loeiH 
«  osotivea,  pour  ne  remorquer  que  le  huitième  du  poids  transporté 
»  avec  une  seule  locomotive  sur  l'autre  chemin  Enfin,  les  difficultéa 

>  du  travail  sont  énormes  sur  le  chemin  des  AIdndes,  qui,  quoique 
»  moins  long  que  l'autre,  coûtera  iO  millions  de  plus.  » 

Les  partisans  du  chemin  de  fer  des  Aldudes  répondent  à  cet  argu- 
ment :  <  4''  Qu'ils  sont  exagérés  ;  2*  que  ce  chemin  de  fer  n*a  q»*nn 
fatte  de  quelque  importance  à  traverser,  tandis  que  l'autre,  traver- 
sant les  vallées  de  la  Bidassoa,  de  l'Urrumea,  de  TOria,  de  l'Ebre, 
du  Duero  et  du  Tage,  a»  par  conséquent,  autant  de  fattes  k  passer; 
3"*  que  la  dépense  ne  peut  être  plus  élevée;  qu'elle  sera  même 
moindre,  jst  que  la  principale  dépense,  celle  de  Bayonne  k  Curtîage, 
qu*on  évalue  à  50  millions,  et  que  le  conseil  général  des  ponts  et 
chaussées  ne  fait  monter  qu'k  28,  sera  payée  par  la  France»  qui  a, 
plus  que  TEspagne,  les  moyens  de  faire  des  sacrifices  ;  i^'qoeladîf- 
fércnce  de  parcours  sera,  pour  le  roulage,  de  8  k  4  S  heures,  et,  pour 
les  trains  express,  de  4  k  7;  5®  que  Topératioa  des  jumelles  des 
locomotives  se  fait  en  quelques  minutes,  ce  qui  s'opère  poor  des 
pentes  bien  autrement  rapides  sur  le  chemin  de  Gènes  k  TurÎQ  el 
de  Trieste  k  Vienne.  Quant  aux  ports  de  Saint*Sébaslien  el  de 
Bilbao,  l'embranchement  d'Alsasua  répond  k  tous  leurs  besoina,  et, 
d'ailleurs,  les  chemins  ne  sexcluent  pas  l'un  l'autre  ;  deux  compa- 
gnies se  présentent  pour  les  construire,  dont  l'une  (le  Crédit  nobi^ 
lier)  est  acceptée  pour  le  chemin  de  fer  du  Nord  tout  entier.  U  ne 
s'agit  plus  que  de  concéder  k  l'autre  (celle  de  Madrid  k  Saragesse) 
le  chemin  de  Pampelune  k  Bayonne;  chacune  travaillera  sur  son 
terrain  pour  exploiter  les  intérêts  divers.  Le  chemin  de  1er  des 
Aldudes  ne  demande  qu'k  vivre,  sans  avoir  la  prétention  de  tuer 
son  adversaire,  ou  plutôt  son  voisin,  tandis  que  celuiM^i  fait  toat 
ce  qu'il  peut  pour  l'empêcher  de  nattre.  •  . 
Reconnaissons  d'abord  que  ces  derniers  faits  sont  vrais  Le  ebemii 
de  fer  par  les  Aldudes  doit  son  origine  k  des  études  qui  ont 
prouvé  qu'il  était  très-praticable,  d'un  parcours  beaucoup  moins 
li«S  at  d'ttn  intérêt  eensidérable  pour  les  deux  paya.  Le  gooTerao* 
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ment  français  Ta  adopic  et  a  ouvert  une  enquête  qui  lui  a  été  de  tous 
points  Tavorablc;  il  a,  dès  lors,  rormellement  déclaré  que»  Jtoui  tu  W 
s'opposant  pas  k  la  construction  du  chemin  par  laBidassoa,  il  donne- 
rait la  priorité  à  1  éxecution  de  celui  par  les  Aldudes  Le  gouveroû* 
ment  a  fait  plus  :  il  vient  de  faire  connaître  aux  populations  basques, 
par  une  dépêche  télégraphique,  communiquée  officiellement  le  por 
des  élections,  qu'il  venait  de  concéder  le  chemin  4e  fer  des  Aldudesà 
la  Compagnie  du  Midi,  et  que  les  travaux  allaient  incessammenl 
commencer. 

L'Espagne  a,  jusqu'à  présent^  répondu  que  la  France  n*était  intéres* 
séa  au  chemin  des  Âldudes  que  sous  le  rapport  militaire,  et  qu'elle 
ne  pouvait  abandonner  l'intérêt  de  ses  ports.  Quant  à  Fintérêt  milî* 
taire,  pour  la  France,  il  est  réel;  mais  c*est  un  intérêt  purement  dé» 
fensifr  car  il  y  a  deux  routes  carrossables  qui  conduisent  de  Bayonne 
k  Pampelune,  dont  Tune  vient  d'être  conalruite  par  l  Espagne  eU«» 
même;  et,  d'ailleurs,  une  seule  a  suffi,  en  48S3,  ponr  conduire  oi 
matériel  de  siège  jusqu'à  Pampelune.  Quanta  la  voie  ferrée  aboutis* 
sant  à  un  tunnel  de  5,500  mètres  dont  les  débouchés  sont  dans  lea 
deux  pays,  elle  peut  être  obstruée  par  Tune  ou  l'autre  des  deux  paîs« 
sauces. 

L'Espagne  est  une  presqu'île  admirablement  située  par  rapport 
aux  deux  mers  sur  lesquelles  s'ouvrent  plusieurs  ports  excellents; 
mais,  malheureusement,  sa  conformation  topographique  la  prive  dei 
avantages  de  ces  ports  qui  ne  peuvent  communiquer  avec  Tintérieur 
que  par  des  routes  difficiles.  Quelques  mots  suffiront  pour  faire  com- 
prendre cette  vérité.  De  Bayonne  à  Cadix,  il  y  a  sept  vallées  pro*- 
foodes  à  traverser,  et,  sauf  le  Guadalquivir,  aucune  des  rivières  qnî 
y  coulent  n'est  navigable  jusqu'au  point  où  cette  route  les  traverse, 
et  toutes  ces  rivières  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  faltei 
qui  varient  de  mille  à  quatre  mille  mètres  de  hauteur.  Il  en  résulte 
one  impossibilité  absolue  de  communication  par  mer,  et  une  très* 
grande  difficulté  par  terre. 

Un  seul  fait  relevé  des  discussions  des  Certes,  en  4835  (je  crois), 
soflira  pour  donner  une  idée  exacte  de  cette  difficutè.  La  récolte  du 
froment  avait  manqué  en  Castille,  et  l'Andalousie  en  recevait  par 
mer  à  très-bas  prix,  à  tel  point  que  le  froment  ne  valait  que 
18  réaux  la  fanègue  (24  fr.  l'hectolitre)  à  Cordoue,  tandis  qu'il  valait 
4f  0  réaux  la  fanègue  (54  à  55  fr.  rbectolitre)  à  Avila,  e'est-Mire  k 
300  kilomètres  de  distance  ;  et  il  y  avait  impossibilité  absolue  d'éla* 
blir  l'équilibre  en  ces  deux  points. 

On  voit  donc  que  les  chemins  de  fer  doivent  être  construits,  et 
BspagAe,  de  manière  à  faire  communiquer  les  ports  les  moiUeiiit  al 
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les  plos  abordables,  par  les  tracés  les  plus  praticables,  et  qai  éTÎtent 
les  difCcultés  natarelles  du  terrain. 

Si,  aa  lieu  d'aller  chercher  des  difficultés,  comme  on  semble  Tavoir 
fait  dans  le  tracé  du  chemin  de  fer  del  Norte,  qui  n'a  été  conçu  que 
pour  satisfaire  des  intérêts  privés,  on  eût  examiné  à  priori  la  con- 
figuration générale  du  pays  et  le  moyen  d'en  tirer  parti  pour  ré- 
pondre k  des  intérêts  plus  réels  et  plus  universels,  on  eût  abouti  à 
un  tout  autre  résultat. 

En  considérant  l'Espagne  de  ce  point  de  vue,  on  constate  que  la 
vallée  à  la  fois  la  plus  longitudinale  et  la  plus  praticable  est  celle  de 
l'Ebre,  et  que  les  sources  de  cette  rivière  étant  très-rapprochées  des 
rives  de  TOcéan,  elle  donne  le  moyen  de  réunir  les  deux  mers  de 
Tortose  à  Santander,  en  traversant  un  seul  fatte  de  montagnes.  Cette 
considération  avait  dicté,  sous  Charles  III,  le  projet  du  canal  de  Re- 
gnosa,  qui,  prolongé  vers  Polonie,  réunissait  à  la  fois  TEbre  à  TOcéan 
et  au  Duero.  H  est  inutile  de  dire  que  ce  canal  n'est  pas  encore  ter- 
miné. En  élevant  k  cette  longue  ligne  une  perpendiculaire  à  Sara* 
gosse  au  sud,  on  la  joindrait  k  Madrid  et  k  la  vallée  du  Tage  par 
celle  de  rilenarës,  et  il  ne  s'agirait  plus  que  d'élever  une  autre  per- 
pendiculaire à  TEbre,  au  nord,  pour  aboutir  au  fatte  le  plus  prati- 
cable des  Pyrénées  et  le  plus  rapproché  de  Bayonne,  pour  avoir  une 
communication  avec  la  France.  Ce  fatle  est  justement  celui  des  Al- 
dudes,  et  il  se  trouve  en  ligne  k  peu  près  directe  avec  Pampelane, 
Sigucnza  et  Madrid. 

L'ordre  naturel  des  choses  ainsi  exposé,  serait  ce  qu'il  y  aurait  de 
mieux  k  suivre  pour  doter  le  nord  de  TËspagne  des  communications 
ferrées  les  plus  utiles  k  ses  intérêts  et  les  plus  faciles  k  exécuter. 

Or,  le  tracé  que  propose  le  gouvernement  français,  pour  unir 
Bayonne  k  Pampelune  et,  de  Ik,  à  Madrid,  est  une  partie  de  ce  tracé 
naturel;  or,  pour  le  compléter,  il  ne  s*agit  que  de  concéder  k  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  de  Madrid  k  Saragossela  portion  de  ce  tracé 
entre  cette  dernière  ville  et  les  Âldudes,  c'est-k-dire  un  peu  moins 
de  200  kilomètres. 

A  la  vérité,  les  ports  de  Saint-Sébastien  et  de  Bilbao  se  trouveraient 
en  dehors  de  ce  tracé  ;  mais  celui  de  Bilbao  est  réuni  par  un  embran- 
chement sur  Tudela,  pour  lequel  le  gouvernement  espagnol  accorde 
une  subvention  de  730,000  réaux  par  kilomètre.  Rien  n'empêche  d'y 
faire  aboutir  le  port  de  Saint-Sébastien,  auquel  l'embranchement 
d'Alsasua  accorde  ce  bénéfice.  Nous  disons  plus,  cet  embranchement 
doit  être  prolongé  jusqu'k  Santander,  et  la  Compagnie  del  Norte  peut 
et  doit  exécuter  tout  ce  tracé,  dont  elle  eal  déjk  chargée  en  partie.  Il 
e'apt  seulement  de  savoir  lequel  des  deux  chemins  doit  ivoîr  la 
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priorité  pour  aboutir  en  Fraoce  :  sera-ce  celui  qui  fait  communiquer 
Madrid  à  Bayonne  par  une  voie  de  598  kilomètres  au  plus,  et  qui  n'a 
qu'un  seul  faite  à  traverser,  où  celui  qui  serpente  k  travers  toute 
rSspagne,  pour  aboutir  à  des  ports  impraticables  aux  grands  vais* 
seaux,  et  qui  a  plusieurs  faites  à  traverser  et  un  parcours  de  73i  ki- 
lomètres? 

Poser  ainsi  la  question,  c'est  la  résoudre. 

Mais  j'ai  dit  :  des  ports  impraticables  aux  grands  navires,  et  ces 
deux  mots  soulèveront  des  tempête?  à  Saint-Sébastien  et  à  Bilbao. 
C'est  cependant  la  pure  vérité;  et,  pour  le  prouver,  nous  nous  borne- . 
rons  à  demander  oh  ces  ports  vont  chercher  les  denrées  coloniales  et 
les  autres  marchandises  provenant  de  la  navigation  au  long  cours  ?  Ce 
n'est  certes  pas  aux  colonies,  mais  bien  en  Angleterre,  à  Bordeaux, 
à  Nantes;  ainsi  que  le  fait  d'ailleurs  le  port  de  Bayonne,  qui  a  les 
mêmes  inconvénients.  Quant  au  port  du  Passage,  il  est  hors  de  cause  : 
l'incurie  espagnole  Ta  laissé  combler,  et  il  ne  reste  qu'une  fissure 
entre  deux  rochers  ob  on  ne  peut  entrer  et  d'oà  on  ne  peut  sortir 
qu'à  l'aide  de  remorqueurs  ou  par  de^  temps  faits  eiprès. 

Le  véritable  port  de  Madrid  est  Santander,  surtout  depuis  que 
notre  compatriote,  M.  Saragnat,  a  entrepris,  avec  tant  de  succès, 
d'en  faire  un  port  de  premier  ordre.  Le  réunir  à  Madrid  est  une 
question  d'une  haute  utilité,  mais  qui  n'a  qu'à  perdre  à  rester  dépen- 
dante de  l'autre.  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  l'Espagne,  et  la 
Compagnie  qui  en  est  chargée,  s'occupent  activement  de  cette  question 
qui  est  celle  de  l'approvisionnement  des  deux  Casti Iles,  de  Madrid,  de 
Léon,  etc.,  et  de  la  communication  avec  l'Angleterre.  Pour  le 
reste,  le  commerce,  là  comme  ailleurs,  suivra  le  cours  naturel  des 
choses. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  qu'il  est  indispensable  que  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Saragosse  entreprenne  har- 
diment son  œuvre  ;  elle  n'a  que  327  kilomètres  à  parcourir  ;  c'est 
une  petite  affaire  pour  elle.  Qu'elle  obtienne  la  concession  du  chemin 
de  Saragosse  aux  Aldudes  par  Pampelune,  en  infléchissant  son  tracé 
de  Calatayud  à  Tudela,  c'estnà-dire  qu'elle  ajoute  270  kilomètres 
à  ceux  qui  lui  sont  déjà  concédés.  Cette  Compagnie  est  forte  et  sé- 
rieuse, et  le  gouvernement  espagnol  ne  peut  qu'avoir  toute  confiance 
en  elle  ;  le  gouvernement  français  fera  le  reste  et,  en  trois  ou  quatre 
ans,  les  deux  pays  communiqueront  par  une  voie  facile.  Pendant  ce 
temps  la  Compagnie  del  Norte  mènera  à  fin  son  entreprise,  et  l'Es- 
pagne, se  trouvera  reliée  à  la  France  de  la  manière  la  plus  favorable 
aux  intérêts  communs  des  deux  pays. 

E.  DB  Gxvta. 
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INTERETS  MATÉRIELS, 


•Ni^ 


Mtdrid,  t**  jHlltol  IttT. 

Mines. 

L'industrie  minière,  dunsla  province  de  Rueira,  continue  de  pros- 
pérer. Dans  le  seul  mois  de  mai,  il  a  été  exporté,  sur  huit  navires 
étrangers  en  destination  pour  Newcastle,  28,300  quintaux  de  minerai 
d0  cuivre. 

Travaux  publics. 

Les  travaux  de  la  canalisation  de  TËbre  vont  recevoir  une  grande 
impulsion  depuis  Mequioenza  jusqu'à  Saragosse;  il  est  probable 
qu*avant  la  fin  de  l^année,  quelqu'un  des  vapeurs  de  la  Compagnie 
viendra  saluer  la  capitale  de  l'Aragon.  Prochainement,  dil-on,  on 
Inaugurera  la  navigation  de  San  Carlos  à  Mequinenza.  L'entreprise 
se  propose  d'employer  six  petits  bateaux  à  vapeur  pour  le  transport 
exclusif  des  passagers  et  de  leurs  bagages. 

CBStnifS  DE  FSE. 

Ligne  de  Zamora, 

Le  projet  de  chemin  de  Ter,  étudié  par  les  ingénieurs  dn  CrécKl 
molnlier^  et  qoi,  par  la  province  de  Zamora,  doit  unir  la  capitale  à 
ceitti  dirun,  par  Valladolid,  a  élé  présenté  à  Tapprobation  du  gou- 
vernement; la  longueur  de  ce  tronçon  est  de  93,773  mètres  ;  le  devis 
i*élève  k  la  somme  de  63,000.000 de  réaux. 

Ligne  du  Nord. 

En  raison  de  la  concession  officielle,  faite  à  M.  Péreire,  du  réseau 
pyrénéen,  on  va  pousser  avec  une  activité  extraordinaire  les  travaux 
ctu  chemin  de  fer  du  Nord  d'Espagne. 
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Ligne  de  Bilbao. 

P^  Uoe  maison  de  Paris  sollicite,  auprès  des  Corlès,  ao  délai  de  quinze 
jours  pour  étudier  le  projet  et  les  conditions  de  la  concession  de  la 
ligne  de  Tudela  à  Bilbao. 

Dans  le  projet  de  loi  soumis  au  Cortès,  la  sobTentîon  que  le  gou- 
yernement  espagnol  accorderait,  est  fixée  à  275,000  n.  par  kilo- 
mètre. Si,  k  la  première  enchère,  il  ne  se  présente  pas  de  aoumis- 
siouaairesqui  veuillent  accepter  l'offre  du  gouvernement,  on  élèverait 
la  subvention  à  300»000  rs. 

Chemifu  de  fer  de  Séville  à  Jerez  et  de  Puerto  Real  à  Cadiz. 

Un  député,  M.  Gonzalez  de  la  Vega,  avait  accusé  de  lenteur,  dans 
ses  travaux,  Tenlreprise  de  cette  ligne.  Un  autre  dépoté,  le  marquis 
de  Ovieco,  les  faits  à  la  main,  l'a  disculpée  de  ce  reproche.  Entre 
Puerto  Real  et  Cadiz,  400  ouvriers  travaillent  sans  relâche.  Si  les 
travaux  ne  s*étendent  pas  à  la  section  comprise  entre  Torre  Gorda  et 
les  environs  de  Puerto  Real,  c*est  que,  en  vertu  d*un  ordre  royal  du 
45  décembre  dernier,  on  a  Tait  de  nouvelles  études  pour  changer  le 
tracé,  et  que  le  gouvernement  n*a  pas  encore  statué.  L'entreprise,  au 
surplus,  malgré  une  foule  d*obstacles  qu'elle  n'a  point  créés,  mais 
qui  proviennent  des  premières  études»  ou  faites  précipitamment,  ou 
que  Texpérience  oblige  à  rectifier,  a  pris  toutes  ses  mesures  pour  ter- 
miner dans  les  délais  voulus. 

Nous  comprenons,  nous,  Timpatience  des  Espagnols,  et  nous  trou- 
vons dans  leurs  plaintes  à  Tadresse  des  compagnies  de  chemins  de 
fer,  sinon  des  excuses,  mais  des  motifs.  Cependant,  quoiqu'il  soit  bon 
de  stimuler  le  zèle  des  entrepreneurs,  de  les  gourmander  même  pour 
qu'ils  bâtent  l'exécution  des  travaux  qui  importent  à  l'avenir  de 
l'Espagne,  il  faut  reconnaître  qu'ils  ont  trouvé,  dans  la  Péninsule,  de 
rares  difficultés  naturelles,  et  des  obstacles  dans  les  habitudes  apathi- 
ques de  la  population.  Les  ouvriers,  ou  manquaient  de  pratique  ou 
répugnaient  à  des  occupations  régulières;  en  outre,  faute  de  res- 
sources locales ,  il  a  fallu  transporter  ou  créer  l'outillage ,  le 
personnel,  les  instruments  et  les  auxiliaires  de  toute  espèce.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  eu  quelquefois  des  hésitations,  des 
tâtonnements,  des  lenteurs  même. 

Quant  k  MM.  Prost  et  Guilbou,  nous  sommes  convaincu,  d'accord 
avec  les  faits,  qu'ils  n'ont  pas  failli  à  leurs  devoirs*  Que  les  Espa- 
gnols, nous  les  approuvons,  soient  impitoyables  à  l'égard  des  spécu- 
lations frauduleuses,  mais  qu'ils  respectent  les  hommes  de  bien  qui 
concourent  loyalement  à  l'œuvre  de  leur  régénération  industrielle. 
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Banque  de  Cadh. 

(Au  31  mai  1857). 

Actif. 

Numéraire  en  caisse,  2i,784 ,8S9  rs. 

Billets           id.  294,000 

Mandats  et  billets  en  portefeuille,  22,356,224 

Barres  d  or,  2,970,424 

Prêts  sur  effets  publics,  4,334 ,800 

Crédit  par  correspondants,  4  0,84  7,299 

Divers,  4,049,973 


i 

ToUl. 

66,704,559  rs. 

Passif. 

Montant  des  25  p.  «/•  payés  par  les 

actionnaires, 

42,500,000  rs. 

Montant  des  billets  émis, 

37,500,000 

Dépôts, 

945,277 

Comptes  coorants, 

43,649,429 

Divers, 

2,406,853 

ToUl.  66,704,559  rs. 

GapiUl  émis  50,000,000  rs. 

Madrid,  6  jnUIet  18S7. 

Société  espagnole,  industrielle  et  mercantile. 

(SituaUon  an  30  juin  1857). 

Actif. 
Numéraire  en  caisse,  9,142,984  rs. 

Effets  k  réaliser,  fonds  publics,  72,072,453 

Dans  les  mains  des  correspondants,  2,308,022 

Comptes  débiteurs,  6,832,864 


Total.  92,356,024 
Passif. 

Comptes  courants,  44,637,764  rs. 

Comptes  créditeurs,  46,948,260 

Capital  réalisé,  60,800,000 

Total.  92,356,024 
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Crédit  mûbiUer  mpaçnol. 

(Sitoation  au  SOJaio  1857). 

AeUf. 

Naméraire,  4,363,480  ra« . 

Portefeuille  et  titres,  35,850. 428 

DaDs  les  mains  de  divers,  39,007,686 

Divers,  746,567 

ActioDS,  387,600,000 

Total.  484,537,864 
Passif. 

Capital,  456,000,000  rs. 

Comptes  courants,  28,537,864 

Total.  484,637,864 

Chemi/iu  de  fer. 

Les  Gortès  vienneni  d^appronver  qaatre  chemins  de  fer  : 

De  Tndela  à  Bilbao  ; 

De  San- Juan  de  las  Abadesas  à  Granollers; 

Celui  d'Andalousie  ; 

Celui  de  Granollers  et  Arens  de  Har  jusqu'à  la  frontière  française. 

Les  travaux  de  la  section  d*Albacete  à  Almansa  se  poursuivent 
avec  une  grande  activité  ;  Finauguration  aura  lieu  prochainement. 

Sur  les  lignes  de  Madrid  à  Saragosse,  de  Jerez  et  de  Cordoue,  les 
entitpieneûrs  (but  de  louables  efforts  pour  terminer  le  plus  tAt  pos-* 
sible. 

Récoltes.  —  Dans  la  région  de  Test  et  du  midi,  la  moisson  est  déjà 
faite  ;  dans  le  nord  et  Iccentre,  on  se  dispose  à  la  commencer.  D'après 
les  résultats  connus,  il  est  permis  d'afBrmer  que  la  récolte  des  céréales 
est,  en  général,  abondante,  et  que  la  qualité  sera  bonne. 

lladrld,7juiUMlSS7. 

Chemins  de  fer.  —  Don  Nicolas  Yilaplana  est  autorisé  à  faire,  dans 
huit  mois,  les  études  d*un  chemin  de  fer  qui,  partant  de  la  ligne 
générale  de  Madrid  à  Alicante,  au  point  de  Sai,  et  passant  piar  Gas- 
talla,  Onil,  ete.,  ira  se  terminer  à  la  ville  d'Alcoj. 

T02IE    III.  3i 
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Mtttts  for  Ott  Mixiçuê. 

Oq  écrit  de  Chihakhua  à  un  jouroal  de  Mexico,  qa*on  a  décoo?ert, 
dans  les  environs  de  celte  ville  oif  placei'  d*or  dont  la  richesse  Ta 
faire  oublier  la  Californie. 

Ce  placer,  dont  on  itcnore  retendue  est  situé  tout  prfes  do  Rio* 
Bravo  del  Norte,  k  quelques  lieues  de  la  rive  droite  du  Couches,  vers 
le  sud,  et  dans  la  direction  de  ces  vastes  et  riches  plaines  connues 
sous  le  nom  de  Bolson  de  Mapimi. 

La  distance  de  Chiliuahua  au  gisement  aurifère  ne  dépasse  point 
60  lieues. 

Dans  une  section  de  terre  du  poids  d*une  arroba,  on  a  recueilli 
vne  once  et  demie  d*or. 

Une  compagnie  vient  de  s'organiser  sous  la  direction  de  P.-J. 
Porras,  pour  exploiter  le  placer  sur  une  grande  échelle  ;  mais  avant 
de  commencer  les  travaux,  il  faudra  vaincre  et  repousser  une  œn- 
taine  de  Comanches,  Indiens  guerriers,  qui  occupent  les  terrains  ao- 
riféres  dans  le  voisinage  de  la  Lagona  de  laco. 

A  c6té  du  placer,  vers  Touest,  il  existe  de  riches  mines  d'argeot 
que  la  présence  des^  Ladiens  n'a  pas  eneore  permis  demeim  à  proit. 
Se  débarrasser  d'abord  de  ces  hôtes  incommodes»  est  donc  le  point 
essentiel;  une  expédition  se  prépare  dan» ce  but 

BmifUê  ie  Mûki§ê. 

(Siioaiioa  m  sa  )aln  l«St). 

AcUf. 
Naméraift  en  caisse,  8,l3l^ft  n. 

Billets  en  caisse,  4,626,800 

Valeurs  en  portefeuille  k  réaliser,  11,904,043 

PréU  sur  effets  publics,  4,493,600 

Prêts  sur  marchandises,  64t  ,671 

Divers,  4, 4  #1*404 


Total.  24,794,858 
Passif. 

Capital,  40,000,000 

Montant  des  billets  émis,  44,OQO«000 

Créditeurs  par  comptes  courants,  3,354,694 

Ditars,  440,467 

Total.  "SV794,888 


itmété  catalane  générale  ie  crédiL 

(SîUiaiion  an  50  Jaln  1817). 

Actif. 

A^nlons,  4.S0I  ,S0O  ptaitm. 

Caisse,  793,788 

Effets  en  portéfeoiHe,  1,432,282 

Correspondants,  etc.,  42,46< 


Toul.  7,409.1M 

Gapilti.  6,0M,09« 

Qoniptts  «oarantt,  4,4<HI,4M 

Divtn,  M>M« 


Total.  7,169,731 

i'Vftûm  commerciale  de  Barcelonne. 

(SitnaUoB  an  80  Jnin  1857). 


Actif. 

■                   .                                       1 

Actionf, 

Naméfaire  tu  caisse,    . 

^ 

4 ,400,000  piastrw 
489,3ii6 

Effets  en  portefeaille,  pr 
Divers  débil8V%     . 

èts, 

Toul. 
PaMif. 

739,413 
130,474 

S,454,973 

Capital, 

Fonds  de  réserve, 

s,ooo,ooe 

4,070 

Comptes  coaraM; 

Total. 

460,903 

9,454,973 

Compagnie  générale  de  Crédit  en 

(Situation  au  30  juin  1857). 

Espagne. 

Actif. 

Numéraire  en  caisse. 

7,444.689  n. 

Porlerenille  et  titres, 

93.775.646 

Divers  débiteurs. 

60.8f6.742 

Actions  à  émettre. 

339.500,000 

484.544,010 

k%%         BEVUE  ESPAGNOLE^  fOtTOGAME,  BEftSaiBNlfE 

Passif. 

CapiUl,  899,000,000 

Dîvm  créditeuri,  Sft,51 4,0S0 


^.j 


J-^  « 

4Si,54  4,010 

Crédit  mobilier  BaruUnnaii. 

(Sitaatton  tn  80  JoIb 

485T). 

Actif. 

Actions, 

S,400,000  piastres 

En  caisse,                        «    - 

394,438 

Prête, 

466,405 

Effets  en  portefeaiile, 

• 

75,S07 

Correspondants,  débiteurs, 

«M.0S7 

Total. 

8,t(».094 

Passif. 

Capital, 

• 

9,000,000 

Cooptes  eoorants, 

856,774 

FonÀi  de  résenre, 

5,3«7 

ToUi.  1,868,094 
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BOlJBlie!  DE  HAmUD. 

ACTIONS  M  llDfBS. 


1 

NOMS 

MSSOaÉTÉS. 

SITVATIÔN 

0 

MàTCRK 

■M  ioHtmAOx. 

j 

iT 

« 

m 

i 

rs. 

. 

rt. 

La  Siierte. 

HjeidataiMidna. 

Calè—trgentiflra. 

140,000 

148,000 

Santa  GedlU. 

» 

54,000 

60,000 

SanCarloe. 

» 

• 

146,000 

160,000 

VerdaddelosArtittat. 

» 

» 

118,000 

190,000 

Rfllampago. 

» 

> 

156,000 

156,000 

YaaeoiigadA. 

> 

» 

S4,000 

85,000 

Santa  Catalina. 

» 

» 

10,000 

11,000 

San  GuiUermo. 

> 

• 

14,000 

11,000 

Trillana. 

9 

'  25,000 

1 

15,800 

Pttia  7  TaippeUad. 

» 

"'     '               !         * 

'  » 

JUitoreha* 

w 

m 

«1,000 

il,000 

VUeneiana. 

» 

1 

9 

30,000 

:;i,ooo 

Laura. 

B 

9 

5,400 

'  » 

Far^tina. 

» 

»■ 

» 

» 

Eaploraéora. 

Siarra  Nevada. 

Gaivr«$i«e«liftre. 

40,000 

44,000 

Feliz  Pentamiento. 

» 

» 

i4,ti00 

15,000 

GrmnBacana. 

> 

9 

tt,0C0 

84,000 

Triuafo. 

> 

» 

40^000 

11,000 

Saleeta. 

• 

» 

5,000 

6,000 

Marcnrio. 
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PORTEFEUILLE  EUROPÉEN. 

Ghraolque  iiUéralre  et  artistique  de  la  qubiiaiDe. 


Paris,  sa  jtdllet. 

Cest  une  grande  et  noblq  figure,  quoique  malheureuse- 
ment  trop  peu  connue,  que  celle  de  Rotrou  ;  et  la  reprise 
de  son  Fenceslas,  au  Théâtre-Français,  nous  a  semblé  un 
juste  hommage  rendu  aussi  bien  à  la  mémoire  de  l'homme 
qu'au  talent  du  poëte,  talent  que  le  mauvais  goût  de  son 
époque  desservit  mais  n'étouffa  pas,  puisqu'il  sait  encore 
aujourd'hui  nous  charmer  et  nous  émouvoir,  malgré  les 
imperfections  d'une  langue  indécise  et  bizarre,  malgré  l'ab- 
sence de  tout  intérêt  historique. 

Rotrou  naquit  à  Dreux,  trois  ans  après  Corneille  ;  ses 
ancêtres  avaient  toujours  occupé  les  premières  charges,  el 
il  leur  succéda  à  la  lieutenance  générale  du  baillage  dé 
Dreui,  A  quinze  ans,  un  exemplaire  de  Sophocle  étant 
tombé  entre  ses  mains,  il  se  sentit  poète  et  résolut  de 
se  livrer  à  la  carrière  dramatique.  Malheureusement  l'in- 
fluence alors  régnante  du  théâtre  espagnol  le  détourna  de 
ce  premier  modèle.  H  adopta  comme  les  autres  la  manière 
de  Lope,  de  Vega  et  de  Calderon;  et  pourquoi  s'en  étonner 
puisque  Corneille  lui-même  mérita  jusqu'à  son  dernier 
jour  €  le  reproche  d'avoir  revêtu  de  la  cape  espagnole  les 
héros  du  Tibre,  en  leur  prêtant  la  morgue  castillane  et  la 
galanterie  mauresque,  conservée  au  delà  des  Pyrénées.  » 
Cependant,  tandis  que  Corneille  cherchait,  guidé  parl'ins* 
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tinct  de  son  génîe^  à  répandre  sur  ses  pièces  une  sorte  àé 
couleur  locale  puisée  dans  Tobservation  des  mœurs  et  l'é- 
tude des  caractères,  Rotrou  uniquement  préoccupé  de 
Tintrigue  et  de  Tintérêt,  négligeait  cet  art  difficile  de  faire 
revivre  leâ  personnages  historiques^,  t  Les  modernes,  dit 
quelque  part  Voltaire,  ont,  plus  fréquemment  que  les 
Grecs,  imaginé  des  sujets  de  pure  invention.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  ces  ouvrages  du  temps  du  cardinal  de  Riche-^ 
lieu;  c'était  son  goût  ainsi  que  celui  des  Espagnols;  il 
aimait  qu'on  cherchât  d'abord  à  peindre  les  mœurs  et  à 
arranger  une  intrigue,  et  qu'ensuite  on  donnât  des  noms 
aux  personnages,  comme  on  en  use  dans  la  comédie.  C'est 
ainsi  qu'il  travaillait  lui-même>  quand  il  voulait  se  délas- 
ser du  poids  du  ministère.  Le  Venceslas  de  Rotrou  est  en- 
tièrement dans  ce  goût,  et  toute  celte  histoire  est  fabu- 
leuse. »  C'est  chez  Rotrou  que  la  tragédie  est  bien,  selon 
l'expression  de  Riccoboni,  fille  du  Roman;  car,  outre 
l'indépendance  de  la  conception,  on  y  l'etrouve  souvent 
quelque  peu  l'expression  précieuse  de  cet  amour  de  con- 
vention qui  ne  fleurit  qu'au  pays  de  Tendre.  Il  fallait 
que^^Rotrou  fut  doué  d'une  merveilleuse  facilité,  puisque, 
dans  l'espace  de  vingt-deux  années,  il  composa  au  moins 
trente-cinq  pièces  en  cinq  actes  et  en  vers,  sans  compter 
celles  qu'il  fit  avec  les  poètes  ordinaires  de  Richelieu  et 
sous  tes  ordres  du  cardinal  dramaturge.  Et  pourtant,  il 
remplit  toujours  consciencieusement  sa  charge,  quoique 
sa  passion  pour  le  théâtre  occupât  tous  ses  instants  de 
loisir. 

Rotrou  commença  fort  jeune;  aussi,  sa  réputation  était- 
elle  déjà  établie,  quand  Corneille  débuta  dans  la  carrière 
dramatique  pour  son  propre  compte  après  avoir  longtemps 
collaboré  pour  celui  du  cardinal.  Chose  singulière,  l'au- 
teur du  Cid  était  le  moins  estimé  des  manœuvres  auxquels 
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il  prétait wn  concours;  c  il  n'ayait  trouvé,  dit  encore 
Voltaire»  d*amitié  ni  d^estime  que  dans  Rotrou  qui  seatait 
son  mérite;  les  autres  n'en  avaient  point  assez  pour  lui 
rendre  justice.  »  Aussi  Corneille»  quoique  plus  âgé  de  Iroif 
ans,  se  plaisait-il  à  l'appeler  son  père  en  signe  de  recon- 
naissance. Mais»  quand  eut  paru  le  Cid,  Rotrou  n'bési.'â 
pas  à  saluer  du  nom  de  maître  celui  qu'il  avait  cru  long* 
temps  devoir  aiderdeses conseils.  On  sait»  d'ailleurs»  com» 
ment  il  prit  courageusement  la  défense  de  celte  pièce  atta-* 
quée  par  les  rivaux  de  l'auteur»  à  la  léte  desquels  se  plaçait 
le  jaloux  cardinal.  Il  y  avait  un  certain  courage  à  contre* 
dire  ainsi  le  minisire  tout  puissant  blessé  dans  sa  vanité 
d'auteur.  Mais  Rotrou  eut  pour  lui  le  public  et  l'Académie 
même;  il  assura  le  triomphe  de  son  ami. 

Au  mois  de  juin  1650»  Rotrou  était  à  Paris  pour  diriger 
la  mise  en  scène  d'une  de  ses  pièces»  quand  une  épidémie 
se  déclara  à  Dreux  avec  une  telle  violence»  qu'en  peu  de 
jours»  la  ville  fut  décimée  parle  fléau  qui  menaçait  d  en* 
lever  jusqu'au  dernier  des  habitants.  A  celle  nouvelle,  il 
part  précipitamment,  et  malgré  les  prières  de  ses  amis» 
court  où  son  devoir  de  magistral  l'appelle  ;  sa  conscience 
lui  ordonnait  de  partager  les  périls  avec  ses  concitoyens^ 
ses  administrés,  c  Au  moment  oà  je  vous  écris,  dit-il  dans 
une  lettre  adressée  à  son  frère  qui  le  suppliait  de  fuir  une 
mort  certaine,  —  les  cloches  sonnent  pour  la  vingt- 
deuxième  pereonne  aujourd'hui  ;  ce  sera  pour  moi  demain 
peut-être»  mais  ma  conscience  a  marqué  mon  devoir.  Qi^e 
la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse.  »  Trois  jours  après  il  était 
mort  ;  il  avait  quarante  ans.  Corneille»  son  aine,  vécut 
presque  le  double;  peut-être  Rotrou»  si  le  deslin  lui  eût 
accordé  une  aussi  -longue  carrière»  eût-il»  mûri  par  rex«* 
périence  et  éclairé  par  l'exemple  de  son  ami,  partagé  avec 
lui  cette  gloire  de  fondateur  de  la  scène  fran^se  dont  il 
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peut  du  moins  revendiquer  une  bonne  part.  Mais  n*est-ce 
pas  le  une  glorieuse  fin,  une  belle  vie? 

Parmi  tanl  de  pièces»  comédies,  tragi^omédiej»»  tragé- 
dies dans  lesquelles  Rotrou  a  inégalement  dépensé  un  ta- 
lent dont  on  retrouve  partout  les  traces,  les  plus  parfailef^ 
sont  d'à.  ord  son  Saiui-Genest  auquel  Voltaire  a  prodigué 
les  plus  grands  éloges^  au  point  d'en  préférer  certains  en- 
droits au  Polyeucu  de  Corneille  ;  puis  Venceslas^  qu'on 
vient  de  reprendre  au  Théâtre-Français.  Le  sujet  est  tiré 
d'un  ouvrage  espagnol  de  Francesco  de  Roxas,  intitulé  : 
Ou  ne  peut  être  père  et  roi.  L'intrigue»  les  caraclères^  les 
situations»  le  dialogue  même»  tout  est  digne  des  plus 
beaux  temps  de  Corneille.  Le  rôle  de  Ladislas  est  des*- 
siué  avec  la  fermeté  d'un  mailre  ;  l'entretien  de  Yenceslas 
avec  son  fils,,  à  l'ouverture  de  la  pièce»  n'est  pas  indigne 
de  prendre  place  à  côté  de  la  grande  scène  entre  Auguste 
et  Cinna.  Enfin  les  deux  derniers  actes  débordent  d'une 
émotion  aussi  vraie  qu'énergique.  Quelle  supériorité  sur 
le  cinquième  acte  d! Horace,  dont  ^situation  offre  quelque 
analogie  avec  les  dernières  scènes  de  Feneeslas.  Quant,  au 
style,  il  a  tous  les  défauts  et  toutes  les  qualités  du  temps 
auquel  il  appartienL  Si  les  rudesses  d'un  langage  parfois 
suranné  et  d'une  prosodie  aujourd'hui  hors  d'usage sur^ 
prennent  l'oreille»  il  faut  avouer  aussi  qu'elles  ont  souvent 
un  certain  charme»  grâce  à  ce  cachet  nerveux  et  précis 
qu'elles  impriment  au  discours  ;  et  cette  odeur  de  vétusté 
ne  inessied  pas  à  la  physionomie  originale  de  l'ouvrage; 
ou  se  prend  même»,  en  entendant  cela,  à  regretter  l'énergie 
de  certaines  locutions,  de  certains  tours  que  notre  langue 
a  perdus^^  Nous  voudrions  citer  quelques-uns  des  passages 
les  plus  frappants,  mais  nous  n'aurions  jamais  fini  s'il 
nous  fallait  rapporter  ici  tous  les  beaux  vms  auzipiels  mus 
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avons  applaudi  l'autre  jour.  DaHs  Tembarras^  du  ehoix^ 
nous  nous  abstenons. 

M.  Beauvallet  a  rendu  le  rôle  de  Ladislas  avec  une  sau- 
vagerie et  une  vérité  d'emportement  fort  bien  appropriées 
à  son  personnage. 

Mademoislle  Lebrun,  son  élève,  dit  bien  les  vers  quoique 
on  sente  encore  un  peu  trop  l'étude  dans  les  accents  dou- 
loureusement tragiques  de  cette  belle  et  majestueuse  Cas- 
sandre.  Quant  à  mademoiselle  Stella  Colas,  nous  mainte- 
nons une  fois  de  plus,  comme  nous  le  disions  à  propos  de 
la  Fiammina,  que  la  comédie  est  son  véritable  élément. 
Non  pas  qu'elle  n'interprète  savamment  la  langue  de 
Corneille  et  celle  plus  rude  de  Rotrou;  mais  sa  voix  est 
trop  douce  et  sa  physionomie  trop  riante  pour  qu'elle  sa- 
crifie à  la  tragédie  les  rôles  d'ingénue  qui  lui  vont  si  natu- 
rellement. Des  autres,  n'en  disons  rien. 

Le  boulevard  a  deux  grands  succès  en  ce  moment,  deux 
succès  d'été  comn^e  ils  s'intitulent  eux-mêmes,  deux  suc-- 
ces  de  décors.  A  la  Gaîté,  ce  sont  les  Compagnons  de  Jéhu, 
pièce  dont  l'histoire  est  pour  le  moins  aussi  curieuse  que 
la  représentation.  L'an  dernier,  M.  Alexandre  Dumas  pu- 
bliait sous  ce  titre,  dans  le  Journal  pour  tous,  un  roman  de 
longue  haleine,  dont  il  avouait  plus  tard  avoir  emprunté 
le  sujet  aux  Souvenirs  de  la  Révolution  de  Charles  Nodier. 
Aujourd'hui,  le  drame  signé  de  M.  Gabel,  se  vante  or- 
gueilleusement d'être  emprunté  au  roman  de  M.  Dumas. 
Au  lieu  de  donner  un  compte-rendu  de  ce  dernier  em- 
prunt, remontons  à  la  source  même  et  rapportons  ici  ie 
i^cit  original  de  l'éminent  auteur,  successivement  délayé 
pour  les  besoins  du  feuilleton,  puis  condensé  selon  les  exi- 
gences de  la  scène. 

Une  page  de  Charles  Nodier  sera,  nous  le  croyons,  une 
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boime  fortune  pour  tous  nos  lecteurs,  la  voici  dans  toute 
sa  pureté. 

€  Les  Yoleurs  de  diligences  dont  il  estquestion  dans  Tar- 
ticle  Amiet»  que  j'ai  cité  tout  à  Theure»  s'appelaient  Le- , 
prêtre,  Hyrert,  Guyon  et  Âmiet. 

Leprétre  avait  quarante-huit  ans;  c'était  un  ancien  car 
pitaine  de  dragons,  chevalier  de  Saint-Louis,  doué  d'une 
physionomie  noble,  d'une  tournure  avantageuse  et  d'une, 
grande  élégance  de  manières.  Guyon  et  Àmiet  n'ont  ja-i . 
mais  été  connus  sous  leur  véritable  nom.  Ils  devaient 
cela  à  l'obligeance  si  commune  des  marchands  de  passe- 
ports. <}u'on  se  figure  deux   étourdis  d'entre  vingt  et 
trente  ans,  liés  par  quelque  responsabilité  commune  qui 
était  peut-être  celle  d'une  mauvaise  action,  ou  pw  un  in^ 
térêt  plus  délicat  et  plus  généreux,  la  crainte  de  compro-t 
mettre  leur  nom  de  famille^  on  connaîtra  de  Guyon  ei 
d' Amiet  tout  ce  que  je  m'en  rappelle.  Ce  dernier  avait  la 
figure  sinistre,  et  c'est  peut--être  à  sa  mauvaise  apparence 
qu'il  doit  la  mauvaise  réputation  dont  les  biographes 
l'ont  doté.  Hyvert  était  le  fils  d'un  riche  négociant  de  Lyon^ 
qui  avait  offert  au  sous-officier  chargé  de  son  transfère- 
ment,  soixante  mille  francs  pour  le  laisse^  évader.  C'était 
à  la  fois  l'Achille  et  le  Paris  de  la  bande.  Sa  taille  était 
moyenne  mais  bien  prise  ;  sa  tournure  gracieuse,  vive  et 
svelte.  On  avait  jamais  vu  son  œil  sans  un  regard  animé, 
ni  sa  bouche  sans  un  sourire.  Il  y  avait  une  de  ces  physio^; 
nomies  qu'on  ne  peut  oublier,  et  qui  se  composent  d'un . 
mélange  inexprimable  de  douceur  et  de.  force,  de  tendresse 
et  d'énergie.  Quand  il  se  livrait  à  l'éloquente  pétulance  de. 
ses  inspirations,  il  s'élevait  jusqu'à  l'enthousiasme.  Sa. 
conversation  annonçait  un  commencement  d^instructicm 
bien  faite  et  beaucoup  d'esprit  naturel.  Ce  qu'il  y  avait 
d'effrayant  en  lui,  c'était  l'expression  étourdissai^te^esa^ 
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gaieté,  qui  Mnirastait  d'nm  maniènrcl  boriible  trec  sa  po* 
silion.  D'ailleurs,  on  s'accordait  à  le  trouver  bon,  gjteé- 
rmx,  humain,  facile  à  mahier  pour  les  faibles;  car  il 
aimait  à  faire  parade  contre  les  autreiB  d^une  vigueur  réel- 
lement athlétique,  que  ses  traits  un  peu  efféminée  étaient 
loin  d'indiquer.  Il  se  flattait  de  n'avoir  jamais  manqué 
d'argent  et  de  n'avoir  Jamais  eu  d'ennemis.  Ce  fut  sa  seule 
réponse  à  l'imputation  de  vol  et  d'assassinat.  Il  avait  vingt- 
deux  ans. 

»  Os  quatre  hommes  avaient  été  chargés  de  l'attaque' 
d'une  diligence  qui  portait  quarante  mille  francs  pour  le 
compté  du  gouvernement.  Cette  opération  s'exécutait  en 
plein  jour,  presque  à  l'amiable,  et  les  voyageurs  déstnlé* 
ressés  dans  raffaii'e»  s'en  souciaient  fort  peu.  Ce  jour-là, 
un  enfant  de  dix  ans,  bravement  extravagant,  s'élança  sur 
It  pistolet  du  conducteur  et  tira  au  milieu  des  assaillants. 
Gomme  Ferme  pacifique  n'était  chargée  qu'à  poudre,  rai- 
vant  Tuttge,  personne  ne  fut  blessé  ;  mais  il  y  eut  dans  U 
voiture  tme  grande  et  juste  appréhension  de  représaillee. 
La  mère  du  petit  garçon  fut  saisie  d'une  crise  de  nerfs  si 
aflireuse,  que  cette  nouvelle  inquiétude  fit  diversion  à  toute» 
les  autres;  et  qu'elle  occupa  tout  particulièrement  Tatten* 
tion  des  brigands.  L'un  d'eux  s'élança  près  d'elle  en  la 
rasssurant  de  la  manière  la  plus  affectueuse,  en  la  félici- 
tant sur  le  courage  prématuré  de  son  fils,  en  lui  prodiguant 
les  sels  et  les  parfums  dont  ces  messieurs  étaient  ordinal* 
rement  muqis  pour  leur  propre  usage.  Elle  revint  à  elle, 
et  tes  compagnons  de  voyage  remarquèrent  que,  dansée 
moment  d'émotion,  le  masque  du  voleur  était  tombé,  mais 
ils  ne  le  virent  point. 

>  La  police  de  ce  temps^là,  retranchée  sur  une  observa- 
tion impuissante,  ne  pouvait  s'opposer  aux  opérations  des 
bindâtf  ;  floiaîs  elle  ne  manquait  pas  de  moyens  pourra 
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mettre  à  leur  trace*  Le  mot  d'ordre  se  donnait  an  eafé,  et 
on  se  rendait  compte  d'un  fait  qui  emportait  la  peine  de 
morl  d'un  bout  du  billard  à  Taulre.  Telle  étaii  Timpo^ 
tance  qu'y  attachaient  les  coupables  et  qu'y  attachait  Vo-* 
pmion;  Ces  hommes  de  terreur  et  de  sang  se  retrouvaient 
le  soir  dans  le  mondeet  parlaient  de  leurs  expéditions 
nocturnes  cdmme  d'une  veillée  de  plaisir.  Leprétre,  Hy* 
vert,  Guyon  et  Amiet  furent  traduits  devant  le  tribunal 
d'un  département  voisin.  Personne  n'avait  souffert  de  leur 
attentat  que  le  Trésor,  qui  n'intéressait  qui  que  ce  tAi,  car 
on  ne  savait  plus  à  qui  il  appartenait^  Personne  n'en 
pouvait  reconnaître  un;  si  ce  n'est  la  belle  dame,  qui 
n'eut  garde  de  le  faire.  Ils  furent  acquittés  à  l'unanimité. 

»  Cependant  la  conviction  de  l'opinion  était  si  manifeste 
et  si  prononcée,  que  le  ministère  public  fut  obligé  A^en 
appeler.  Le  jugement  fut  cassé  ;  mais  telle  était  alors  l'in- 
certitude du  pouvoir,  qu'il  redoutait  presque  de  punir 
des  excès  qui  pouvaient  le  lendemain  être  cités  comme  de» 
titres.  Les  accusés  furent  renvc^és  devant  le  tribunal  de 
TAln,  dans  cette  ville  de  Bourg,  où  étaient  une  partie  de 
leurs  amis,  de  leurs  parents,  de  leurs  fauteurs,  de  leurs 
complices.  On  croyait  avoir  satisfait  aux  réclamations  d'un 
parti  en  lui  ramenant  ses  victimes.  On  croyait  être  assuré 
de  ne  pas  déplaire  à  l'autre  en  les  plaçant  sous  des  garon* 
ties  presque  infaillibles.  Leur  entrée  dans  les  prisons  fût 
en  effet  une  espèce  de  triomphe. 

»  L'instruction  recommença  ;  elle  produisit  d'abord  le» 
iliémes  résultats  que  la  précédente^  Les  quatre  accusés 
étaient  placés  sous  la  faveur  d'un  atibi  très^faux,  mais  re- 
vêtu de  cent  signatures,  et  pour  lequel  on  en  aurait  trouvé 
àh  mille.  Toutes  les  convictions  morales  devaient  tomber 
en  présence  d'une  pareille  autorité*  L'absolution  parais^ 
sait  infaillible,  quand  une  question  du  président,  peut- 
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être  inyoloiitairement  insidieuse,  changea  Taspect  du  pro- 
cès, c  Hadame,  dit-il  à  celle  qui  avait  été  si  aimablement 
assistée  par  un  des  voleurs,  cpiel  est  celui  des  accusés  qui 
vous  a  accordé  tant  de  soins  ?  » 

Cette  fcMrme  inattendue  d'interrogation  intervertit  Tor- 
dre de  ses  idées.  Il  est  probable  que  sa  p^osée  admit  le  fait 
comme  reconnu,  et  qu'elle  ne  vit  plus  dans  la  manière  de 
l'envisager  qu'un  moyen  de  modifier  le  sort  de  l'homme 
qui  l'intéressait,  c  C'est  monsieur,  »  dit-elle  en  montrant 
Leprétre.  Les  quatre  accusés,  compris  dans  un  alibi  indi- 
visible, tombaient  de  ce  seul  fait  sous  le  fer  du  bourreau.  Os 
se  levèrent  et  la  saluèrent  en  souriant,  c  Pardieu,  dit  Hy- 
vert,  en  retombant  sur  sa  banquette  avec  de  grands  éclats 
de  rire,  voilà,  capitaine,  qui  vous  apprendra  à  être  ga- 
lant. »  J'ai  entendu  dire  que  peu  de  temps  après,  cet  mal- 
heureuse dame  était  morte  de  chagrin. 

»  H  y  eut  le  pourvoi  accoutumé,  mais  cette  fois  il  don- 
nait peu  d'espérances.  Le  parti  de  la  révolution,  que  Napo* 
léon  allait  écraser  un  mois  plus  tard,  avait  repris  l'ascen- 
dant. Celui  de  la  contre-révolution  s'était  compromis  par 
des  excès  odieux.  On  voulait  des  exemples,  et  on  s'était 
aixangé  pour  cela,  comme  on  le  pratique  ordinairement 
dans  les  temps  difficiles  ;  car  il  en  est  des  gouvernements 
comme  des  hommes  :  les  plus  faibles  sont  les  plus  cruels. 
Les  compagnons  de  Jéhu  n'avaient,  d'ailleurs,  plus  d'exis- 
tence compacte.  Les  héros  de  ces  bandes  farouches.  De- 
beauce,  Hastier,  fiary.  Le  Coq,  Dabri,  Delboulbe,  Storken- 
feld,  étaient  tombés  sur  l'échafaud  ou  à  côté.  Il  n'y  avait 
plus  de  ressources  pour  les  condamnés  dans  le  courage 
entreprenant  de  ces  fous  fatigués,  qui  n'étaiœt  pas  même 
capables,  dès  lors,  de  défendre  leur  propre  vie,  et  qui 
se  l'étaient  froidement,  comme  Piard,  à  la  fin  d'un  joyeux 
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repas,  pour  ea  épargner  la  peine  à  la  justice  ou  à  la 
vengeance.  Nos  brigands  devaient  mourir. 

>  Leur  pourvoi  fut  rejeté;  mais  l'autorité  judiciaire 
n'en  fut  pas  prévenue  la  première.  Trois  coups  de  fusil 
tirés  sous  les  murailles  du  (cachot  avertirent  les  cx)n'« 
damnés.  Le  commissaire  du  directoire  exécutif,  qui  œr- 
cai  t  le  ministère  public  près  des  tribunaux,  épouvanté  par 
ce  symptôme  de  connivence,  requit  une  partie  de  la  force 
armée  dont  mon  oncle  était  alors  le  chef.  Â  six  heures 
du  matin,  soixante  cavaliers  étaient  rangés  devant  la  grille 
du  préau. 

»  Quoique  les  guichetiers  eussent  pris  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  pénétrer  dans  le  cachot  de  ces  quatre 
malheureux,  qu'ils  avaient  laissés  la  veille  si  étroitement 
garoltés  et  chargés  de  fers  si  lourds;  ils  ne  purent  pas  leur 
opposer  une  longue  résistance.  Les  prisonniers  étaient 
libres  et  armés  jusqu'aux  dents.  Ils  sortirent  sans  diffi-* 
culte,  après  avoir  enfermé  leurs  gardiens  sous  les  gonds 
et  sous  les  verrous;  et,  munis  de  toutes  les  clefs,  ils 
traversèrent  aussi  aisément  l'espace  qui  les  séparait  du 
préau.  Leur  aspect  dut  être  terrible  pour  la  populace  qui 
les  attendait  devant  les  grilles.  Pour  conserver  toute  It 
liberté  de  leurs  mouvements,  pour  affecter  peut-être  une 
sécurité  plus  menaçante  encore  que  la  renommée  de  force 
et  d'intrépidité  qui  s'attachait  à  leur  nom,  peut-être  même 
pour  dissimuler  l'épanchement  du  sang  qui  se  manifeste 
si  vite  sous  une  toile  blanche,  et  qui  trahit  les  derniers 
efforts  d'un  homme  blessé  à  mort,  ils  avaient  le  buste 
nu.  Leurs  bretelles  croisées  sur  la  poitrinei  leurs  larges 
ceintures  rouges  hérissées  d'armes,  leur  cri  d'attaque  et 
de  rage,  tout  cela  devait  avoir  quelque  chose  de  fantas- 
tique. Arrivés  au  préau,  ils  virent  la  gendarmerie  déployée, 
immobile,  impossible  à  rompre  et  à  traverser.  Ils  s'arrè-- 
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tArent  un  moment  et  parafent  conférer  entre  eax.  Leprètre 
qui  était,  comme  je  l'ai  dit^  leur  aîné  et  leur  chef,  salua  de 
la  main  le  piquet,  en  disant  avec  cette  noble  grâce  qui  lui 
était  particulière  :  t  Très4)ien,  messieurs  de  la  gendarme- 
rie !  »  Ensuite  il  passa  devant  ses  camarades ,  en  leur 
adressant  un  vif  et  dernier  adieu,  et  se  brûla  la  cervelle. 
Giaf<m,  Amiet  et  Uyvert  se  mirent  en  état  de  défense»  le 
eatton  de  leurs  doubles  pistolets  tourné  sur  la  force  armée. 
Ils  ne  tirèrent  point,  mais  elle  regarda  cette  démonstra- 
tion comme  une  hostilité  déclarée  :  elle  tira.  Guyon  tomba 
raide  mort  sur  le  corps  de  Leprètre,  qui  n'avait  pas  bougé. 
Amiet  eut  la  caisse  cassée  près  de  VainOé  La  Biographie  des 
CmUimparains  dit  qu'il  fut  exécuté.  J*ai  entendu  raconter 
bien  des  fois  qu'il  avait  rendu  le  dernier  soupir  au  pied  de 
Féoba&ud.  Hyvert  restait  seul  ;  sa  contenanœ  assurée^  son 
csil  terrible/  ses  pistolets  agités  par  deux  mains  vives  et 
exereéesqui  promenaient  la  mort  sur  tous  les  spectateurs, 
JB  M  sais  quelle  admiration  peut-être  qui  s'attache  au  dé- 
sespoir d'un  beau  jeune  homme i  aux  cheveux  flottants, 
oonnu  pour  n'avoir  jamais  versé  le  sang,  et  auquel  la  jus- 
lice  demande  une  expiation  de  sang^  l'aspect  de  ces  trois 
eadavres  sur  lesquels  il  bondissait  comme  un  loup  excédé 
par  des  chasseurs,  Teffroyable  nouveauté  de  ce  spectacle, 
sospendirent  un  moment  la  fureur  de  la  troupe.  11  s'en 
aperçntet  transigea:  <  Messieurs,  dit-^il^  à  la  mortt  l'y  vais  ! 
p  f  y  vais  de  tout  mon  cœur  !  mais  que  personne  ne  m'ap- 
s  proche^  ou  celui  qui  m'approche,  je  le  brûle,  si  ce  n'est 
s  monsieur^  eontinua*t-il  en  montrant  le  bourreau.  Cela, 
#  e^eatitne  afbtre  que  nous  avons  enseanble,  et  qui  ne  de- 
t  mande  de  part  et  d'autre  que  des  procédés.  » 

1^  La  ooneession  était  fecile;  car  il  n'y  avait  là  personne 
qui  ne  fouffrlt  de  là  durée  de  cette  horrible  tragédie»  et  qui 
ne  fut  pressé  de  la  voir  finir.  Quand  il  vit  que  cette  om- 


oemôn  était  faite^  il  prit  un  de  ses  pistolets  eux  dents, 
tira  de  sa  ceinture  un  poignard,  et  se  le  plongea  dans  la 
poitrine  jusqu'au  manche.  11  resta  debout  et  en  parut 
étonné.  On  voulut  se  précipiter  sur  lui  :  €  Tout  beau  I  mes^- 
sieurs,  c  cria-t-il  en  dirigeant  de  nouveau  sur  lès  bommsci 
<|ui  se  disposaient  à  Tenveloppef  ]es  pistolets  dobt  il 
s'était  ressaisi  pendant  que  le  sang  jaillissait  à  grands  flott 
de  la  blessure  où  le  poignard  était  resté:  <  tous  sates  nos 
oOnveniions  :  je  mourrai  seul  ou  nous  mourrotis  trois; 
marchons^  »  On  le  laissa  marcher»  Il  alla  droit  à  la  guil- 
lotine en  tournant  le  couteau  dans  son  sein,  <  Il  faut^  ma 
foi  !  dit«^il^  que  j'aie  l'âme  ckeviUée  dani  le  TenUrel  je  lie 
peia  pas  mourir.  Tâchez  de  vous  tirer  de  li,  v 

t  II  adressait  ceci  aux  exécuteurs» 

»  Un  instant  après»  sa  tète  tomba*  Soit  par  hasard,  soit 
par  quelque  phénomène  particulier  de  la  titalité^  die 
bondit)  elle  roula  hors  de  tout  l'appareil  du  supplice»  et 
on  vous  dirait  encore  à  Bourg  que  la  tète  d'Hyvert  a 
parlé.  » 

Voilà  l'histoire  que  représente^  Sauf  quelques  modifiea^ 
tions  sans  importance^  le  théâtre  de  la  ââlté,  à  grand 
ranfbrt  de  trucs*  apparitions»  détonations  et  déomiUote 
splendides« 

A  la  Porte^aint-Martin^  c'est  encore  un  emprunt  qui 
MX  les  frais  de  la  pièce  en  Togue^  Um  merveilleuse  his'- 
toire  de  voleurs,  tirée^  par  M.  Dennery»  d'un  tsmAii  an- 
glais» Jêck  Sheppar^  d'Àinsworth,  se  défoule  6û  péripé- 
ties tellement  compliquées»  que  nous  n'essaierons  pas  de 
les  reproduire  «  Gomme  dans  les  mélodrames  de  la  vieille 
souche,  les  assassinais,  les  évasions,  les  soustraetîwis  de 
papiers  importants,  les  reconnaissances  d'enfants  s'y  suc- 
cèdent sans  parcimonie.  Rien  n'y  manque,  ni  le  traître  de 
rigueur,  ni  l'innocent  persécuté,  ni  le  grand  seigneur  cri- 
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minel  et  conspirateur,  ni  la  folle,  ni  le  reste.  Rien  d'ail- 
leurs de  remarquable  qu'un  luxe  de  mise  en  scène  auquel 
M.  Marc  Fournier  a  depuis  longtemps  habitué  son  public, 
au  grand  bénéfice  de  sa  caisse.  Un  somptueux  ballet  et 
deux  prestigieux  décors,  représentant,  l'un  le  pont  de 
Londres,  l'autre  un  eflet  de  brouillard  phénoménal,  et 
qu'il  faut  avoir  vu  pour  y  croire,  assurent  à  la  pièc^ecent 
représentations.  Nous  avons  oublié  de  dire  que  cela  se 
nomme  les  Chevaliers  du  Brouillard.  Il  serait  injuste  de 
ne  pas  attribuer  une  grande  part  du  succès  à  madame 
Laurent,  qui  a  créé  l'un  des  rôles  les  plus  originaux  qu'on 
ait  jamais  vus.  Imaginez  une  femme  sacrifiant  tous  ses 
charmes  pour  représenter  Jack  Sheppar,  un  jeune  vaurien 
à  la  tète  patibulaire  et  carrée,  aux  manières  de  truand, 
s'eoivrant,  se  battant,  grimpant,  escaladant  avec  un  sans 
façon,  une  hardiesse  parfaite,  sans  affectation  pourtant,  et 
retrouvant  aussi,  lorsque  les  bons  instincts  se  réveillent 
pour  lutter  contre  cette  nature  indomptable»  les  cris  du 
cœur  les  plus  vrais  et  les  plus  énergiques,  —  vous  n'aura 
qu'une  faible  idée  du  tour  de  force  que  réalise  madame 
Laurent  ;  il  faut  la  voir  pour  l'apprécier  et  la  couvrir  d'ap- 
plaudissements. Madame  Guyon,  condamnée  depuis  long- 
temps au  personnage  monotone  et  convenu  de  la  mère 
malheureuse,  doit  avoir  grand'peine  à  trouver,  dans  ces 
rôles  toujours  semblables»  des  effets  un  peu  neufs.  Le  reste 
de  la  troupe  fait  consciencieusement  son  devoir. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain»  c'est  qu'il  faut  du  courage 
chez  tout  le  monde,  pour  que  spectateurs  et  acteurs  aillent 
s'enfermer  dans  de  pareilles  fournaises  par  de  semblables 
températures. 

EDOUARD  Maillet. 
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EXPOSITION  DES  BEAUX-ARTS 

(Saite.) 


IL 


Après  le  reproche  que  nous  avons  adressé  à  M.  Du- 
buffe,  il  eût  été  mal  à  nous  de  le  quitter  tout  à  fail>  en 
oubliant  encore,  comme  dans  le  dernier  article,  son  por- 
trait de  mademoiselle  Rosa  Bonheur 

En  réparant  celte  omission  tout  involontaire,  nous  ne 
venons  pas  seulement  rappeler  à  M.  Dubuffe  qu'il  a  une 
fois  de  plus  résumé  dans  ce  portrait  tout  son  savoir-faire, 
mais  aussi  entretenir  le  lecteur  de  cette  artiste  de  mérite 
dont  les  tableaux  posthumes  ont  été  l'objet  d'une  juste 
admiration  et  d'éloges  mérités.  La  voilà  bien  cette 
femme  qui  n'avait  apporté  qu'un  seul  tableau  à  l'exposi- 
tion de  1 8  >5,  mais  en  revanche  quel  tableau  !..  Le  paysage 
y  était  merviMlleuscment  dessiné,  la  nature  y  était  rendue 
avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'enchanteur  qu'il  n'appartient 
qu'à  un  esprit  supérieur  de  bien  sentir  et  de  bien  rendre^ 
On  se  plaisait  devant  cette  charrette  où  s'entassaient  les 
foins  avec  ces  jeunes  filles  pour  les  fouler.  Comme  elle^ 
vivaient,  ces  faneuses  qui  prenaient  l'herbe  à  brassées  l  et 
ce  grand  jeune  homme,  comme  il  était  fier  de  sa  fourche 
avec  laquelle  il  prenait  le  foin  pour  le  passer  aux  fa- 
neuses !  Que  de  mouvement  !  Que  d'action  dans  ce  travail 
des  champs!  N'aurait-on  pas  dit  que  tout  cela  remuait?  et 
puis,  au  premier  plan,  ce  bel  attelage  au  repos,  ces  bœufs 


510  REVUE   ESPAONOLG,    MRTO«AM,   «HËSILIENNB 

magnifiques  ramassés  sous  le  joug,  il  ne  leur  manquait 
qu'un  coup  d'aiguillon  pour  les  faire  marcher.  Que  de 
naïveté  dans  l'assemblage  de  la  couleur  !  Que  de  beauté 
et  de  vigumiF  dans  oelte  nature  ! 

Le  public  s'était  enthousiasmé  devant  la  Fenaison;  cha- 
cun avait  apporté  devant  cette  toile  sa  part  de  bravos,  et 
malgré  ce  succès,  malgré  la  médaille  de  première  classe 
^ui  en  avait  été  la  récompense,  mademoiselle  Rosa  Bon- 
heur n'a  rien  envoyé  cette  wnée  ;  elle  se  trouve  au  salon 
cependant,  mais  rien  qu'en  portrait,  et  encx)re  ce  portrait 
e%m  Touvrage  d*un  autre.  Certes,  on  la  reconnaît  facile- 
ment, tenant  dans  la  main  droite  qu'elle  appuie  sur  son 
beau  taureau  roux,  ce  pinceau  créateur.  C'est  bien  là 
cette  figure  pleine  de  finesse  et  d'expression,  ces  yeux  pé- 
tillants et  vifs,  cette  chevelure  ondulée,  taillée  à  la  Titus. 
On  admire,  dans  cette  toile,  image  frappante  d'une  des 
artistes  les  plus  chéries  du  public,  un  coloris  vrai  et  sou- 
tenu. On  reconnaît  à  M.  Dubufie  une  grande  faoilitéà 
sairir  la  ressemblance;  mais  on  regrette,  malgré  tout,  de  le 
voir  s'appliquer  à  faire  ressortir  le  velours  de  la  pèlerine 
bien  plus  que  les  traits  du  visage.  Encore  une  fois, 
uoe  compliments  à  M.  Dubuffe  du  choix  de  son  modèle,  et 
hm  regrets  sipeères  à  mademoiselle  Rosa  Bonheur.  Nous 
aurions  cru  qu*après  son  long  voyage  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  elle  nous  aurait  montré  quelques-uns  de  ces  gras 
pâturages  d*Outre-Manche  avec  de  belles  génisses  et  des 
moutons  à  la  laine  épaisse  ;  mais  il  n'en  a  rien  été.  Sans 
doute  que  messieurs  les  Anglais  ont  tout  gardé  des  produc- 
tions de  l'artiste  ?  Nous  savons  qu'ils  apprécient  beaucoup 
les  toiles  de  mademoiselle  Bonheur  ;  mais,  quel  que  soit 
leur  bon  goût  en  cette  matière ,  nous  osons  croire  qu'avec 
sa  composition  savante,  sa  précision  de  dessin  et  sa  pu- 
reté de  style,  elle  prendra  sa  revanche  au  salon  proebain. 
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iSn  Mf  mant  mr  nos  pas,  nous  nous  trouvons  diront  XM 
taUeau  de  M.  Baudry.  Le  Supplice  d'une  veitate.  Au  milieu 
du  mouvement  qui  domine  partout  sur  cette  toile,  de  cette 
énergie  fiévreuse  qui  anime  tous  ces  personnages,  dont 
rindignation  est  au  comble  en  emportant  au  tombeau  cette 
pauvre  jeune  fille  pâle  et  défigurée,  on  est  tout  surpris  de 
ne  pas  rencontrer  dans  la  couleur  cet  effet  magique,  dont 
l'absence  ne  peut  mieux  se  comparer  qu^à  ees  nuages  de 
poussière  soulevés  tout  à  coup,  qui  dérobent  à  là  vue  Vm- 
pect  d'un  ooteau  verdoyant.  Tout  est  eonftis  à  vos  regards; 
il  y  a  un  instant,  vous  voyiez  de  grands  arbres;  ils  ont  dis- 
paru ;  leurs  rameaux  agités  au-dessus  de  vos  tètes,  sont 
demeurés  seuls  pour  attester  leur  présence.  Tout  est  de^ 
venu  obscur,  vos  yeux  ne  voient  rien,  mais  vous  save«  que 
cela  vit  à  votre  entour.  Il  en  est  de  même  de  cette  œuvre; 
vous  devinez  que  ces  groupes  doivent  s'agiter;  leur  oour^ 
roux  se  comprend  à  la  contraction  de  leur  visage,  mais  \i 
courroux  seul;  la  vie  n*y  est  pas.  Le  seul  être  vivant  deoi 
tableau,  celui  qu'on  néglige  de  remarquer  peut^re,  c'est 
cette  grande  prétresse  vêtue  de  blanc  qui  vous  apparaît  à 
droite  dans  le  dernier  plan.  Ses  bra$  élevés  vers  le  ciel, 
demandent  grâce  pour  cette  compagne  infidèle  qui  a  violé 
son  serment  en  préférant  les  douceurs  de  Tameur  aux 
vœux  qu'elle  avait  faits.  Puis,  Ton  admire  ce  regard  de  pi^ 
lié  qui  retombe  sur  cette  pauvre  fille  sacrifiée  ;  elle  la  conv 
prend,  mais  elle  ne  veut  pas  en  avoir  l'air  ;  une  seule 
pensée  l'agite,  la  tourmente,  le  sort  du  complice  qu^on 
entraîne  d'un  autre  cété.  Quelque  soit  notre  admiration 
pour  ce  personnage,  nous  sommes  forcé  d'avouer  que 
M.  Ifoudry  s'est  trompé.  Il  avait  un  excellent  sujet  à  trai-^ 
ter,  mais  en  voulant  trop  rendre  sa  pensée,  il  a  sacrifié  la 
couleur,  et  c'est  un  tort  que  nous  serons  heureux  de  ne  pjts 
relever  une  autre  fois.  Cependant,  il  faut  l'avouer,  M.  ftiu- 
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éry  noasa  appris  dans  la  Fortune  et  le  jeune  enfant  cpaiW 
savait  parfaitement  tirer  parti  de  sa  palette.  En  traduisant 
sur  la  toile  ces  trois  vers  de  la  fable  de  Lafontaine  : 

La  fortune  paaea,  réTeilla  dOHcemeDt, 

Lui  disant  :  Mod  mIgnoD,  Je  vons  sauve  la  vie; 

Soyez  une  autre  fois  plus  sage,  je  tous  prie. 

Â  côté  de  M.  Baudry,  nous  nous  arrêtons  devant 
M.  Larson  et  le  coucher  du  soleil  après  un  orage  swr  la  côte 
occidentale  de  Suéde.  Sans  doute,  on  admirera  dans  cette 
toile,  cette  lueur  rougealre  qui  se  reflète  assez  bien  au 
milieu  des  lourds  nuages  noirs  qu'elle  dissipe  ;  mais  on 
blâmera  cette  confusion  qui  règne  de  tous  côtés.  11  sera 
difficile,  si  l'on  ne  s'y  arrête  longtemps,  de  distinguer  les 
nuages  de  la  mer  et  la  mer  des  nuages.  Dans  ce  cbaos,  il 
y  a  aussi  des  rochers;  ils  seront  faciles  à  reconnaître  à  leurs 
formes  caractéristiques  ;  mais  au  premier  coup  d'œiU  dé- 
finira4-on  bien  leurs  teintes  noirâtres  quand  les  nuages 
sont  noirs  aussi  ?  Défini ra-t-on  parfaitement  les  vagues, 
lorsque  la  blancheur  de  leur  écume  viendra  se  perdre  dans 
une  éclaircie?.. 

Sur  le  panneau  opposé,  tout  près  des  gracieusetés  éphé- 
mères de  M.  Hamon,  nous  retrouvons  M.  Comte  dans 
Benri  III,  visitant  sa  ménagerie  de  singes  et  de  perro- 
quets. Cet  artiste  doit  avoir  quelque  faible  pour  les  sujets 
de  cette  époque;  déjà,  en  1855,  il  nous  faisait  assister  à 
l'arrestation  du  duc  de  Guise,  et  autant  que  nous  puis- 
sions nous  le  rappekr,  des  éloges  nombreux  furent  pro- 
digués à  ce  tableau.  Sans  doute,  il  était  réussi;  mais  qu'il 
y  a  loin  de  cette  ceuvre  à  celle  que  nous  avons  devant  les 
yeux  !  M.  Comte,  dont  les  personnages  vivaient  autrefois, 
parait  ne  s'être  occupé  aujourd'hui  que  du  pourpoint  et 
de  la  collerette,  et  n'est  arrivé,  à  biep  prendre,  qu'à  faire 
des  êtres  d'une  froideur  désespérante.  Henri  III  ragarde 
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ses  penroquets  avec  iodifférence»  il  parait  échanger  atee 
eux  quelques  paroles  comme  il  Teùt  fait  avec  n'importe 
quel  graud  seigneur  de  sa  suite  Une  belle  grande  femme 
est  à  ses  côtés  ;  comme  le  roi,  elle  est  morne  et  impassible. 
Rien  ne  rappelle  sur  leurs  visages  ces  cajoleries  souriantes 
que  les  femmes  surtout  savent  si  bien  employer  en  s'adres- 
sant  à  ces  oiseaux  parleurs.  Les  grands  et  les  seigneurs 
groupés  autour  du  monarque,  sont  aussi  froids  que  lui  ; 
ils  ont  les  yeux  fixés  sur  le  maître  ;  mais  rien  ne  se  lit 
dans  leurs  regards,  aucune  impression  ne  se  dessine  sur 
leurs  traits.  Nulle  part  on  ne  rencontre  dans  ce  petit  cadre 
cet  entrain  que  procure  toujours  la  présence  d'un  singe 
ou  d'un  perroquet  ;  aussi,  tout  nous  porte  à  croire,  et 
H,  Comte  y  est  pour  beaucoup,  que  dans  ce  temps  où  Tiur 
fluence  de  Catherine  de  Médicis  était  si  grande,  on  gardait 
le  silence,  et  les  perroquets  n'apprenaient  point  à  parler. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner,  en  passant,  les  pein- 
tures de  M.  Matout.  Destinées  à  décorer  l'École  de  Méde- 
cine, elles  oat  été  l'objet  de  louanges  trop  justifiées  pour 
que  nous  y  revenions  longuement.  Tout  y  est  étudié  et 
groupé  avec  soin.  Desault,  l'instituteur  de  la  première 
clinique  chirurgicale  à  l'Hôtel  Dieu,  démontre  à  ses  élèves 
l'appareil  qu'il  a  inventé  pour  la  fraction  des  cuisses.  Dans 
le  fond  est  le  malade,  étendu  sur  son  lit  ;  au  second  plan,  le 
professeur  démontre  son  nouveau  système:  à  droite  et  a 
gauche,  les  élèves  écoutent  attentivement  et  prennent  des 
notes.  Ce  tableau,  ainsi  que  son  pendant,  où  Lanfranc 
institue  les  premiers  cours  de  chirurgie  en  France,  sont 
deux  œuvres  accomplies,  à  notre  point  de  vue  du  moins, 
et  nous  saisissons  cette  occasion  d'en  féliciter  leur  auteur. 

Au-dessous  de  M.  Matout,  nous  avons  remarqué,,  avec 
plaisir,  un  joli  tableau  de  M.  Knaus,  un  Convoi  funèbre. 
Le  prêtre  marche  devant  ;  il  tient  à  la  main  son  livre 
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dliêuret  et  parait  réciter  les  psaumes  de  Tofflee  ÛH  mord. 
Derrière  lui,  vient  ud  brancard  sur  lequel  e(t  placé  le  cer- 
cueil, et  que  portent  les  amis  du  défunt  ;  un  modeste  drap 
noir  le  recouvre  ;  puis  arrivent  deux  par  deux  cette  foute 
de  parents  et  d*amis  ;  tous  baissent  la  tète  et  songent  à  leur 
dernière  heure,  à  cette  fin  sans  remède  de  tout  être  vivant 
La  nature  elle-même  semble  prendre  part  à  ce  deuil  ;  ces 
grands  arbres  penchent  lentement  leurs  rameaux  vers  la 
terre  ;  on  dirait  que  le  souffle  de  la  brise  s'est  mêlé  à 
celte  marche  funèbre  en  faisant  balancer  tristement  les 
branches  des  arbres.  Tout  cela  rappelle  la  douleur  qui 
aeeompagne  la  dernière  heure.  Elle  est  navrante;  on  songe 
an  repos  éternel,  à  ce  passage  subit  de  Texistence  au  tré- 
pas. On  s'abîmerait  dans  ces  pensées,  si  on  n'élevart  (otit 
à  coup  son  âme  vers  Dif^u,  si  on  ne  songeait  &  sa  grandeur 
infinie,  à  sa  bonté.  On  Tinvoque  tacitement,  en  se  deman- 
dant si  la  mort  ne  nous  empêchera  pas  de  voir  reverdir  les 
arbres  Tannée  suivante,  et  les  blés  dorer  les  coteaux.  Alors, 
devant  cette  toile  qui  vous  rend  triste,  il  est  facile  de  reoon- 
naître  que  Tart.  en  redoublant  la  puissance  de  rimagina*' 
tien,  accroît  avec  elle  la  vivacité  de  leur  douleur,  et  Ton 
répète  avec  le  Tasse  : 

Ctfsl  tnipMM  a  trapasiar  é*nn  gtema, 
MU  Ytta  Mmiai  U  ûcm  Al  veNe,* 

Nç  p^rçhç  faccla  mdiçtrp  stpril  ritoraQ, 
Si  riofiora  ella  mai  ne  si  rioverde  (1). 

En  quittant  M.  Knaus,  en  oubliant  pour  un  moment  sa 
peinture  délicate  et  suave,  nous  passerons  un  peu  plus 

(1)  Ainsi  passe  en  un  Jour  la  verdure  et  la  Aenr  de  la  vie  nertette;  d'est 
e«  vaia  ««e  Jia  iMi^  du  priatnmreviiniisoit  UHirwelle  ae  ratrep^jnm» 
ni  sa  verdure  ni  s^  flçurs. 

(Le  Tasse,  vers  chantée  dmii  kt  jarâlns  d^ArmUie.) 


J 
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loin  à  une  toile  de  M.  Gendron  :  tes  Jeunes  p0lricienm9s  4e 
Venise  whetani  ées  ilojfes  à  un  marchand  tevetntln.  Q\uA^ 
que  soit  ViDtérét  de  cette  toile  où  tout  est  sacrifié  aux  dé- 
tails, nous  nous  rappelons  le  mattre  en  Yoyant  Télève. 
Nous  reconnaissons  cet  enseignement  ponctuel  de  la  défi^ 
nition,  cet  attachement  à  ne  pas  oublier  cette  infinité  de 
petites  choses  qui  ne  s'adressent  qu'à  Tostl  quand  on  les 
voit  de  loin,  et  sont  dépourrues  de  charme  quand  on  s'en 
approche.  Bemarquei  ces  jeunes  Vénitiennes  ;  leur  beauté 
physique  est  irréprochable,  leurs  grands  yeux  noirs  se  des- 
sinent bien  sur  le  jaune  de  leur  corsage,  et  leurs  mains, 
d'une  finesse  exquise,  ressortent  sur  Técarlate  de  Tétofle 
qu'elles  marchandent  ;  d*un  autre  côté,  voyez  ce  marohand; 
ne  devine-t^onpas,  à  l'expression  de  sa  figure,  aux  plis 
de  son  front,  cet  amour  du  gain  et  ce  penchant  irrésistible 
i\  l'usure  ?  Si,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  !  cet  ensemble  vivant» 
au  premier  plan^  se  perd  tout  à  coup  dans  un  ciel  bleu 
clair  qui  s'étend  à  perte  de  vue.  Au  bord  de  h  mer,  la 
lumière  est  ménagée  et  d'un  ton  naturel  ;  puis,  à  quelques 
mètres  plus  haut,  il  règne  dans  l'atmosphère  un  brouil*- 
lard  vaporeux  qui  confond  les  maisons  avec  le  ciel,  et  vous 
empêche  de  rien  distinguer.  M.  Gendron,  dont  lé  talent  est 
incontestable  comme  manière  de  rendre  et  de  grouper  ses 
figures,  se  perd  toujours  dans  les  vapeurs  d*un  horizon  à 
perte  de  vue.  Cette  observation,  qui  n'est  pas  nouvelle,  a 
fait  dire  à  un  critique  ^u'tt  peignait  dans  ta  vapeur,  comme 
M.  Hamon  dans  ta  gaze. 

Avant  de  quitter  ce  salon,  iiur  lequel  nous  nous  sommes 
déjà  arrêté  trop  longtemps ,  nous  appellerons  l'attention 
sur  un  joli  petit  cadre  de  M.  Dubarty,  les  Saltimbanques. 
Au  lieu  de  jious  montrer  une  parade,  ou  toute  autre  scène 
extérieure,  le  peintre  a  baissé  le  rideau  et  placé,  au  milieu 
do  la  seène,  une  jeune  fille.  Elle  est  belle,  ma  foi  !  aveemn 


546         REVUE  ESPAGNOLE^  PORTUGAISE»   BRÉSILIENNE 

jupon  de  gaze  ;  sa  taille  est  svelte  et  bien  prise,  et  son  visage 
respire  la  fraîcheur;  il  ne  deit  pas  y  avoir  longtemps  qu'elle 
est  de  la  troupe.  Mats  elle  a  Tair  triste  ;  son  index  se  place 
sur  sa  lèvre  ;  elle  pense.  À  quoi  pmses-tu,  pauvre  fille? 
Tes  parents,  tes  amis  ne  sont  plus,  sans  doute,  et  puis, 
dans  un  instant,  tu  vas  paraître  devant  une  foule  avide  de 
tes  bons  mots  ou  de  les  chansons.  Tu  parais  regarder  avec 
peine  ces  instruments  qui  vont  te  donner  le  signal  ;  ton  œil 
humide  roule  une  larme;  Derrière  toi,  la  tète  avinée  d'un 
camarade  parait  te  couver  du  regard  ;  il  te  rêve  telle  que  tu 
es  et  voudrait  te  parler;  tu  lui  plairais,  pauvre  fille,  et 
il  n'ose  s'approcher  ;  il  sourit,  cependant,  mais  son  sourire 
n'est  pas  vrai,  il  te  craint.  Tel  est  le  sujet  de  celte  petite 
toile,  toute  fraîche  de  couleur,  vivante  d'expression  et  de 
vérité.  Chaque  chose  y  est  placée  avec  goût,  rien  n'y  man- 
que ;  elle  révèle  bien  cet(e|^xistence  de  pauvres  enfants  sa- 
crifiés, pour  la  plupart,  par  un  père  ou  une  mère  trop 
faibles,  qui  les  oublient,  presque  toujours,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  vont  les  reconnailre  sur  les  dalles  d'un  amphi- 
théâtre. 

Sous  le  numéro  1535,  M.  Lambinet  nous  conduit  aux 
environs  de  Detft  (Hollande).  Nous  avions  remarqué  sou- 
vent ce  paysage  dont  la  couleur  est  souple  et  vigoureuse. 
Les  arbres  sont  bien  touffus  ;  le  ciel  est  plein  de  clarté  ; 
l'eau  est  d'une  transparence  limpide  ;  les  feuilles  s'y  mi- 
roitent bien.  Ce  qui  nous  a  frappé  surtout,  ce  sont,  dans  le 
second  plan,  à  droite,  ces  pâturages,  à  perte  de  vue,  avec 
des  vaches  qui  y  broulenl.  M.  Lambinet  occupe  déjà  un 
rang  distingué  parmi  les  paysagistes  ;  il  a  un  bon  tableau 
de  plus  à  ajouter  à  ceux  que  nous  avions  admirés  en  1835, 
où  se  retrouvaient  un  air  de  fraîcheur,  un  rayonnement, 
un  épanouissement  qui  plaisaient. 

Nous  voilà  dans  le  second  salon,  à  droite  de  la  porte 


ET  HISFANO-AMfBlGAfm.  517 

d'entrée^  Pour  suivre  pas  à  pas,  comme  nous  venons  de  le 
faire,  les  œuvres  des  artistes,  îl  nous  faudrait  un  cadre 
plus  large  que  celui  dont  nous  pouvons  disposer.  Aus^, 
ne  ferons-nous  que  signaler,  en  passant,  les  œuvres  qui 
mériteront  le  plus  d'attirer  Tattention,  en  suivant  notre 
principe  de  ne  pas  faire  la  part  plus  large  aux  artistes  par* 
venus  qu*aux  jeunes  gens  qui  commencent;  et,  dans  ces 
derniers,  il  faut  le  dire,  il  y  a  des  talents  qui  s'annoncent 
bien  et  qui  promettent  pour  l'avenir.  • 

M.  Giraud,  dont  nous  avons  remarqué  un  Tableau  itin^ 
térieur  et  une  Pêche  dans  les  rmrs  du  Nord,  pendant  le 
voyage  du  prince  Napoléon,  a  fait  quelques  progrès  de- 
puis l'exposition  dernière.  Ce  n'est  plus  le  peintre  des 
tables,  des  fauteuils,  des  canapés  ;  c'est  l'artiste  qui  groupe 
bien  tous  les  meubles  d'un  salon,  qui  donne,  à  chaque 
chose,  un  aspect  agréable,  et  anime  tout  cet  ensemble  par 
la  présence  d'un  personnage.  Ainsi,  S.  A.  I.  la  princesse 
Mathilde,  qui  traverse  son  salon,  vient  à  propos  pour 
prouver  que,  sur  sa  toile,  M.  Giraud  a  su  tout  arranger, 
de  manière  à  pouvoir  circuler  partout.  La  pêche  au  phoque, 
de  cet  artiste,  n'est  peut-être  pas  aussi  heureuse  comme 
couleur.  La  mer,  quoique  glacée,  est  trop  blanche,  et  le 
harpon  qui  a  blessé  le  phoque,  n'a  jamais  fait  un  trou 
assez  grand  pour  que  le  sang  en  découle  en  aussi  grande 
abondance. 

A  côté  de  M.  Giraud,  nous  ne  pouvions  mieux  tomber 
qu'en  rencontrant  le  Retour  de  la  nourrice,  de  M.  Plassan. 
Admirez,  au  premier  plan,  celte  jeune  mère  assise  ;  elle  se 
penche  en  étendant  les  bras  vers  son  enfant  qui  ne  la  re- 
connaît pas.  Voyez  en  face,  au  second  plan,  cette  femme 
accroupie  ;  un  enfant  blond  et  rose  cache  sa  timidité  sur 
son  sein.  Il  a  vu  une  belle  dame  lui  tendre  la  main  et  Tapn 
peler  mon  fils;  il  ne  la  connaît  pas.  Pour  lui,  il  n'y  a 
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qu'ooe  mère,  c'est  sft  nourrioe  ;  o'est  elle  qui  Ta  tHaité, 
doot  le»  tendres  ioin»  ont  guidé  ses  premiers  pas  chance- 
lAnts«  Admires  encore  le  visage  expressif  de  cette  pauvre 
femme;  le  sourire  est  sur  ses  lèvres  ;  elle  parait  inviter  le 
petit  à  aUer  vers  sa  mère  ;  mais  sou  œil  est  humide»  elle 
ne  peut  croire  à  eette  séparation  cruelle,  et  son  cœur  lui 
répète^  avec  la  précipitation  inaccoutumée  de  ses  batte- 
liientsi  ces  vers  charmants  d'une  chanson  que  nous  n'a- 
vous  jamais  oubliée  : 


Va  e6()endâtit,  n,  tnôfl  chëH, 
Pataqte  ti  meus  te  fèclatis. 
Va  retrouver  ceUe  autre  feanaey 
Dont  te  sein  ne  Ca  pas  nourri. 


Cette  toile  est  sans  critique;  la  couleur  est  vraie»  Timpa- 
^tsûM  se  Ut  parfaitement  sur  le  visage  de  cette  mère  qui 
tend  les  bras  à  son  enfant  ;  die  voudrait  le  saisir  ;  une 
contraotioii  nerveuse  se  devine .  dans  ses  membres^  mais 
elle  a  peur  de  le  Aire  ptfmrer4  Nos  compliments  sincères 
à  Ml  Plassan  ;  il  est  encore  jeune,  et,  avec  la  dose  de  talent 
que  noas  lui  connaissons^  il  abordera  peut-être  un  jour 
des  tableaui  d'une  dimension  plus  grande. 

Kn  terminant,  pour  aujourd'hui,  notre  visite  au  Palais 
de  rindustrie,  nous  ne  quitterons  pas  les  salons  de  pein- 
ture sans  parler  de  M»  Jobbé^Duval,  et  de  les  efrtois  de 
eette  aiméé.  Nous  laisserons  YEnfiini  un  Calvaire,  pour 
•rriver  à  son  Béve.  Sans  doute,  en  abordant  ee  titre«  en 
exécutant  cette  pensée^  le  pinceau  de  M.  Jobbé-Duval  était 
endormi  et  cherchant  toujours  tê  gris  sur  la  palette»  il 
t'appliquait  à  ne  répandre  que  cette  couleur  sur  la  toilo. 
4assi,  n'eat-câ  de  tous  côtés  que  des  effets  de  gris  au  mi 
liett^e  plantes  grisonnantes^  Les  poses  de  c^^s  ferïimes. 


couronnées  de  fleurs  grises  aussi,  sont  heurtées  ;  pour  être 
aussi  légères  et  danser  dans  les  vapeurs  de  Tatoiosphère^ 
elles  sont  Irop  yétues»  et  leurs  membres  sont  trop  gros» . 

A  côlé  de  notre  critique,  qui  pourra  paraître  un  peu 
yiolente,  nous  nous  permettrons  de  rappeler  ici  quelques 
lignes  que  nous  lisions»  il  y  a  quelques  mois,  et,  cette  fois, 
tout  au  profit  de  Tartiste,  quoique  donnant  raison  à  notre 
manière  de  voir  à  son  égard. 

Après  les  excellentes  peintures  d'une  chapelle  de  Saint- 
Severin,  on  s'exprima  ainsi  à  propos  de  M.  Jobbé-Duval  : 
Cet  artiste  donne  aux  physionomies  un  caractère  qui 
intéresse  tout  d'abord  le  spectateur;  il  se  préoccupe 
évidemment  de  la  partie  philosophique  de  la  peinture. 
Païen  ou  chrétien,  quel  que  soit  le  sujet  qu'il  traite,  il 
ne  met  jamais  la  main  à  l'œuvre  avant  d'avoir  médité 
sur  le  rôle  de  chaque  personnage.  Il  sait  nettement  ce 
qu'il  veut,  et,  si  sa  main  obéissait  à  sa  pensée  avec  une 
docilité  parfaite,  il  rallierait  sans  peine  de  nombreux 
suffrages.  Parmi  les  artistes  contemporains,  c'est  un  de 
ceux  qui  méritent  le  mieux  les  encouragements  et  l'ad- 
miration, par  son  ardeur  au  travail  et  l'élévation  des 
sentiments  qu'il  cherche  à  exprimer.  > 
A  la  suite  d'un  pareil  bravo,  écrit  dans  une  des  pre- 
mières publications  du  siècle  ;  après  ce  saint  Chartes  BoT" 
romée,  peint  d'une  manière  si  admirable,  et  qui  a 
valu  tant  d'éloges  à  son  auteur,  M.  Jobbé-Duval  paraît 
avoir  tout  oublié.  On  lui  a  dit  qu'il  avait  beaucoup  de 
pensée,  qu'il  finirait,  en  persévérant  beaucoup,  par  rendre 
sa  main  moins  ingrate.  On  lui  conseillait  de  suivre  la  na- 
ture, de  l'étudier,  d'apporter  un  peu  plus  de  sévérité  dans 
son  dessin.  Ëh  bien  !  il  n^en  a  rien  fait.  II  arrive  au  salon 
avec  une  toile  décousue  et  sans  harmonie;  on  devine  bien 
son  titre  en  \a  vôy&nt.  On  assiste  à  un  caprice  de  l'imagi- 
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nation,  à  un  rêve  ;  mais  pas  de  dessin,  pas  de  forme,  pas 
de  couleur,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  une  pensée  sacrifiM^. 
M.  Jobbé-Duyal  a  été  ingrat;  il  n'a  pas  mis  en  pratique  de 
bons  conseils  qui  étaient  un  éloge  ;  aussi,  il  a  fait  une 
mauvaise  chose. 

H.    FfiAKCIIfGUES. 

(JLa  iuUe  au  prochain  numéro.) 


lai^rincrit  dt  Homn.  trétft^  h  Seettti  ipiU  Pirit). 
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LE  DUC   DE  RIVAS. 


Dès  Forigine  de  cette  Revue,  nous  étions  loin  de  pré^ 
Toir  qae  le  gouvernement  espagnol  chargerait  un  jour  le 
chantre  de  Don  ÂWaro  d'être  son  représentant  à  Paris»  et 
nous  n'avons  perdu  aucune  occasion  d'entretenir  nos  lec- 
teurs du  poète  grand  seigneur  attendu  aujourd'hui  à  la 
cour  impériale.  Nous  pouvons  donc  obéir  au  sentiment 
d'allégresse  que  sa  nomination  nous  a  inspiré,  sans  crainte 
d'être  accusé  de  flatterie  à  l'égard  du  nouvel  ambassa- 
deur. 

Le  gouvernement  espagnol  ne  pouvait  faire  un  choix 
plus  heureux.  —  Le  duc  de  Rivas  est  par  excellence  le  type 
de  l'espagnol  chevaleresque  dont  on  est  habitué  à  se  faire 
une  idée  lorsqu'il  est  question  d'un  représentant  de  la 
patrie  de  Gonzalve  de  Cordoqe. 

Toutes  les  auréoles  resplendissent  autour  du  front  de 
ce  vieillard ,  depuis  celle  de  la  proscription  noblement 
portée,  jusqu'à  celle  du  ministre  tout  puissant  acceptée  à 
l'heure  dif  danger.  Comme  Cervantes,  il  a  vécu  de  sa 
plume  et  de  sa  palette,  car  il  est  peintre  autant  que  poète, 
et  les  princesses  de  la  cour  de  Naples  se  sont  bien  des  fois 
disputé  ses  ébauches. 

Nous  avons  dit  avec  quelle  généreuse  splendeur  il  exerce 
à  Madrid  l'hospitalité  envers  la  jeune  littérature  espagnole 
et  envers  tous  les  écrivains  étrangers  que  l'exil  ou  l'amour 
des  voyages  conduisent  au  seuil  de  son  palais. 

TQMI  III.  34 
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L'ambassade  d'Espagne  ne  saurait  manquer  de  devenir 
cet  hiver  le  rendez-vous  de  toutes  les  illustrations  litté- 
raires de  Paris.  Ce  n'est  pas  seulement  un  ambassadeur  en- 
voyé par  un  ^owernement  à  un  autre .  gouvernement  : 
c'est  un  ambassadeur  envoyé  par  toutes  les  intelligences 
élevées  d*une  nation  aux  intelligences  élevées  d'une  autre 
nation,  sa  sœur. 

Nous  sommes  certains  que  tous  les  écrivains  français  le 
oMnprendront  ainsi. 

Pour  bien  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  genre  de  ta- 
lent du  duc  de  Rivas,  sous  le  rapport  dramatique,  nous  pu- 
blions aujourd'hui  en  entier  la  traduction  libre  que  nous 
avons  faite  de  l'une  de  ses  œuvres. 

Nos  lecteurs  ne  pourront  admirer  l'éclat  de  la  forme 
qu'il  donne  au  suprême  degré  à  tout  ce  qu'il  écrit,  mais  ils 
comprendront  que  l'auteur  del  Desengono  en  nn  suegno, 
est  un  homme  d'une  grande  élévation  d'esprit  et  d'une 
imagination  on  ne  peut  plus  vaste. 

Celui  qui  a  animé  Lisardo  et  l'a  lancé  de  la  solitude  au 
ffiàte  des  grandeurs  pour  lui  faire  mépriser  ces  dernières, 
quand  il  les  a  connues,  est  avant  tout  un  philosophe  de 
premier  ordre  et  un  penseur  digne  de  servir  de  modèle 
aux  écrivains  de  notre  siècle. 

Nous  ignorons  si  la  famille  du  duc  de  Rivas  l'accompa- 
gnera en  France  ;  nous  le  souhaitons  de  tout  notre  cœur. 
—  Aussi  heureux  que  Victor  Hugo,  le  duc  de  Rivas  a  reçu 
de  Dieu  des  enfants  poêles,  après  avoir  choisi  parmi  les 
plus  gracieuses  et  les  plus  nobles  andalouses,  celle  qui  de- 
vait être  leur  mère  ! 

G.  HCGELMANN. 
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LA  VIE  EN  SONOE. 

DRAME  FANTASTIQUE  EN  QUATRE  ACTES 


BT  TIHGT  ET  UN  TABLKiUX. 


LBARDO,  j«iHie  bemme  de  SS  ans. 

U  ARCOLAN,  8on  pdre,  vieux  ouigicieD. 

LE  GÉNIE  nu  MAL. 

LE  GENIE  hE  L*AMOUR. 

LE  GfiiXIE  DK  LOPULENCB 

LE  GËME  DU  POUVOIR. 

ZORA,  jeune  Glle  de  20  aus. 

LISkO,  son  père. 

CLORINALDO  )    .       ,. 
f  IXEO  i  cbevaliers. 

NATALIO,  vieillard. 
AR60LAN,  guerrier. 
Dd  roi. 

Uoe  reine. 


Un  pege. 

Une  eorcière. 

Deux  chasseurs* 

Trois  villageois. 

Deux  sokiali. 

Deux  chevaliers. 

Un  capitaine. 

Un  fossoyeur. 

Le  démon. 

L*ange. 

Sauvages. 

Sylphides. 

ieunee  femmes  espagMlM. 

Choristes. 


L'action  est  supposée  avoir  lieu  vers  1350.  On  peut  choisir  une  autra 
époque,  si  le  pittoresque  des  costumes  peut  être  augmenté. 


rREMIER  ACTE. 

PREMIER    TABLEAU. 

Le  théâtre  représente  un  site  sauvage  dans  une  tie  de  la  Méditenre«ée.  -^ 
On  aperçoit  d'un  côté  la  mer  irritée.  —  Au  premier  plan,  à  droite  du 
spectateur,  une  grotte  praticable.  —  Le  soir  est  proche  et  le  ciel  est  cou- 
vert de  sombres  nuages  Eclairs  et  tonnen  e.  —  Marcolan  est  assis  dans 
la  grotte,  le  front  courbé  sur  d'immenses  manuscrits,  qu'il  feuillette  à  la 
lueur  d'une  lampe.  II  est  entouré  d'instruments  magiques.  Au  lever  du 
rideau,  Lisardo,  couvert  de  peaux,  paraît  au  sommet  du  [wysage  et  des* 
cend  la  montagne  en  prononçant  ces  premiers  mots. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LiSARDO  {regardant  le  ciel  avec  dédain).  Brise  tes  flancs,  obs- 
cor  nuage;  lanee  F  éclair  et  erabrase  le  monde  avec  ses  fcui  ! 
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Tattends  avec  impatience  la  foudre  si  elle  doit  ensevelir  dans  les 
flots  cette  tie  dont  les  monts  se  perdent  dans  ton  sein  et  qm 
sert  de  prison  à  mon  aident  génie.  — -  Et  toi*  mer  effrayante, 
rugis  et  lance  contre  ces  roches  immenses  Fécume  impitoyable 
de  tes  colères.  —  Ne  serais-ta  pas  assez  puissante  pour  anéantir 
le  frein  qu'elles  t'opposent?  —  Ah  !  si  fêtais  à  ta  place....  si 
j*avais  ton  colossal  pouvoir....  je  ne  souffrirais  pas  un  instant 
qu'un  obstacle  existât  devant  moi.  —  Vous  ne  m'écoutez  pas, 
6  nuage!  6  mer  profonde!  — Vous  n*ètes  rien  que  les  instru- 
ments d'une  volouté  inconnue.  — Je  suis  comme  vous  impuis- 
sant, et  cependant  j*ai  dans  le  cœur  uue  flamme  plus  ardente 
que  celle  de  T éclair;  et  cependant  mon  âme  est  vaste  comme 
rOcéan.  — Captif  ici,  comme  un  lâche!...  Je  sais  à  peine  si 
j'existe,  puisque  le  monde  m'ignore.  —  Ah  !  mon  nom,  mon  nom, 
quand  pourrais*je  en  remplir  la  terre?  —  Mon  père....  non,  pas 
mon  père,  mon  tyran,  maudite  soit  ta  science  si  elle  t'oblige  à 
me  retenir  sur  ce  rocher  désert,  loin  de  cette  bumamté  au  sdn 
de  laquelle  on  peut  acquérir  de  la  gloire  !  {Il  tombe  assis  sur  le 
bord  de  la  mer.) 

MARGOLA!!  (datis  la  groUe^  se  parlant  à  lui -mime).  Misé- 
rable humanité  !  —  Elle  maudit  toujours  la  main  qui  la  soutient 
et  la  protège,  la  main  qui  l'éloigné  du  précipice.  —  Misérable 
humanité  !  —  Je  veux  sauver  mon  fils  des  malheurs  auxquels 
l'ont  voué  les  étoiles  s'il  se  mêle  à  tes  enfants,  et  il  me  maudit, 
j'en  suis  sûr,  parce  que  j'étends  sur  lui  la  main  protectrice  de  la 
science....  {La  tempête  a  cessé  ;  la  lune  parait  à  I  horizon  ;  spUn- 
dide  nuit  dété.  ) 

LiSARDO  {se  levant).  Est-ce  vivre  cela!  est-ce  vivre!...  Que 
la  fortune  et  la  destinée  soient  maudites  comme  la  science  si 
cette  ile  qui  m'a  servi  de  berceau  doit  un  jour  me  servir  de  tombe. 
—  Pourquoi  ai-je  une  âme  orgueilleuse?  Pourquoi  ai-je  un  cœur 
brûlant?...  C'est  pour  être  grand  un  jour,  c'est  pour  aimer!  Je 
comprends  que  le  reptile  existe  à  l'étroit  avec  bonheur;  sa  vile 
nature  lui  fait  trouver  la  joie  dans  l'obscurité  delà  fange;  mais 
l'aigle,  l'aigle  qui  a  des  ailes,  l'aigle  dont  le  regard  brave  les 
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rayoDS  de  Tastre  da  joor,  doit  tôt  ou  tard  faire  la  conquête  de 
Tespace.  — Je  ne  suis  pas  reptile,  je  suis  aigle;  je  r^^gnerai  ua 
jour  sur  la  terre  et  sur  les  flots  !  (il  retombe  assis.) 

MABGOLAN.  Je  le  vois...  il  est  là...  Il  se  dit  un  aigle  et  il 
veut  ouvrir  ses  ailes. ..  Tu  ne  les  ouvriras  pas,  Lisardo.. .  Je  vais 
te  donner  une  leçon  qui  éloignera  pour  jamais  de  ton  imagi* 
nation  les  illusions  trompeuses  qui  peuvent  empoisonner  ton 
repos. 

LisARDO.  Malheureux  !  Bien  ne  peut  m* arracher  à  cet  escla- 
vage... rien...  que  la  mort  !  —  Elle  est  là,  dans  ces  flots.  —  Mais 
au  delà  !  —  Ah  !  qu'importe,  j*aiine  mieux  les  horreurs  de  Tenfer 
que  celles  de  Thumiliation  ici-bas.  (//  va  se  précipiter  dans  la 
mer.  Marcolan  sort  de  la  grotte  et  étend  vers  lui  sa  baguette 
d:or.  ) 

MARCOLAN.  Arrête,  Lîsardo,  mon  fils!  Où  vas-tn,  insensé? 
—  Juse  pour  la  dernière  fois  de  ma  force  surnaturelle  pour  te 
retenir  au  bord  du  précipice.  —  La  voix  de  ma  tendresse  aura 
plus  de  puissance  peut-être.  —  Viens  dans  mes  bras.  —  C'est  là 
qu'est  pour  toi  le  repos  et  le  bonheur  !  Viens  ! 

LISARDO.  Mon  père  !... 

MARCOLAN.  Calme  l'horrible  tempête  qui  gronde  dans  ton 
cœur. 

LISARDO.  Oh  !  mon  père  ! 

MARCOLAN.  Regarde,  Lisardo,  comme  la  nuç  s' enfuit  sur  l'aile 
des  vents  du  soir  ;  regarde  comme  le  ciel,  illuminé  par  le  front 
ai^enté  de  la  lune,  reprend  sa  belle  couleur  d*azur...  Regarde 
comme  les  vagues  se  tranquillisent  et  cessent  de  s'élever  en  mon- 
tagnes de  cristal  vers  ces  rives  que  déserte  l'ouragan.  —  Ah  ! 
laisse  fuir  ainsi  de  ton  esprit  les  pensées  qui  l'obscurcissent; 
calme  ainsi  dans  ton  cœur  les  passions  ardentes  qui  te  per- 
draient. Voyons,  mon  enfant,  dis-moi  l'origine  de  l'anxiété  qui 
sans  cesse  te  ronge.  —  Sois  franc,  je  serai  bon. 

LISARDO.  De  secrètes  voix  me  crient  :  Tu  es  né  pour  le  monde^ 
pour  l'amour,  pour  la  fortune,  pour  la  renommée,  pour  le 
pouvoir  ! 
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MAROOLAN.  Assez!  je  te  comprends.  — «Maisqae  sais-to  de 
ce  inonde  idéal  qui  n*eiisteqae  dans  tom  imagination? 

.  LiSARDO.  Mon  père,  mon  père  ! ...  Ces  montagnes  gigantesques 
qui  ont  été  mon  berceau,  qui  sont  aujonrd*bui  ma  prison,  qui 
demain  peut-être  seront  ma  tombe,  ont  beau  être  entourées  par 
les  flots,  elles  ne  peuvent  m* empêcher  d* entrevoir  à  une  distance 
dont  je  ne  me  rends  pas  compte,  mais  que  je  voudrais  bien  frao- 
cbir,  ce  monde  qui  existe  autre  part  que  dans  mon  imagination. 

—  Tes  livres  me  le  disent  ;  tes  lèvres  parfois  sont  indiscrètes 
comme  eux  ;  et  lors  même  que  tes  livres  seraient  restés  fermés 
pour  moi,  lors  même  que  tes  fèvres  seraient  demeurées  muettes, 
un  secret  instinct  m* eût  appris  Texistence  de  ce  monde  désiré  an 
sein  duquel  je  m'élancerai  malgré  toi.  —  Oui,  mon  père,  assez 
d*exil  comme  cela  ;  conduis-moi  où  il  me  sera  possible  d*ètre 
bomme,  oii  il  me  sera  possible  d*  ai  mer,  de  posséder,  de  gouver- 
ner, de  vivre  enfin  ! 

MARCOLAN.  Ab!  pauvrc  enfant! 
LISARDO.  Je  veux  vivre  !  je  veux  vivre  ! 

MARCOLAN.  Bien,  tu  vivras;  tu  laisseras  ici  ton  père....  Que 
veux-tu  de  plus? 

LISARDO.  Ob  !  je  ne  veux  pas  que  vous  m'abandonniez,  mon 
père...  J'ai  besoin  partout  de  votre  appoL 

N ARGOiAïf .  Mon  appui  !  tu  es  insensé  !  Sfon  appui  !  de  quoi  te 
servirait-il  aa  sein  de  la  tempête  de  tes  passions  !  Ma  tendresse, 
ma  science,  mon  pouvoir,  un  0M>t  de  es  nonde  que  tu  envies  les 
ebasaera  de  ton  souvenir. 

LISARDO.  Ab!  mon  père!...  Tenez,  qu'il  em  soit  fait  sdca 
votre  volonté.  -^  Je  partirai  seal.  —  A  la  noble  énergie  dont  je 
me  sens  animé,  je  comprends  que  c'est  moi  peut-être  qoi  poarrai 
bientôt  vous  accorder  l'appui  que  vous  me  refuses  anjourd*lioi. 

—  Je  viendrai  vous  ravir  à  ces  monts.  —  Vous  bràterez  ces  livres 
alors  et  vous  me  suivrez,  car  je  serai  grand  et  vous  serez  fier  de 
fila  grandeur. 

WARCOLAH  {à  part).  Il  le  faut....  sans  cela  il  est  perdu... 
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{Haut.)  Lisardo,  repose-toi  an  îastant  «ur  ce  Kt  de  feuilles ,  aa 
ré? eil  ta  partiras* 

LiSARDO.  Oai,  aa  réveil....  Je  me  sens  brisé....  Qaelle  fai- 
blesse soudaine  s'empare  de  moi. — Oh  !  c'est  la  fatigue,  la  fa- 
tigue du  désir  !.e.  Je  reposerai...  mais  vous  me  réveillerez  bien« 
tôt,  n'est-ce  pas?  —  Bientôt? 

MARGOLAN.  Oui,  rcposc...  Je  te  réveillerai.  —  Ah  !  tu  ne  dor- 
miras plus  ainsi  :  ces  brises  caressantes  qui  viennent  de  la  mer, 
on  ne  les  connaît  pas  dans  le  monde. 

USARDO.  Mon  père...  Le  sommeil...  Oh!  que  je  vais  faire  un 
beau  rêve!  [Il s'endort  ) 

MABGOLAR.  Dors,  mou  fils,  dors.— Et  maintenant  désillusions 
à  votre  rôle.  —  Qu'il  vous  voie  en  songe  pour  ne  pas  vous  voir 
plus  tard  en  réalité  couvrir  son  front  de  rides.  (  Une  musiqiLe 
douce  et  sombre  se  fait  entendre.  Marcolan  domine  la  scène  et 
commence  V évocation.) 

Esprits  célestes,  fierg  génies, 
Hôtes  du  séjour  inferaal, 
Quittez  les  routes  infinies. 

Anges  du  bien,  anges  du  mal, 
Apparaissez  soudain  en  rêve 
A  ce  malheureux  insensé. 

Qu*il  vive  en  songe,  qu'il  se  lète, 
Et  par  ses  passions  bercé, 
Qu'il  s'avance  jusqu'à  i'abime. 

Amour,  Opulence,  Pouvoir, 
kistrumeats  du  doute  et  du  cri«w, 
Apparaissez,  je  veux  vous  voir  1 

(  La  musique  devient  plus  douce  encore.  —  Le  Génie  de  t Amour  sort 
d'un  massif  de  fleurs  sauvages  et  répond  d  Marcolan  )  .- 

LE  «ÉNIB  DE  l'aMOUB. 

> 

De  l'Amour  je  suis  le  génie  ; 
Je  le  couronnerai  de  fleurs, 
Je  lui  soumettrai  tous  las  coeurs» 
4e  reatourerai  d'harmoiûe; 
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A  loi  la  grâce,  la  beaulé. 
Le  miel  elle  parfum  des  rosée  ; 
Quand  ses  paupières  seront  closea, 
Je  veux  dormir  à  son  côté. 

(  La  mmiique  devient  joyeuse  et  vite;  le  Génie  de  roptilence  sort  d'un 
kuisson  de  roses). 

LE  eiiriB  DB  l'opulbrcb. 

Je  suis  la  richesse  enviée; 
J'accours  docile  à  tes  accents  : 
A  lui  mes  trésors  tout  puissants  î 
Viens,  ma  ceinture  est  déliée... 
A  lui  les  faveurs  du  hasard  ; 
La  pourpre  sera  sa  parure. 
Je  veux  que  mon  haleine  pure 
Le  berce  dans  un  alcazar. 

(La  musique  devient  martiale.  —  Une  marche  guerrière  se  fmt  m- 
tendre.  -  Le  Génie  du  Pouvoir  sort  d^un  cèdre). 

LB  QiniE  DH  POUVOU. 

Je  suis  le  Pouvoir  plein  d'audace, 
L'Orgueil  a  couronné  mon  front: 
Mort  à  ceux  qui  le  braveront; 
Je  veux  qu*on  adore  sa  trace  $ 
Je  veux  que  le  laurier  vainquent 
Verdisse  toujours  sur  sa  tète  ; 
Je  veux  qu*il  ait  une  tempête 
D'ambition  au  fond  du  cœur. 

{La  musique  devient  plus  sombre.  -*  Le  tonnerre  gronde.. >  Le  Gèni» 
du  Mal  sort  d'un  rocher). 

LB  etfRIB  DU  MAL. 

Je  suis  l'ange  du  mal,  le  vrai  roi  de  la  terre  : 
Amour,  je  veux  flétrir  à  ses  yeux  ton  mystère; 
Richesse,  tu  seras  le  cancer  de  son  sein  ^ 
Pouvoir,  ton  sceptre  d'or  brùlçra  sa  main  droite; 
Toujours  il  trouvera  la  terre  trop  étroite... 
Ilarcolan,  sois  heureux,  car  je  sers  ton  dessein... 

■ABOOLAH. 

Penehezp'Vous  donc  sur  lui,  réveîUez-le,  Génies; 
Prouvez-lui  que  le  monde  est  un  appât  menteur  ; 
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Que  loin  de  la  nature  il  nVsl  point  d'barmomes  ; 
Et  que  son  père,  bétaç  !  D*est  pas  un  imposteur. 

(//  rentre  dans  la  grotte.  —  fJy^Émnur,  VOpulence  et  le  Poiito'r  wmt 
M*élaneer  sur  Lîeardo.  —  Le  Génie  du  Mal  fuit  un  yeete  ;  leure  rfchei 
vélewenii  tombent  et  ils  eont  tramforméê,  l'amour  tu  Proetitufion^ 
VOpulence  en  Atariee,  le  Pouvoir  en  Tyrannû.-^Liiardo  fait  un  geste 
d^  horreur). 


DEUXIÈME    TABLEAU. 

SCÉNË  DEUXIÈME. 


mm 


(  Des  gazes  transparentes  croisent  le  théâtre  dans  toutes  les  directions.  —  On 
voit  Qutter  dans  les  airs  les  images  allégoriques  de  rAmoiir,  de  l'Opu- 
lence, duPo'Jvoir,  de  FAmbition,  du  Criiae.  —  Le  nuage  de  gaze  se  dissipe. 
Zora,  enveloppée  d*un  voile  blanc,  qui  lui  donne  Tapparence  d'une 
ombre,  paràSl»  -^  Musique  lente  et  suave,  se  terminant  en  noies  isolées 
dont  le  son  finit  par  être  imperceptible.  Le  nuage  continue  de  se  r'issoudre. 
On  voit  un  magnifique  jardin  éclairé  par  1  aurore  naissante.  La  couche  de 
Lisardo  est  devenue  un  lit  de  fleurs;  elle  est  recouverte  d'un  pavillon  de 
soie  dont  les  draperies  sont  soutenues  par  les  branches.  —  Lisardo  porte 
un  magnifique  costume  de  chasseur.  Le  voile  qui  recouvrait  Zora  tombe  ; 
elle  parait  revêtue  d'une  tunique  blanche  et  couronnée  de  roses). 

LISARDO  {s' éveillant).  Ciel...  j* existe.. •  Je  suis  enfla  dans  oe 
inonde  envié.  —  Mon  père  m*a  trompé;  il  ni*a  donné  le  bonfaear 
pendant  mon  sommeil .  —  Je  sois  un  homme  comme  les  autres 
hommes.  —  Ab  !  merci,  mon  père!  (/{  se  lève  sans  voir  Zora^ 
qui  cueille  en  ce  moment  des  fleurs.)  Quel  magnifique  jardin .. . 
Et  la  mer,  la  mer  ne  Fentoure  pas  de  ses  vagues.  —  Je  pourrai 
marcher  sans  rencontrer  d'obstacle. — L'aurore,  la  belle  aurore.. . 
Et  ces  fleurs,  quel  arôme  !  —  Je  n'entends  plus  le  bruit  mono- 
tone des  flotd  se  raillant  de  ma  solitude  et  de  mon  esclavage. 
—  De  doux  murmures,  de  purs  chants  d'oiseaux...  Et  ces 
sources  jaillissantes  dont  la  voix  chante.  —  Qui  me  retient 
ici  ?  —  Je  m'y  sens  à  l'étroit  encore.  Cherchons  de  nouveaux 
domaines...  Mais  que  vois-je?  Je  ne  suis  pas  seul dans.ce  jardin.. • 
Tout  ce  que  je  désirais  se  réalise.  —  Une  femme  !  c'est  une  femme  ! 
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—  Cet  être  divin  dont  j*ai  ravi  le  nom  aux  manascrits  de  mon 
père.  —  Et  la  même  que  je  vis  en  rêve  tant  de  fois.  ^  Je  ne  sols 
plus  le  sauvage  exilé  ;  j*aime. . .  Oh  !  doux  ange,  esprit  céleste. ... 

xoRA.  Lisardo, 

LMABDO  {à  part).  Elle  sait  mon  nom« 

zoRA.  Vous  avec  bien  tardé,  mon  ami. 

LisARDO    Eb  quoi  !  yaurais  le  bonbeur  d'être  connn  devons? 

zoRA.  Si  je  vous  connais  !... 

usARDO.  Ob  !  alors  le  prodige  est  complet,  car  moi  aussi  je 
sais  qui  vous  êtes.  —  Vous  m* êtes  apparue  bien  souvent  et  depuis 
bien  des  jours  je  désire  tomber  à  vos  genoux. 

ZORA.  Hais  mon  nom,  vous  F  ignorez? 

LISARDO.  Je  sais  que  je  vous  aime 

ZORA.  Et  que  voulez-vous  de  moi? 

LiSAROO,  Un  peu  d*amour  en  échange  du  mien. 

zouA.  Un  peu  d* amour.  .  Ah  !  Lisardo,  si  ce  que  je  ressens 
au  cœur  en  vous  voyant  pour  la  première  fois  est  de  Tamoor, 
sojez  beureux  :  Zora  vous  aime  !  ' 

LISARDO.  Enchanteresse  adorée,  non  unique  bien,  mon  trésor, 
ma  joie.  —  Vous  êtes  la  lumière  qui  manquait  à  mon  intelli- 
gence. —  Je  ne  respire  plus  que  pour  toi...  Vivre  sans  te  possé- 
der, ce  n'est  pas  vivre  ! 

aoRA.  Laisses- moi. 

LISARDO.  Ma  passion  vous  offense,  et  cependant  vong  m'avez 
dit.... 

zouA.  Qoe  je  vous  aimais. 

LISARDO.  Que  noQs  importe  alors  ce  qui  existe  en  dehors  de 
nous?  Demeurez^  espérance  de  mon  génie,  belle  aurore  de  mon 
avenir.  —  Si  vous  saviez  oomme  vous  ètea  splendidement  ado- 
rable sons  ce  diadème  de  roses  qui  se  perd  dans  vos  cheveux.  — 
Ayez  pitié  de  moi.  —  8i  vous  me  repoussez  nprès  m*  avoir  avoué 
votre  amour,  je  veux  mourir  à  vos  pieds. 

ZORA.  Lisardol  Lisardo!  Mon  oœnr  s'enflamme  au  son  de 
votre  voix» 

iMkVLÊO.  hmneÊ^]êj  laiasezi^le  hrMer  pou  moi...  Lasaorifice 
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do  ecBur  à  Famour  «vi  le  plun  beaa  de  tous  les  sacrifieeK...  Je  m 
sais  rien  qui  Taille  le  bonbearqoe  j'éprouve  en  promeDant  aiosi 
mes  lèvres  de  votre  poignet  d'albâtre  à  vos  doigts  rosés. 

SORA.  MoD  ami. 

USARDO.  Délicieux  moment...  Redites  ee  mot...  lion  ami  !.« 
Saves-vons  que  la  source  qui  tombe  du  rocher  dans  les  fleurs  n'a 
pas  de  voix  plus  douce  que  la  vôtre  et  que  le  rossignol  des  bois 
serait  jaloux  de  vous  entehdre... 

20RA.  Je  serai  ta  compagne.  *-  As-tu  rien  autre  chose  à  son* 
baiter  au  delà  ? 

USARDO.  Moi...  Oh  !  ce  serait  orgueil  et  folie!..  Tu  m'aimes, 
tu  seras  à  moi.  —  Béni  soit  Dieu  qui  borne  ainû  ks  désirs  des 
hommes  et  les  fait  se  reposer  dans  le  sein  de  la  femme  qui  les 
charme. 

zoRA.  Il  ne  suffit  pas,  Lisardo,  de  me  promettre  ainsi  de  ne 
rien  souhaiter  au  delà  de  mon  amour...  Il  faut  le  promettre  à 
mon  père. . .  un  vénéfable  vieillard  qui  habite  la  plus  humble  des 
chaumières  que  tu  vois  sous  ces  arbres. . .  La  nature,  voilà  sa 
fortune...  Nous  n*avons  rien  qui  ne  soit  à  elle. 

LiSARDO.  Ton  père  !  —  Un  obstacle  déjà.  .  Ah  !  je  saurai 
bien.... 

ZORA.  Lisardo! 

USAEDO.  Non,  non,  ma  Zora...  Je  t* obéirai...  Je  cours  me 
jetlv  aux  genoux  de  ton  père...  Je  cours  implorer  de  loi  ta 
main  .  . 

ZORA.  Je  vais  te  conduire  à  lui... 


SCÈKË  TBOISIÉME. 

Les  mêmes,  liseo (iuntfue  tmrej  barbe  blanche^  crosse  de  bois). 

LI8EO.  Arrêtez,  mes  enfants;  je  riens  au-devant  devons... 
De  ces  buissons  embaumés  f  ai  écouté  vos  derniers  accents,  et  je 
suis  prêt  à  mettre  le  comble  à  vos  vœux,  si  tu  t'engages  par  ser^ 
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ment,  Lisardo,  à  être  digne  de  celle  qui  t'aime  et  que  tu  dis  ado- 
rer; si  ta  t'engages  par  serment  à  faire  son  bonheur  et  à  ne 
l'abandonner  jamais. 

LISARDO.  Je  le  jure  par  les  cieux,  vieillard  bien  aimé,  et  que 
la  foudre  éclate  sur  ma  tète  si  j'étais  jamais  infidèle  à  ce  serment. 

LisEO.  Viens  donc  alors  dans  mes  bras  et  sois  l'époux  de  ma 
fille. 

LISARDO.  Zora,  Zora,  lumière  céleste  de  mon  heureuse  exis- 
tence, astre  d'amour,  source  de  bonheur,  ton  père  te  donne  à 
moi.  —  Laisse  ton  front  se  reposer  sur  mon  sein  agité.  —  Pen- 
chée ainsi  sur  moi,  je  sens  la  chaleur  de  ton  sang  passer  dans 
mes  Teines  et  celle  du  mien  courir  à  toi. — Je  ne  souhaite  plus 
rien,  je  suis  heureux  !  (//  s  est  assis  sur  un  banc  de  gazon;  dk 
est  tombée  dans  ses  bras,  et  Liseo  les  bénit.  ) 


TROISIÈME    TABLEAU. 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

(  Le  banc  de  gazon  s*élève  et  se  transforme  en  un  trône  magnifique  entouré 
de  fleurs,  de  colombes,  de  cygnçs  et  de  dauphins.  —  ParaîssenI  deux 
troupes  égales  de  jeunes  sauvages  et  de  sylphides  vaporeuses  qui  dansent 
à  Tentour.  —  Le  ballet  terminé,  Liseo* ot  les  danseurs  disparaissent;  le 
trône  redevient  banc  de  gazon;  Zora  et  Lisardo  se  sont  endormis, 
ivres  de  bonbeur.  —  l.a  musique  annonce  le  Génie  du  mai,  qui  parait). 

LE  G^IflB  DU  UAL. 

Lisardo,  Lisardo,.  que  fais-tu?...  Dans  ce  monde, 
L'amour  et  la  beauté  ne  sont  rien...  Lisardo, 
Il  te  faut  le  pouvoir,  la  richesse  féconde  : 
De  tes  yeux  aveuglés  j'arrache  le  bandeau  ! 

(Il  disparaît) 
(  Lisardo  et  Zora  se  sont  réteillés.  —  Le  visage  de  lAsardo  defrieni 
inquiet  eî  sombre). 

ZORA.  Qu'as-tu,  mon  ami?...  Ton  visage  est  sombre....  Je 
faime  et  tu  n*es  pas  heureux. 

LISARDO.  Si,  si,  mon  àme...  Et  cependant,  je  te  Favoue,  bien 
que  ton  amour  soit  le  seul  air  que  je  veuille  respirer,  bien  que 
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ta  possessiou  soit  moD  unique  joîe,  il  me  semble  que  ces  lieux 
sont  un  théâtre  trop  étroit  pour  notre  bonheur. 
zoBA    Ah  !  tu  ne  m'aimes  plus  déjà. 
LiSARDO.  Tout  est  félicité  dans  tes  bras,  mais  le  monde,  le 
monde  nous  offre  d'autres  jouissances  que  celiez  de  l'amour. 
zoRA.  Ingrat...  Écoute- moi. 

L'aspect  de  ces  fleurs  embaoïnées, 
Que  dore  le  brillant  soleil, 
Ne  suffit  pas  à  ton  réveil 
Pauvres  fleurs  hier  tant  aimées  1 

(Elle  repauête  le$  fiur$,) 

De  ces  sources  le  doux  murmure 
A  ton  âme  ne  dit  plus  rien. 
Tu  les  écoutais  pourtant  bien, 
Quand  pour  toi  j'étais  encor  pure. 

Le  chant  de  ces  oiseaux  superbes 
Ne  parle  donc  plus  à  ton  cœur  ? 
Tu  ne  cherches  plus,  6  vainqueur  ! 
Les  pâquerettes  dans  les  herbes. 

Sources,  fleuves,  oiseaux,  pâquerettes, 
,    Satisfait,  Thomme  est  un  ingrat. 
Hélas  1  hélas!  qui  me  rendra 
Mes  beaux  jours,  6  fleurs  1  ô  pauvrettes  I 

LiSARDO.  Zora,  tu  es  folle;  je  t'aime;  j'aime  ces  fleurs,  ces 
oiseaux,  ces  sources  et  ces  humbles  pâquerettes,  parce  que  c'est 
dans  ce  jardin  que  tu  m'es  apparue.  —  Je  yeux  seulement  gran- 
dir ton  horizon.  — *  Ah  !  Zora,  écoute-moi  à  ton  tour  : 

Je  suis  ambitieux,  enfant,  mais  c'est  pour  toi... 
Vivre  toujours  ainsi  serait  une  folie  ; 
Le  monde  a  des  palais,  ces  palais  sont  à  moi^ 
Et  tout  sous  ma  volonté  plie  ! 

Que  le  bronze,  l*émail,  l'argent,  le  marbre,  Tor, 
Remplacent  sous  nos  pieds  ce»  gazons  et  ces  roses; 
Quelque  grand  que  l'on  soit,  il  faut  grandir  encor  : 
Je  veux  posséder  toutes  choses  I 
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Je  vetix  à  ton  f^oni  p v  det  perleii|  de»  bnUants  ; 
La  dentelle  i  (oo  sein,  rheroiine  à  ton  épaule  ; 
Le  monde  est  un  théâtre  aux  dehors  attrayants  : 
Nous  y  ]oùrons  le  premier  rôle  1 

Mais  comment  arriver  à  ce  but  désiré? 
Mais  comment  obtenir  les  faveurs  de  ta  terre? 
Ah  )  je  suis  «albeiireiix...  J*ai  juré  1  j'ai  juré  ! 
11  est  mon  eonemi,  toa  père  1 

zoRA.  Ah  !  Lisardo...  Quelle  infamie! 

iJssAnim.  Grftœ  !  grftee  ! 

zoR.%.  Mon  amour  ne  te  suffit  plus. 

LLSARDO.  Eh  bien!  noo...  Je  veux  la  richesse;  e'est  elle  qui 
complète  le  bonheur.  ^*  Je  me  briserai  la  tète  sur  ce  sol  si  je  ne 
puis  la  posséder. 

ZORA.  Mon  ami,  mon  époux  ! 

LiSARDo.  Mourons  ensemble,  mais  mourons. 

ZORA.  Oh  !  alors,  sois  riche,  sois  puissant. 

LISARDO.  Merci  !  merci  ! 

ZORA.  Regarde,  Lisardo,  Dieu  m'exauce. 


QUAiaitlIE    TABLEAV. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

(Les  arbres  in  fond  s'éeaitaaA  et  laieseiit  voir  un  palais  magnifique  --<*  Ls 
bruit  d*ua  cor  se  fait  eolcndre.  —  Ciorinardo  et  Fioeo  sortent  du  bois, 
en  habit  de  chasse;  quatre  autres  chasseurs  les  accompagnent,  ainsi 
qu'une  troupe  de  valets  tenant  te  meute  eu  portant  les  lauoeos). 

GLORiNARDO.  La  chalcuT  est  insupportable,  Fineo.  -*  Lisardo 
doit  nous  attendre  de  ce  côté.  —  Le  voici. 

LISARDO.  Que  dit-il? 

ZORA.  Tes  YŒUx  sont  comblés. 

GLORiNARDo.  Eh  bieu  !  mon  ami,  vous  u^ayez  pas  encore  yi- 
site  votre  palais? 

usARDo.  Seigneur*., 
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FiRXo.  Voosavez  eu  tort...  Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'est 
TU  sous  le  del. 

USABDo.  Ah  !  Zora,  ne  sens-ta  pas  que  notre  bonbeqr  est  an 
comble  maintenant  ? 

zoRA.  Hélas! 

LisARDo.  Entrons,  Messeigneurs. — Et  puisque  ce  palais  m*ap- 
partient,lalssons  la  reine  de  mon  cœur  rons  en  faire  Toir  les 
beautés.  (  Il  offre  la  main  à  lora  et  frant^it  le  seuil  du  pahik^ 
suivi  de  tous.  ) 


CINQUIÈME     TABLBAIJ. 

8CÈNE  SIXIÈHE. 

(  Le  théâtre  deTÎant  an  magnifiqua  salon,  orné  de  tout  ce  que  le  luxe  oriea* 
Ul  offre  de  plus  splendide  et  de  plus  fantastique. — Lisardo  et  Zora  entrent 
en  se  tenant  par  la  main). 

LisARDo.  Zora,  je  suis  dans  le  délire  «-  Ab  !  que  Thomme 
riche  est  heureux  ! 

(  Quatre  pages  richemeni  vitvs  paraisseiii  éPun  côtéy  pertant  sur  des 
plateaux  d  argent  de  riches  costumes  pour  Lisardo;  quatre  dames  pOf 
raissent  de  Vautre  côté  atecdes  pêlements  et  des  éerins  destinés  d  Zora. 
—  Deux  magnifiques  toilettes  sortent  du  eol  ;  les  pagee  habillent  Li- 
sardo et  les  dames  Zora^  puis  se  retirent,— Les  toilettes  disparaissent). 

usARDO.  Que  tu  es  belle  ainsi!...  Vois  comme  la  candide 
perle  orientale  fait  bien  daps  tes  cheveux  ;  comme  ces  rubis  font 
ressortir  la  blancheur  de  ton  cou...  Sous  la  soie  ton  sein  pal- 
pite avec  plus  de  volupté...  Laisse-moi  embrasser  tes  genoux 
et  dis-moi  si  tu  me  pardonnes  d'avoir  souhaité  pour  toi  ces 
trésors. 

ZORA.  Je  ne  suis  pas  plus  heureuse  ici  que  je  ne  Tétais  dans  le 
jardin  de  mon  père...  Tu  es  auprès  de  moi  comme  alors.  C'est 
le  même  bonheur  que  j'éprouve,  et  il  est  bien  grand  ! 

usAEDO.  Où  peuvent  être  cachées  les  richesses  qui  nous  per- 
mettront de  soutenir  un  tel  luxe? 
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SCÈNE  SEPTIÈME. 

(Les  mêmes.  NATALIO,  ^millard  richement  ▼éto.  Il  est  mM  d>nie  fouie 
d^esclaves  arméniens,  pênes,  îndous,  arabes,  chinois,  éthiopiens,  moe> 
eof  îles,  dalmales  et  autres,  marchant  en  ordre  et  tenant  à  la  main  on  sor 
leurs  épaules  toutes  les  richesses  qu'énumérera  Natalio)* 

BATAL10.  Monseigoeor,  les  campagnes  enriroimaDtes  tous 
appartîeoDeDt...  Je  sais  votre  iotendant  et  voici  vos  trésors* 
(  Les  esclaves  difilent.)  Les  grains  d*or  dn  mont  Ophir^-les  perles 
orientales,  les  brillants  de  Golconde,  les  riches  tissas  de  Perse, 
les  parfums  de  T  Arabie,  les  soieries  de  la  Chine,  les  plnmes  Ij- 
biennes,  les  peaux  deSibérie,  T  i  voire  d'Orise,  la  pourpre  de  Sidoo, 
le  cristal  de  Venise,  tout  ce  que  l'art  produit,  tout  ce  qo*offrela 
nature,  tout  ce  que  donne  le  travail,  tout  ce  que  procure  la  for- 
tune. —  Veuille  TÊtre  suprême  vous  accorder  le  repos  et  vous 
laisser  joair  de  tant  de  choses  dans  la  douce  paix  de  1*  hymen  ! 
(il  un  signe  de  Natalio,  les  esclaves  se  relirent  en  ordre,  après 
avoir  laissé  une  grande  partie  des  trésors  qu  ils  portaient.) 

LiSABDo.  Regarde,  Zora,  toutes  ces  richesses  sont  à  nous.  ^ 
Je  ne  désire  plus  rien.  —  Ah  !  tu  es  cette  fois  plus  beurease. 

zoAA.  Je  faime,  Lisardo,  je  t*aime.  —  Ces  richesses  m'im- 
portent peu,  je  ne  les  vois  pas,  je  ne  veux  pas  les  voir. 

LisAUDo.  Tu  es  insensée.  —  Vienne  maintenant  le  monde  se 
prosternera  tes  pieds  et  j'ai  atteint  mon  but. 

4 

zoBA.  Il  vient,  Lisardo...  Il  vient.  —  0  ma  solitude!  ma 
solitude  ! 


SCÈNE  HUITIÈME. 

(lbs  mémbs,  Gf.oBiNAUDo,  FiNEo,  chevaliers,  darnes^  le  gérib 

DU  MAL  perdu  dans  la  foule). 

FiptF.o.  Maintenant  que  le  repos  vous  a  remis  de  vos  fatigues, 
mon  cher  Lisardo,  j* espère  que  vous  permettrez  à  la  belle  des 
belles  de  nous  montrer  vos  jardins. 


CfaOtisiABiia.  AUei,  Finèo,  «Iks  réVer  d^anioar  sous  ka  om- 
^  -*-Qomtà  moi,  je  deaicBre  pour  «dmirer  ces  trésors. 

usAHoo.  Faites  seloa  ws  ▼œox,  N^sseigneora»  '*-*  Voua  ètea 
libres  de  prendre  ici  tous  les  plaisirs  ;  ce  palais  est  à  tous. 

FIN  KO.  Madame,  je  serai  certes  le  plus- lôrtoné  de  tous  tos 
visiteurs,  si  vous  choisisses  mon  bras  en  ce  momeat  pour  y  ap* 
poyer  le  vôtre.  —  Dieu  lui-même  serait  jaloux  d*tin  tel  hoBoenr 
s'il  se  faisait  homme  encore  :  vous  êtes  belle  comme  les  étoiles. 

xoa^À.  Tovjoars  galant,  Fîneo. 

LiSARDO.  Mon  ami,  vous  la  voyei  telle  que  je  la  vois. 

CLOBiNARDo.  MesseigneuTs ,  quels  trésors!  •—  Nom  som- 
mes ici  chea  un  prince.  {Pineo  a  eonâuii  Zoravers  la  droite. 
—  Clorinari0  u  tfav»e  à  gmêekê.  — Le 6ini$  dumaltowkê  de 
la  main  LisardOy  qui  $e  trouve  4u  miKeu.) 

M  Qifm  an  val. 

Lisardo,  ton  boahear  inspire  de  Tenvie  : 
Regarde  Fineo,  comme  il  tente  Zora; 
Clorinardo  voudrait  ta  fortune  et  ta  vie; 
Surveillâtes  trésors  :  un  d*eux  te  les  prendra. 

(iltfijfMratl.) 

USARDO.  Quelle  est  cette  voix!  Oii  est  cet  homme?..  S* il 
avait  dit  vrai!;.  Mèsseigacurs,  des  danseurs  maures  eides 
femmes  espagnoles  vont  danser  devant  tous.  -*^  Qh  !  je  saurai 
bien  !..  je  saurai  bien  ! 

{La  foule  s'assied.  La  danse  commence.  Lisardo  inquiei  me 
peut  demeurer  en  place.) 

n]!i£o(à  Zara).  Zonif  de  tonales  riches  trésors  que  voici,  de 
tous  les  joyaux  entassés,  de  toutes  les  beautés  de  cet  aleanr, 
une  seule  chose  a  du  prix  pour  moi,  c'est  vous! 

aoRA.  Taisea^vous,  Fineo,  taisfc-voos! 

CLOR  la  ARDO.  Quand  donc  posséderat-je  do  tels  trésors.  —  L'or, 
les  brillants,  la  pourpre...  rien  n'y  manque. 

usARno.  Quels  n^ards  ont  -ces  deux  hommes  l  —  Mou  âme 
est  empoisonnée  par  la  haine.  -^  Hs  veulent  ma  ravir  tout  ce 
quefaireçu  de  IHaa;  —  Qaepeut-il  dire  à  aoraî-^  11  ptomtae 

TOVi   ui.  3u 
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M  maUi  sar  Im  tmm%  de  ïluét.  —  -Elle  lai  nâpoad.  >^  11  ▼«  ks 
flétrir.  -^  Ah  !  je  M  pois  ne  eaoteoir.davaota§e^  -^  Ceaici  «k 
«lâiM».»*  cesses  œt  dauei)  TOUS  dis«je...  — «  CloriBàrdo^FîAeo!.. 
écoutes-moi. 

Yiwwù.  Eq  qadi  pm^je  tous  sernr,  mon  aoû? 
-  GcoEiiiAtoo.  Qoe  désîrsi-^Toiis,  mut  cher? 

ciSAASo.  le  nescas  mahdt.. 

>WÉA*Ltsané»l 

LisABDO.  Ob  !  ce  n*est  rien,  «a  ^a  de  Solitade  as  snttU 

FiHBO.  HoQS  vovs  laUsons. 

OLOMSARBO.  Que  ne  le  disîe^vmis  de  saiCe  ? 
.    nnfsm  (à  fart).  Ob  !  4|«*:dle  est  belle  ! 

csmiiii AftDO  (4fMM)«  Quels  tréMrs  I  ^piels  trésers  i 

LiSASDO.  Ab  !  la  rage  m'emporte... 

xoRA.  Qae  faites-Yoas  ?.. 

USARDO.  Bien  !  rien  !  (/(  reste  seul  avec  Zi^ra)* 


SCÈNE  NEUVIÈME. 

LiSARDO,  ZORA. 

zMA.  Heo'époQX)  mon  miiqoe Imcr,  qu'as-tn ?  —  Oh  I  jet'eB 
WBÎvrs^  ne  demeure  pas  plus  longtemps  ainsi.  —  Fatales  li-^ 
cbesses!  —  Depuis  qu'elles  nous  entoorent^  tg  n'es  pins  le 
mèsie. 

USARDO.  Laisse -moi.  —  C'est  ta  Toix.qai  a  changé.  ^-  EUe 
vésotiM  à  mon  oretUs4*une  façon  qui  me  remplit  à  la  fois  de 
invUs  et  de  colère. 

ZORA.  Ab  !  quelle  horrible  eroanté  ! 

U8ARDO.  Eh  bien  !  non,  là,  je  t'aime.  -^  Haïs  qfst  veux-tu, 
jTaiie  coMie  déchiré,  l*àme  empoisonnée...  Ton  amour  et  ma  for- 
tune me  semblent  cacher  des  embècbes. 

cosA.  Mon  Lisardo,  dis-moi  ce  que  tu  ressens;  je  te  console- 
rai; je  ta  soulagerai^  je  te  sauverai.  —  Uneéponse  a4es  remodes 
soaoeraiiis  poDr  tons  les  maux«  «--Psarle,  paris.. « 


|ll9rAnir**Am»ltl\jAlAK«  9Ù9 

LitARDO.  Le  dMte  1  le  doate  t  —  l^rm^  vîeiM  ici,  regarde-moi 
bien...  là...  et  réponds.  —  Que  te  disait  Fineo  qaand  il  était 
assis  près  de  toi?  —  Oh  !  pas  d*héaitatioiu«.  Béponds...  Si  t« 
hésites,  c'est  que  la  me  trompes  ! 

soBA.  Ce  qa'il  me  disait?..  Mais,  qw  j'étais  belle  comme  les 
étoiles.  —  Ne  Tas-to  pas  entenda  ? 

LisAiDûw  Et  te  rëeostaÎB  le^sMrin  aialèPfBHi..  Ab  !  je  rais 
condamné  ! 

lOBA.  Condammé  !  n'esta»  donc  pas  toi  qui  aa  voiaka  reodw  le 
monde  spectateur  de  notre  féliâté,  et  maiptenantqn'il  applaudit 
a  ma  beauté,  tu  te  dresses  terrible  contre  moi.  —  Beviens  à  d'au- 
tres sentiments,  mon  «mi.  —  Ou  plutM  non...  sois  jaloux  et 
retournons  ensemble  près  de  mon  père.  ^-  Il  n'y  a  de  bonheur 
pur  que  dans  la  solitude.  —  Viens,  Tiens... 

LisARDO.  Non,  tesaooents  rccoufrent  leur  dottceur.  Tes  regards 
ont  apaisé  la  tempête  qui  groadait  dans  mon  cmûr.  —  Pardonne- 
moi,  mon  ange  aimé.  —Je  crois  en  toi...  Hais  un  autre  soupçon 
traverse  ma  pensée. 

soRA.  Encore  ! 

usARDo.  N'esta  pas  remarqué  les  regardf  curieux  de  Clori« 
nardo?  Cet  homme  désire  mes  ridiesses. 

SORA.  C'est  un  ami. 

USARDO.  Un  ami.  —  Ah  I  je  sens  qu'on  n'en  a  [dus  quand  ou 
est  riche. 

zORA.  Calme-toi. 

USARDO.  11  Tiendra  pent*ètre  cette  nuit.  «^  Ce  palais  est-il 

sftr  ?  —  De  hardis  complices  peuvent  seconder  son  entreprise. 

Que  faire?  —  Tu  pleures?.. 

zoRA.  —  Oui,  je  pleufe  de  te  voir  attacher  tant  de  prix  à  ce 
qui  ne  vaut  pas  le  sacrifice  d'une  heure  de  notre  amour. 

LISARDO.  Je  cours  m'informer  auprès  de  notre  intendant  et  je 
reviens*.  • 
xoEA.  Et  il  me  laisse  dans  les  larmes. 
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LE  çÉmt  wa  MAL  [paraiuant  mu  êetritj, 

Lîeardo,  le  pouvoir  protège  la  fortune, 
'  Lisardo,  lef ouToir  éternise  Tarnour. 
Quitte  le  sol  étroit  de  la  route  commune  ! 
Le  Pouvoir  s^ul  fait  grand  ^  je  te  Foffre  en  ce  jeor  I 

{lldiiparaU) 

BOBA.  Qai  facrèle  mâinteoBiit  aa  «Mil  de  oette  porto  f 

LiSABDO.  Une  pensée. 

lôBft.  LBqndle  ? 

LiSABDo.  Oh  r  une  pensée  sublime  ! 

Je  m&  disais  tout  bas,  ma  sttur. 
Que  quand  le  ciel  dans  sa  sagesse 
Répandit  sur  moi  sa  tendresse, 
Comme  un  baume  plein  de  douceur; 
Que  lofsqu^it  te  jeta  si  belle, 
lora^  daos  mes  bras  amoureux, 
Ses  étoiles  d'or  dans  tes  jeux. 
Son  infini  dans  ta  prunelle  ; 
Que  lorsqu'il  entassa  pour  moi, 
Enfant,  sous  ces  lambris  superbes 
Ces.  joyaux  briUants  dont  Las  geites 
Ëtincellent  autour  de  toi. 
Cet  or,  ces  perles,  ces  parures, 
Ces  esclaves  forts  et  soumis, 
. .      Ces  iQistas  jardinsendormis 
Sur  le  cristal  des  sources  pures. 
Ce  n'était  pas,  crois-en  ma  voix, 
Pour  me  laisser  vivre  dans  l'ombre, 
Pour  qu'un  nuage  épais  et  sombra 
Séparât  Lisardo  des  rois. 
Lorsque  le  ciel  dote  et  seconde 
Un  homme  de  ma  volonté, 
Pour  la  gloire,  dans  sa  bonté, 
lia  douce  scsur,  il  le  féconde: 
J*ai  ton  amour  ;  j*ai  sous  la  main 
l>es  richesses  inestimables  ; 
Je  veux  que  les  rois  redoutables 
Soient  mes  tributaires  demain  f 
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Liiardoi 

LIfABOO. 

Vois,  dans  ma  poitrine 
Mon  coeur  géant  bal  à  mourir. 
No  pas  régnor  fait  trop  souffrir  : 
La  puisaanco  seule  est  divine  I 

ZORÀ. 

PartonSi  partons  ! 

.  (ISARDO. 

Quitter  ces  lieux 
Od  tout  au  repos  nous  convie  t 
Cest  la  fatiguo  que  J^envie  ; 
La  force  me  vient  de  tes  yeux. 
Zora,  Zora«  le  r^ng  suprême. 
Comprends-tu  :  c'*est  le  diadème 
Se  métamt  à  tes  noi^  cheveux  ; 
C-eal  le  monde  alors,  dans  la  gloire 
Te  vofsnt  dormir  sur  mod  cœur  ; 
Pour  moi,  généreux  et  vainqueui*, 
Hon  ange  adoré,  c'est  l'histoire  ! 

soaâ. ' 
Mallionreux! 

IISARM^ 

Ouit  loti»  ces  tréiOfi» 
,1a  leil  prodigua  je  les  donooi    .  ,. 
Si  je  puis  ceindre  la  couronne 
Et  brandir  le  glaive  des  forts; 
Si  je  puis  dans  une  mêlée, 
f  rapparies  vaincus  du  faloii, 
Et  ileminer  tout  le  vaUon 
«  Airee  oia  tAte  écbevi^lée. 

lOEà. 

Mon  MDi.*. 

UBAHDO. 

Ton  cœur  est  glacé, 
Tû  me  bais  si  tu  ma  refuses, 
lora,  la  ^îf»T.* 

SOSA. 

Tu  tV 


•  V 
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Qa*iiiiport6? 

Aloit  soisduiicél 


CIHQUlfiME     TABLEAU. 

SCÈNE  DIXIÈME. 

Le  tbéfttre  représente  la  eour  du  palais»  --!*  Son  lokitahi  de  Irompei  et  de 

timbales*  ^  Rum^iirs  crassantes. 

TOix  SB  BAPPROGHANT*  Vive  Usardo  !  Vive  notre  général  ! 
zoBA.  Ta  lentends.  —  Ils  viennent  !.. 
L18ARDO.  Ah  !  merci,  -r-  Cette  fois  je  sois  benreax. 
Arbolan,  richement  vMu,  suivi  de  dix  chevaliers.  -^Deux  pages  portant  one 
cuirasse  et  un  casque  magaiûques  sur  des  coussins  de  velours   —  Deux 
jeunes  femmes  portant  sur  des  coussins  ésauz  un  bouclier,  une  épée  et 
un  riche  manteau.  —  Troupe  de  guerriers.  —  Peuple. 

LES  GUEBBIEBS.  Vive  Lisardo  !  Vive  notre  général  ! 

ARBOLAN.  Lisardo,  notre  glorieux  souverain,  connaissant 
votre  courage  et  votre  science,  m'envoie  en  son  nom  pour  vous 
prier  d'accepter  le  eommandenent  de  ses  armées.  <—  Des  pha- 
langes barbares  menacent  la  monarchie  ;  il  compte  sur  vous  pour 
la  défendre.  —  Cuirassez- vous^  couvrez  votre  noble  tète  da 
casqne  d*or,  ceignez  le  glaive  et  courez  laver  dans  le  sang  de  nos 
ennemis  Finjare  faite  à  la.patrie.  {LespagesjU  l^  dames  donnent 
les  armes  et  1$  manteau  à  Lisatdo  qui  s'en  petrê). 

LisABDO.  J'accepte  le  commendement  et  je  suis  certain  de 
m*en  rendre  digne. 

zoBA.  Lisardo,  ta  m'abandonnes. 

LisABDO.  Non,  Zora...  je  reviendrai.  —  Une  épée,  j'ai  noe 
épée  !  Qqc  le  monde  tremble  ;  jç.sens  an  volcan  dans  mon  sein. 
—  Vaillants  gaerriers,  volons  au  ooiftbat.  ~  Qpe  chacan  de  nos 
coups  soit  on  triomphe  ;  il  noua  faut  la  gloire  on  la  tombe  ! 

(On  M  présente  un  cheval;  il  le  manie). 


XOBA.  Ah  !  BM>n  époax,  mon  Mwnt,  sais-to  bien  où  ta  vas? 

LiSABDO.  Oti  je  vais  ?^-»  le  rais  oh  m^atteadent  le  pouyoir  et 
h  renommée  ? 

TOUS.  Vive  Lisardo  {Zora  tombé  inanimie  dans  les  bras  des 
femmes  et  des  pages). 


KtnuiMEACTL 

SIXIÈME   TABLEAU. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  ^Atrê  représente  la  grande  place  d*iiae  magniggae  cite  orientale  occu» 
pée  par  un  peuple  immense.  Ie3.  balcons  et  les  terranses  peuplés  de 
femmes  richement  vêtues.  Les  tours,  tes  obélisques  sont  pavoises  de  ban- 
nières de  mille  couleurs.  —  Musique  militaire.  Une  troupe  de  guerriers 
parait  ;  puis  de  jeunes  pages  cKargés  des  dépouilles  et  des  drapeaux  des 
vaincus.  —  Arbolan  suivi  des  ohev  aliers.  —  Un  magniBque  char  triom- 
phal, tiré  par  quatre  rois  barbares  et  entouré  de  jeunes  filles  Jetant  des 
fleurs.  —  Lisardo  est  a8m»<lan8  le  char  ;  il  perte  an  manteau  de  pourpre 
et  ses  armes  sont  res^adis^ales*  *-  Guerriers  captifs.  —  Flammes  de 
Bengale*  , 

DU  GUBBBiiià.  Tive  notre  général  !  Vive  le  triomphateur  ! 
LB  PEUPLE.  Vive  Lisardo  !  ((^  cAar  i arrête  ou  milieu  du 
thiàire.  —  Les  jeunes  filles  dansent  à  Fenlour). 

CBŒUl. 

Gloire  aasavvopr  de  la  patrie; 
Gjioii^  aB  vepgeur  çle  notre  ro|  I 
Sa  main  aguerrie 
Dissipe  BOire  effroi. 
Gloire  ao  sauveur  de  la  patrie  ! 

cm  VOIX. 
L*épée  est  le  salut  du  monde, 
La  paix  est  son  couvre  toujours. 
0  terrci  le  fer  te  f  écoBde, 
Maie  Taeier  protège  bos  jours! 
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GUrira  ta  MO? wr  d»  la  pilrk  ; 
Gloire  aa  yengMirde  notra  m  I 
Sa  main  a^perrie 
Dissipe  notre  effroi. 
Gloire  au  sauveur  de  la  patrie  ! 

LisAaao. 

Mon  père,  vous  disiez  qu'on  n'était  pas  heareox 
Dans  ce  monde  où  d^à  grandit  ma  renommée  ; 
Tu  craignais  pour  mes  jours,  Zora,  ma  bîen-aimée 
Le  eiel  donne  la  gloire  et  le  bonheur  aux  preux  ! 

GBCUl. 

Gloire  au  sauveur  de  la  patrie  ; 

Gkûre  au  vengeur  de  notre  roi  1    ' 

Sa  main  aguerrie 

Dissipe  notre  effroi. 
Gloire  au  sauveur  de  la  patrie  ! 

UNS  VOIX. 

n  iSaut  récompenser  ^lea  bravée, 

Les  donner  pour  modèle  à  tous  : 

La  lâcheté  fait  les  esclaves  ; 

les  héros  seuls  sont  grands. dys  nous  i 

Gloire  au  sauveur  de  la  patrie'; 
Gloire  au  vengeur  de  notre  roi  I 
Sa  main  aguerrie 
Diasipe  aot^  effroi. 
Gloire  atf  sauveur  de  la  patrie  t 

DH  ounain.  Vive  notre  géoëral  ! 
Toua.  Yive  Liaardo  ! 


I     ,  i 
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SBrritHB   TABLEAU. 

^ÈNÉ  DEUXIÈME. 

Le  théttre  représente  la  salle  du  trône.  Le  roi  et  la  reine,  couronne  en  tète  el 
ioeptre  en  main,  sont  assis  sous  un  dais  magnifique.  —Toute  la  cour  esl 
réunie.  —  Entre  Lisardo,  la  téCe  découverte,  suivi  d*Arbolan  et  des  che- 
valiers. 

LB  ROI.  Entrez,  Yaillaot  Lisardo.  Le  soleil  a  moins  de  rayons 
qoe  Toire  gloire.  ~  Vous  êtes  le  cjéfeasear  de  mon  paya  et  de 
mon  trAne.  -^  Venez  dana  mes  bras  :  tous  êtes  désormais  le  pra« 
mier  après  le  roi  ;  Totre  main  est  le  plus  ferme  appui  de  ma  aNi^ 
ronae* 

iiisABDO.  HoQarqoe  généreQi  dont  Vuniyers  respecta  anjoar* 
d'bni  le  nom,  et  qoî^gràoe  à  mon  gtaive,  dois  an  jonr  domimr 
le  monde,  vos  paroles  sont  une  récompense  assez  hante  pour 
mes  serrices,  car  elles  me  font  immortel.  '*-  Ha  félicité  sera 
comidète  ai  ^otre  main  couronne  mon  front  da  laorier  vert,  — 
Mais  avant  permettez-moi  de  recommander  à  yos  bontés,  à  Totra 
justice^  ceux  qui  ont  secondé  mes  efforts,  t-  La  noble  Arbdan, 
ces  intrépides  gnerriers  ont  combattu  à  mes  c^té«  ;  ils  ctnt  ho^ 
milié  les  cohortes  barbares,  semé  partout  la  terreur  et  reiter* 
minatioBdiai  nos  ennemis.  Sans  eux,  la  victoire  eM  été  ineer- 
taine,  sans  eux  serais-je  aujourd'hui  à  vos  pieds  ? 

LB  ROI.  C'est  à  toi  de  W  récompenser  en  mon  nom  :  je  ne  te 
disputerai  pas  cq  |>onbeur.  —  Madame,  Toici  la  cQuronns-  de 
laurier  que  voua  avez  tressée  pour  lui.  —  A  genoux,  Lisardo,  à 
genoux  derant  la  reine. 

LISARDO  (à  pari).  La  reine...  qu'elle  est 'belle,  grand  Dieu  ! 

(Il  $' approche  du  trAne  et  s'agenouille.  Uun.  des  pages  qui  le  sut' 

v0fU  le  tùuehi  à  Vépaulti  eeU  le  Gini0  du  Mat). 

M  otfMi  DU  nu. 
Usardo,  tes  genoux  touchent  la  terre  encore; 
To  n'es  pas  aussi  grand  qu'on  peut  le  devenir; 
Cestun  royal  amour  qu'il  te  faut  obtenir* 
Cetta  léomia,  voia4u,  du  r^rd  te  dévora  < 
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LE  BOi.  Qa*avez-Y0ii8,  Lisardo?  —  La  reine  voas  attend.  — 

À  genoux  devant  elle, 

LISARDO.  L* émotion,  Seigneur  !  (A  part).  Oh!  à  genoax! 

LA  REiifB  (le  couronnant). 
LisardOt  recevez  ce  laurier  de  ma  maio. 
PuÎMe  votre  valeur,  appui  du  genre  humaîii» 

Délivrer  toutes  les  victimes* 
Votre  front  ^  *  Ce  laurier  n'est  noble  que  par  loi.  — 
Je  suis  heureuse,  allez,  d'être  reine  aujourdliuif 
FiurTovs  sacrer,  vengeur  deâ  crimes  ! 

littAiDo  {à  part).  Sonregard  a  parlé  plas  haut  qp»  ses  l^rres. 
~  (Hùmi).  Votre  luaiD,  Madame  1..  Oh  !  meroî  {il  lm[béi$$  te 
matu). 

LE  ROI  {deicendant  du  tr^ne  ainsi  que  la  reine).  Je  tous 
laitsfpe)  Lisardo.  fieul  aveo  ces  guerriers,  vous  serae  plus  à  Taise 
pour  tes  réooflupensier.  ^--  D^avanee  je  ratifie  tout  ce  que  ynm 
aorctfiilt 

LISARDO.  Seigneur. 

LA  RttivE.  Usardo,  eeuveueB-TOUs  que  c'est  la  reiuè  qui  tihis 
i  eeuronné. 

usAUDO.  Toii^^rars,  Madame,  toujours  !  {La  cour  sa  retire»  £a 
0Mté  au  Mat  se  rttpproche  de  Lisardo): 


SCÈNE  TROISIÈME. 

LiSABDO,  AbBOLAN,    LE  GÉNIE  DU   MaL,   LES  GUBBBIEBS. 

LE  GimE  DU  MiL. 

Lisardo,  quand  le  roi  sort,  une  foule  avide 
Se  presse  sur  ses  pas,  car  i!  est  le  premier  ; 
la  reine  a,  devant  lui,  ceint  ton  front  de  laurier; 
Mais  quand  il  n^est  plus  M,  le  trône  reste  videl 

LISABDO.  Oui...  oui.  -^Le  trône  reste  vide.  —  Et  malgré 
toute  la  puissance  que  j*ëxerce«  il  m* est  défendu  d'y  monter.  » 
Je  ne  suis  rien  que  p^r  le  roi,  ^  Ob  !  le  regard  de  cette  femme  !.. 

▲BBOLAN.  Seignem*,  permettez  qu'à  vol  geoQiiXf». 
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U8ABDO.  DevaDt  moi  !..  (À  pwi).  lit  sMt  bien  ainsi. 

AiiOLAN.  Perdiettee*moi  de  tous  remercier. 

LI8ARDO  (ieUtant).  Quelle  folie.  — Relevez-Toas,  mes  loyaux 
amis  :  nous  sommes  ^aux  en  valeur  et  en  gloire. 

ABBOLAV.  Tu  n*as  pas  d* égal  parmi  nous., 

usARDO  (d  part).  Ils  disent  vrai  !  (Haut).  ITaYons-nons  pas 
lutté  sur  le  même  champ  de  bataille  ? 

ABBOLAN.  Ton  épéc  seule  a  taincn. 

LisABDO.  NoUy  non.  —  Arbolan,  tu  seras  sénéchal  de  Fem- 
pire  et  tu  receyras  du  trésorier  de  ï  État  dnq  cents  marcs  d*or.  — 
Messeigneurs,  je  tous  somme  généraux  des  frontières  et  tous 
pouvez  prendre  au  trésor  deux  cents  mares  d'or. 

ARBOLAB.  Laisse-nous  embrassa  tes  vêtements.  —  Notre 
épée,  notre  existence,  notre  Ame  est  à  toi. 

LISABDO.  Je  ne  ve«x  de  vous  qu'un  serment  d'amitié. 

ARBOLAB.  Dieu  vcuille  qu'une  occasion,  se  piésente  de  vous 
prouver  la  nôtre. 

usABDO.  Vous  seriez  prêts  à  tout  pour  moi? 

ABSOLAB.  AtOUti- 
USABDO.  £t  nos  soldats? 
ARBOLAB.  Ils  VOUS  adoimt  !      - 

LISABDO.  Bien,  bien.  —  Qu'on  leur  donne  de  l'or,  qu'on  fasse 
drcnler  les  coupes  dans  leurs  rangs.  —  Leur  amour»  c'est  mon 
espoir.  —  Allez,  Messeigneurs,  allez.  —  Je  n  ouMie  pas  une  de 
vos  promesses  ;  n'oubliez  pas  une  des  vôtres. 


SCÈNE  QUATRIÈME. 

Je  suis  à  mon  but.  «^  Non.  —  Eocors 
Un  échelon  pour  éUe  roL 
Le  trône  est  là...  nuis  non  pour  ml. 
La  soif  du  pouvoir  me  dévore  1 
Qui  donc  m'emptcherak  ici 
D'aller  au  tntee  ooe  votd, 
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Vy  ttoaler  «t  d'y  piMdiv  pla»? 
Qui  donc?  —  Ahl  j'ai  detasi  mM  pw 
Do0  barrièf*.  —  n  b*«i  «I  pas 
D'infranchissable  pour  Faudace  I 
Que  sais-je  :  le  premier  sujet 
D*on  aomreraiD.  —  Je  suis  l'objet 
Vvn  oapridD  de  la  puissantis. 
Le  second  esl  près  du  dernier. 
Mais  11  est  bien  loin  do  premier  : 
le  fus  naudit  à  ma  naissance  I 
Allons. . .  du  courage,  guerrier  : 
Un  diadème  de  laurier 
ITest  pas  traîmefit  un  diadèUM. 
Il  fMii  à  mon  front  oelni  dV» 
Allons...  couragp...  Un  pas  enoor... 
Un  pas...  j'arrive  au  rang  suprême  ! 
Ciel  I  —  La  reine.  — -  La  reine  ici  1 
Ah!  grand  Dieu  !  c^u'y  vient-elle  taire  ^ 
Ab  !  grand  Bi^u  !  qu'elle  est  beHe  ainsi. .. 
Si  j'étais  certain  de  lui  plaire  ! 


SCÈNE  CINQUIÈME. 

LiSARDO  ,     LA    BEIRB. 

LÀ  aims. 

Vous  êtes  resté  dans  ces  lieux, 
Jiisardo  ?  —  Seul  ?  —  Et  dans  vos  yqos 
Je  Us  une  triste  pensée. 
La  Fortune  vois  a  comblé. 
Devant  elle  auriez-voos  tremblé? 
Non,  non.  —  Votre  ftme  est  cuirassée 
Contre  toute  hésitation. 
Soyez  franc  ?  Votre  ambition 
Ne  se  montre  point  satisfaite. 
Parles,  je  Jure  devant  Dieu 

De  la  satisfaire  en  ce  lieu. 
Telle  que  le  ciel  vous  Ta  Mte  t 


4n 
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LISARDO. 

Madame,  que  pnîs-jeîin|''0"^r, 
Lorsque  d'orgueil  je  dois  pleurer 
En  vous* voyant  soudain  éinue, 
En  palpitant  à  celte  voix 
Que  le  doux  rossignol  des  lK)is 
Jalouse,  et  qui  tant  me  remue; 
Que  puis-je  demander  au  ciel 
Quand  je  bois  à  genoux  le  rafel 
De  vos  accents?  —  L*Ame  ravie, 
Pour  prolonger  un  tel  bonheur, 
Voulez-vous  Tamour  du  vainqueur, 
Madame,  voulez-vous  sa  vie  ? 

LA  RBIHt. 

Ab  I  si  «M&  fAvHest  IraDohemaBW 

&1SAAD0. 

Reine,  je  parle  avec  mou  Ame. 
Que  votre  coaur  me  soit  clémeiii* 
Je  sens  le  mien  a'emplir  de  fldmaie. 
Mais  q^'«ve%-«vous? 

LA  RIIIIB. 

•    Je  tremble,  ami. 

LISARDO 

Vous  tremblez? 

LA  RBmfi. 

Qu*un  sort  ennemi 
Ne  vous  laisse  lire  en  moi-même. 

LisAaao. 
Madame,  il  se  pourrait  !.. 

LA  RBina'. 

Vois-t«i 
L*amour,  plus  fort  que  la  vertu, 
Peut  vaincre  jusqu*au  diadème. 

LiSARtO. 

0  reine  !  6  reine  1  vos  accents  ' 
Me  font  insensé  !  Tu  descends 

Du  séjour  céleste; 
Vous  êtes  la  divinité  ! 
Ahl  que  sur  mon  front  agité 

Ta  main  bfanche  reste.  ' 
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Dès  que  mon  repupd  dans  tos  yeux 
A  po  lire,  il  a  va  tes  deui 

Dans  ?otre  pninelte  ; 
Et  quand  In  nte  paries,  je  sens 
Que  vers  mon  âme  tu  descends 

Comme  une  étînœUel 

Foulez  mes  lauriers  ;  de  vos  mains 
i^attends  les  seuls  beaux  lendemains 

Qu'ua  tel  jour  ménage; 
Mes  victoires  ne  sont  plus  rien  ; 
Si  mon  amour  est  votre  bien, 

Je  suis  son  otage  ! 

Làaxnt. 

Leves-vmn.  «^  À  mes  pieds  jamais   •« 

Ne  doit  être  eel«  que  j'aime. 

Excuses-moi;  Uaarde?  —  llaîs« 

Jurex  que  le  secret  suprême 

Dont  TOUS  «UoE  être  gardien 

Doit  avoir  votre  esprit  pour  tombe. 

LiSiBOO. 

Oh  !  Madame,  ce  n'est  pas  bien 
D'insulter  qui  d*amour  succombe. 
Pariex, 

LA  RBI9B. 

Sous  ce  maatoao  royal 
Sur  ce  trône  encor  sans  égal. 
Le  front  ceint  de  cette  couronne. 
Hélas,  ami,  Dieu  m'abandonne  ; 
Et  pas  une  femme  ici-bas 
N'est  autant  que  moi  matheureuse. 

LISAHnO. 

Que  dites-vous? 

LA  RBIRX. 

Ce  trône,  hélas  1 
Dont  j'étais  Jadis  orgueilleuse, 
Je  rbéritai  de  mes  aïeux* 
Ce  roi  qui  parut  à  tes  yeux 
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N'mI  jBOQveniiD  que  par  ma  faute. 
Enfant,  je  l'ai  cm  digne  alors 
D'une  destinée  aussi  haute; 
Mais  il  est  faible  entre  les  forts; 
Mais  il  est  ingrat  pour  moi*mème. 
>  fittvaiit  la  daBser  lAi^  0t  MAa^St 
Devant  moi  terrible  to^iottrs, 
Frère,  il  empoisonoe  mes  jours. 
Sans  toi,  sans  cet  effort  suprême 
Que  ta  valeur  vient  d'accomplir, 
Des  barbares  allaient  remplir, 
Usa  ekéa  de  devit  et  de  tesM»» 
Il  me  faut  un  libérateur  ; 
U  faut  à  mon  peuple  un  sauveur. 
Sois  Ton  et  l'autre  ;  à  toi  mes  charmes! 

Je  eomprenda,  «t  suis  prêt  à  tout  tenter  pev  voua^ 

LA  BBIRB. 

Le  vengeur  de  mot)  peuple  est  de  droit  Bdon  époux* 

L18ARD0. 

tt  est  roi,  û'e8t^»  pas,  Madame? 

LÀ  Rima. 
.  L'amée  est;  dafts  (es  mains  ;  elle  peut  i  U  vo» 
Se  soulever  ;  il  faut  t'imposer.  à  son  choix  : 
On  respecte  ce  qu'elle  acclame  1 

LISiRDO. 

Atti4ea«itoi  vers  celui  que  voua  vouleE  punUrt. . 

LAREUn. 

àntlb^  Usardo  ;  je  vais  tout  prévaiiir  ; 

Tout  préparer.  —  Cette  nuit  même, 
Mon  peuple  n'aura  plus  de  tyran,  et  demain 
Nous  nous  endormirons  cette  main  dans  ta  main, 

Nos  fronts  sous  un  seul  diadème. 

lisiludo  {demenrt  seul).  Mon  Dîea  !  je  M  tois  pâ^  le  joiM* 
4*M«  illusioii  fliendongère,  —  C'est  Wea la  miie...Que  mVt- 
elle  proposé  ?  un  crime.  —  Ce  roi  m'a  comblé  deiiienfiaits«  -^  Je 
aoîs un ingmk.  ^  AUansduuo»  l'ii^^Uide  ^laloide  tooa- 
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tore  :  il  n'est  pas  de  fleuve  qui  nMnonde  le  vallon  qoi  Fa  reço.  — 
Ce  trftne...  Oh  !  ce  trône...  jj  monterai  demain;  personne  ne 
peut  plos  se  placer  entre  loi  et  moi  ! 


SCÈNE  SIXIÈME. 

LiSABDO,   ZOEA 

20RA  {âehorê).  Laisses^oMi,  laissei-nioi,  c'est  mon  éponx. 
LisARDO.  Grand  Dieu  ! 

EOEA  (entrant).  Lisardo  !  mon  I4sardo  ! 

LISARDO.  Toi  ici  !  Dans  ce  moment  !  —  Ah  !  fatalité!  Je  ne 
me  souvenais  plus...  (/{ tombé  at$i$). 

ZOE  A.  Et  quoi  !  ta  me  repousses.  —  Oh!  je  sttis  Insensée,  je 
snis  injuste...  Cest  une  idée  folle  que  je  me  iais  là.  —  Ta  veux 
bien  me  laisser  m*  asseoir  ainsi  à  tes  pieds,  comme  une  esclave... 

LiSAEDo.  Ah  !  qui  donc  t*a  poussée  à  veniTi  malheureose? 

EORA.  Qui  donc?  —  Hais  mon  amour.  — -  Ils  voulaient  m* em- 
pêcher d'arriver  jusqu'à  toi.  —  Si  je  sois  ton  esclave ,  je  suis 
aossi  ton  épouse,  et  une  épouse  entre  partout,  rien  ne  peut  sé- 
parer son  mari  d'elle^  rien  ! 

LISARDO.  Rien! 

COEA.  Le  bruit  de. tes  exploits  est  arrivé  josqa'à  notre  de* 
meure.  —  Je  me  suis  dit  alors  que  je  manquais  à  ta  félicité,  et 
j*ai  tout  abandonné  ponr  voler  à  toi.  —  Cbesnin  faisant,  j'ai 
trouvé  les  cités  pleines  de  ton  nom  ;  je  suis  devenue  orgueilleuse 
à  mon  tour  ;  je  t'ai  su  gré  d'avoir  souhaité  la  gloire.  —  Ob  ! 
maintenant  que  tu  es  arrivé  au  comble  de  tes  veux,  tu  me  con- 
sacreras bien  quelques  semaines,  quelques  jours...  rien  que  quel- 
ques jours.  — T  Tout  est  préparé  là-bas  pour  te  recevoir..* 

LISAEDO.  Au  milieu  de  ces  richesses,  dans  les  salooB  témoins 
4e  l'insolence  de  f  ineo. 

lORA.  Non  non,  dans  nos  pavillons  de  verdoie,  dans  nos 
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plaines  flenries^  rar  le  boi^  des  raisseanx  transpareilts.  — 
Comme  tout  cela  est  beaa,  mon  ami.  —  Noos  sommes  an  prin- 
temps et  la  campagne  chante  nn  bjmne  à  l'amour: 

Dans  les  sources  amoareuses, 

Vaporeuses, 
Dq  frais  malin  les  lueurs 
Eaignent  leurs  coquettes  flammes 

Que  nos  Ames 
Reconnaîtront  pour  leurs  sœurs. 

Les  oiseaux  chantent  à  Tombre 

ftieu  B*e8t  sombre  ; 
Tout  est  souriant  et  doux  ; 
Des  arbres  fruitiers  les  branches 

Toutes  blanches 
S'embrasseront  comme  nous. 

Viens,  mon  amant,  sur  des  roies 

Non  écloses 
Je  te  bercerai  le  soir  ; 
A  la  brise  bien-aimée. 

Embaumée, 
Nous  confirons  notre  espoir. 

Hais  f|u'as-ttt  ?  Ton  front  est  trisie  t 

Je  n*existe^ 
Je  n'existe  que  par  toi; 
Je  suis  à  Um.sort  liée.  •• 

OubKée, 
Je  n*ai  plus  qu'à  mourir,  moi  ! 

(Elle  tombé  itmiù^y 

LiSABDO.  Zora,  reviens  à  toi...  dn  secours f 

Li  oéma  DU  mal  {parai9iant  au  êêtdti. 
Lisardo,  le  moment  est  décisif  ;  tu  dois 
Choisir  entre  la  reine  et  cette  femme  obscure. 
Vaincu,  Zora  pour  loi  n'aurait  eu  que  Tinjure  ; 
C'est  l'orgueil  qui  l'amène  à  tes  pieds. — Fais  ton  choix  l 

(/l  disparM). 

usABDO.  Cette  Toix  a  raison...  Cependant.  —  Ah  |  si  elle 
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itait  à  m  plMe>  si  )e  fOi  lui  qffriîila  ooaronne  et  411e  je  fiiw 
jfHAOu}  A  W  pi^»  €4lcinc  iN'pauMif  rait,  j'en  suis  sàr.  —  Ilali! 
gardes.  —  (i|WQr4C9  cette  feumio.  £lle  vtsiwit  me  demiiiulflr 
ane  grâce  que  je  uai  pu  lui  accorder  —  {11^  femporlenl)  Arrê- 
tez... Non,  uon...  allez!  (Ils  sortent).  Quelle  obscurité  sou- 
daine!.. {La  nuit  est  vfp,ue).  —  De  ce  cà\6...  La  reine...  Oh! 
elle  avait  dit  vrai J  (La  ratne  paraH  une  lampe  à  la  main). 


BaooHHaaM  WÊmmaBBmxssssamma^BsaBoss 


aiHTttlIS   TÂBLEAD. 

LisAaDOi  XrA  Beihb. 

Ul  KEiiis.  Lisardo. 

LisARDO.  Uadame. 

LA  BEiNE.  Tout  Qous  est  ftivorable. 

LiSARiio.  Je  suis  prêt. 

LA  REiMB.  D*où  vient  ton  agitation? 

LiSARuo.  Dm  (jlt^.9^^i'^prf  uv^  dç  TQW^^nS^^  - 

LA  REINE.  Nais  tu  tremblcs? 

usABno.  Moi,  trembler  t 

LA  B£i?iB.  Oui.  —Peut-être le  courag<^tcinanque-t-iI? 

usARDO.  Ah  !  Aladame,  peut-il  mauquer  à  qui  le  puise  dans 


LA  REiBB.  Alomie  ççr4W8Pfie  de  temps.  —  I^  m  cç^  en- 
dormi. 

LisARDO.  Endormi. 

LA  RLl^B.  H  butqv'il  ae  réveille  dans  rénornité. 

LISARDO.  Cest  dans  le  sommeil  que  mon  bras  doit  frapper  cet 
homme.  —  l*ainiterais  mieux  la  lutte  au  soleil  ! 

LA  RtiRE.  Insensé!  on  ne  se  bat  pas  contre  le  roi. 

lxsaÎiuo.  Ob  !  alors... 
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LA  REiRE.  Voilà  le  poigtiafrd. 

(  Coup  de  tonnerre^  le  trône  disparaît,  —  On  toit  la  ekambre  eu  roi. 
<—  //  dort  sur  un  lit  de  parade.  —  Le  Génie  du  àt*ii  esiàêon  ckmkî  — 
Tout  est  sombre,  moins  la  partie  où  se  trouve^  le  rài  ") 

jg  V  hutift'  JiMirdo.»*  tont  est  la,  sceptre^et  oonronne  ! 
us^aOQ*  Ëafer*  8ecQiiâe-*moi  ! 

(Il  i'ilatm  wr$  lé  l(r). 


■■ 


TROISIÈME  ACTL 

NSUYIÊME   TABLEAU. 

SCÈNE  PBEMIÈRE,         a 

(La  salle  da  trône,  usardo,  la  reine.  -—  Lisafdo  porte  le  eoh^ 

tume  du  roi  assassine.) 

LiSARno.  Je  sais  roi! 

LA  REiifE.  Oui,  mon  Lisardo.  —La  couroqne  a  brillé  sur 
ton  front.  La  pourpre  flotte  sur  tes  i^pau}e«.      .  c 

LisARno.  Quel  moment  !<  -*-*  Astis  à;  cette  plaee,  j'ai  reçu  les 
serments  de  tQirfe  la  cpi^f  «t  j  ai  e^eore  daus  jaU»  «telUc  les  ac- 
clamations du  peuple!  ^  ^  •  "J 

LA  fitinto^  K'«»-ta  pas  le  seul  capable  de  le  défendre?—  As- 
tu  remi^rqué,  L,isardo,  cornme  il  ç^st  facile  de  fasciner  {es  hoipfnes 
et  les  notions  quand  on  est  roi^  mais  comme  f»n  est  [nfgçfd  pMr 
ceux  qui  ont  cessé  de  Tètrc? — Personne  ne  s^  ^H^ifi^^^nriêA 
que  tu  as  frappé  et  personne  ne  scst  demandé  par  qjat^\  piioicle 
ma  main  s'est  trouvée  libre. 

LisARDO.  C'est  vrai  !  ,         / . 

LA  REINE.  De  quelle  façon  tu  dis  cela!  — JÉçart^  toute 
pensée  sombre.  —  C'est  ta  main  qui  a  frappé^  1^  sangde.lftliîc^ 
time  a  été  effacé  par  les  baisers  des  courtisans^  .  .  .1 

LIS3RPP*  ^la  maini  .     ^  .  ^A^t^ 

LA  iiEiKE.  £b  bien? 
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LiSARDO.  Elle  est  tachée  encore!  —  Le  vois-to? 

LA  RRiNE.  losensé! 

usARuo.  Mais  Tois  doue! 

LA  REiPB.  Ta  délires! 

LISARDO.  Non,  non.  —  le  sais  roi;  peut-être  terai-je daran- 
tage  encore,  mais  je  la  cacherai  cette  main  :  les  taches  de  sang  ne 
s'effacent  pas;  on  les  voit  toujours! 

LA  RBiNC.  Oh!  Lisardo!  Lisardo! 

LTSAROO.  Voilà  le  tr6ne.  —  Laisse- moi.  —  Sar  ses  coussins 
de  velours  on  ne  craint  pas  les  morts.  {Il  monte  iur  le  trône.) 

LA  REINE  (à  paf().  Je  ne  puis  T abandonner  dans  cet  état.  — 
(Haut.)  Reviens  à  toi  ! 

LISARDO  (tur  le  trône). 
A  genoux I  à  genoux!  madame! 
Vous  m^avez  dit  :  tu  seras  roil 
Je  le  suis!  Alors,  sur  mon  Ame, 
On  est  mal  debout  devant  moi! 
Nui  que  moi  ne  ceint  la  couronne; 
On  doit  s'incliner  quand  j'ordonne; 
On  doit  trembler  à  mon  regard. 
Qui  donc  p'iurrait  de  cette  cime 
Me  précipiter  dans  l'abtme. 

Li  itoit  DO  MAL  (f orfoftf  dee  rHeemm  ê»  trùneY 
Un  assassin  et  sotf  poignard. 

(H  éUparalU). 

LISARDO  {ieeeendant  du  trône).  Ciel!  quelle  idée!  Ah!  je 
sais  perdu.  —  Madame,  il  faut  tripler  les  gardes  ;  il  faut  ne 
jamais  quitter  le  palais.  —  Un  assassin  et  son  poignard  ! 

LA  BBiiiB.  Mon  ami  ! 

LISARDO  {à  part).  Son  ami! 

LA  RiiNB  (d  pari).  Mais  il  est  insensé,  vraiment. 

USABDO  (d  pari).  Elle  parie  seule...  Elle  va  croire  que  j'ai 
peur.  •—  Dissimulons,  dissimulons. 

LA  REiNB.  £h  bien,  Lisardo,  ëtes-vous  mieux! 

USAROO.  Oui,  oui.  —  J'étais  accablé  sous  le  poids  de  mes 
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réflexions.  —  Je  me  disais  que  le  royaame  dont  ta  m'as  £sit 

le  soayerain  ne  suffisait  pas  à  mon  ambition;  je  me  disais 

La  tache  de  sang  !  La  tache  de  sang  ! 
LA  BCiKE.  Lisardo! 

m 

LisABDo.  Oh!  que  je  souffre!  —  {JL  par().  Cette  femme  est 
belle...  Hais  Zora...  Ah!  Zora  Tétait  davantage.  —  Insensé  qne 
je  sais,  1* amour  d'une  reine  est  le  seul  digae  de  moi! 

LA  RE11IB.  Je  vois  que  tes  pensées  t'absorbent,  monami...  Il 
te  faat  de  l'air. 

LISARDO.  Sortir,  peut-être,  et  dans  l'ombre... 

LA  REINS.  Que  cndns-tu? 

USARDO*  Uais  je  ne  crains  rien,  te  dis-je!  Est-ce  que  j'ai*  dit 
qoe  je  craignais  quelque  chose?  —  Holà  !  page  I 

us  PAGE.  Seigneur. 

LisARiio.  Mes  chevaux,  mes  chiens.  —  Que  toute  la  ooor  sait 
prête  à  partir  pour  la  chasse.  —  Dites  aa  grand  sénéchal  de  se 
rendre  immédiatement  ici.  (La  pa^e  se  rtiift^ 

LA  REINE.  Arbolan.  —  Et  pourquoi? 

iiSARDO.  Je  veux  qu'il  m'accompagne  à  la  chasse. 

LA  BEiNB  (à  pari.)  Je  respire.  {Arbolan  parais) 


^:â: 


SCÈNE  DEUXIÈME. 

LA   REINE,    LISARDO,   ARBOLAN. 

ARBOLAH.  Je  me  rends  aux  ordres  de  mon  souveraîn. 
LISARDO.  Relève-toi,  Arbolan,  et  prépare-toi  à  me  suivre. 
ARBOLAN.  Seigneur. 

LISARDO.  Je  veux  que  la  chasse  soit  brillante  et  je  désire  que 
to  m'y  accompagnes. 
ARBOLAN.  II  m'est  impossible  de  vous  suivre,  seigneur. 
LISARDO   Impossible,  quand  je  le  veux? 
ARBOLAN.  La  transformation  que  l'État  vient  de  subir  m'o^» 
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blfge  &  demeurer.  —  Mon  absence  ne  peut  aroir  lieu  sans  eôni- 
promettre  les  intérêts  de  la  monarchie. 

LisAHDo.  Bien,  bien,  demeure.  (A  pari.)  Je  Ruis  roi  et  Ve^ 
stacle  se  dresse  devant  moi  encore.  {Haut.)  Venez,  madame, 
YeMez! 

DIXIÈME    TABLEAU. 

M 

(Le  théAtre  représente  une  forêt.  —  Entre  Lisardo  richement  vêtu  pour  la 

chasse). 

SCÈNE  TROISIÈME. 

KI^Anitd  ^fiârlaiit  à  ta  iahtonaâe).  Bappelez  la  mente,  faites 
reposer  les  chevaux  et  veiile2;  &  ce  que  personne  ne  trouble  mon 
repos.  —  Où  trouverai-je  une  solitude  assez  grande  pour  y  ca- 
clicrrmon  tréubie?  Cest  une  tie  dt^ertc  qu'il  me  faudniit  habi- 
ter*.; Une  lie  !  —  Dans  mes  souvenirs,  il  me  semble...  Oh  !  non  ; 
je  n*ai  jamais  été  solitaire,  car  je  serais  demeuré  loin  des  hommes 
si  j*en  avais  eu  le  pouvoir.  —  Je  croyais  que  la  couronne  donnait 
le  bonheur;  qu'on  n'avait  rien  à  envier  au  delà,  et  vxiilà  que 
de  nouveaux  dàiîrsenvahissetU  mon  esprit.  — Quel  poids  j'ai 
là!...  Le  poids d* un  crime.  —  Rien  ne  peut  Tcnlever...  Devoir 
le  trône  à  une  femme?  —  Pourquoi  ne  ^uis  je^pas  né  roi?  — 
Ils  me  reprochent  peut-être  en  ce  moment  Tobscurité  de  mon 
origine.  —  S'ils  Tosaient!  —  Ah!  quMls  tremblent!  — {Un grand 
éclat  de  rire  se  fait  entendre,)  Ou  a  ri...  t{i  devant  moi...  Qui 
donc?  {Une  sorcière  étrangement  vêtue  sort  d'un  buisson.) 

SCÈSË  QUATRIÈME. 

LISAADO,  LA  SOBClànp. 

LA  sor.ciKKE.  Moi. 
LiSARDd.  Qui  es-tu,  malhcdreuse? 

LA  soitciÊitE.  Tu  Tas  dit  :  Une  malheureuse...  je  viens  voir 
on  bôinmé  beureaz  ! 
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LisABDO.  Ignores  tu  donc  (|U(^  je  Ktiis  le  roi? 

LA  souciÈRE.  Je  suis  aui^si  reine  où  jMiabite. 

usARDO.  Tu  es  folle.  —  Que  me  veux-tu?  Me  demander  nne 
aumône,  sans  doute. 

L\  SORCIÈRE.  Par  Belzébuthf  tu  retii  encore  me  faire  rire* 
—  C'est  moi  qui  pourrais  te  faire  Taumône  ici*  l'auméne  de 
Toubli  peut-être,  car  je  sais  et  je  vois... 

LiSAROO.  Tu  Fais? 

i^  SORCIÈRE.  Le  crime* 

riSARDO.  Tu  vois? 

LA  SORCIÈRE.  La  tselic  de  sang! 

M8ARDO.  Taid^tol,  tais-toi,  fttûtcie  iilfèMàléf 

LA  souc i:RR.  Je  me  faii^ài,  milis  je  veux  que  tù.  voies  que  je 
le  fais  par  pitié  et  que  comme  toi  j*ai  un  troue.  —  Regarde! 


OKZIÈtiE    'îABLBAtr. 

SCÈ>E  CINQUIÈME. 

(La  sorcière  frappe  de  Èbû  b&lon  la  terre.  ^  tn  itSiie  p<1ra7t.  —  tl  est  cons- 
truit sur  le  dos  d'un  énorme  crOiodilë  et  a  (jôbir  ddts  ^riè  chébve-souris 
les  ailes  étendues.  La  sorcière  s*y  di^siéd.  ÊIlo  i^st  entourée  soudain  d'une 
cour  de  fantômes  et  detiémon».  La  ncédh  n*eét  pltii  éctairëê  que  par  les 
yeux  flamboyaubft  d«  oioeodite  et  de  la  dMmv»attttii). 

LiSAROo.  Ciel!  que  vois? 

LA  SOlIftifcÉU 

Démons,  fanrOihtey 

Sous  les  dômes 
De  l'enfer, 

Eâl-il  un  (rattro 

Qui  puis^se  Ôtre, 

Cœur  de  for, 
four  râilr.bilion  îlfirirté, 
Pour  la  luxure  et  la  flammei 
A  cet  homme  comparé? 

les  dê3i01is  bt  lu  faiitamsi. 
Kod!  dmI 
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LA  SOKGlkEB. 

Devant  nous  qu*il  «'agenouille, 
Ouvrez  son  ftme  et  qu'on  fouille 
Son  CQhur  de  crime  altéré. 
Portez  le  traître 
Qui  fut  maître 
Par  le  fer, 
Démons,  fantômes. 
Sous  les  dômes 
De  l'enfer  1 
(£##  iàmwM  $i  Ui  famtômeê  menëcent  LUardo^  el  i^ownemi  ur$  ImQ. 

LISABOO. 

Àrrétezl  arrétezl  démons,  j'existe  encore, 
Yotre  pouvoir  ne  peut  rien  contre  les  vivants. 
Vous  voulez  m*effrayer,  mais  la  foudre  et  les  vents. 
Votre  regard  affreux  dont  l'ardeur  nous  dévore 
Au  delà  du  tombeau, 
N'ont  jamais  eu  sur  moi  d'empire  ; 
Arrêtez  fils  de  mon  délire  : 
Je  suis  vivant,  roi,  fort  et  beau  ! 
(Uê  fantômei  s'arrêtent), 
ik  soRCiàai. 
Il  a  raison  :  la  terre  est  encor  son  domaine. 
Il  peut  Y  promener  sa  colère  inhumaine; 

Il  a  raison  1  il  a  raison  ! 
Mais  vous  pouvez  voler  autour  de  sa  pensée, 
Et  sans  cesse  augmentant  votre  troupe  pressée, 
Remplir  de  deuil  son  horizon  ! 

LISARDO. 

Ittf&mel 

u  soaolM. 
La  flamme 

rattend. 

Et  sur  ton  étoile 

Vois,  un  sombre  voile 

S'étend. 

(Dcns  le$  arkreê  une  étoile  Irillmt^  on  aperçoit  un  fantôme  qui  ia 

couvre  d^un  linceul). 

1.18ARD0. 

Eh  bien  !  emperte«-moi  dans  votre  sombre  empire 
Je  saurai  bien  m*y  faire  élire 
Votre  soaverain,  malgré  vous. 
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Tn  TÎTras;  tu  vivras  :  le  remords  te  réclamel 

LA  SOBClillE. 

Nos,  to  1*88  dit,  la  mort  n'a  point  encor  ebex  noua 
Fait  descendre  ton  âme  ; 
Ton  ambition,  tes  grandeurs, 

Ta  couronne 
Seront  les  instruments  vengeurs 

Que  je  donne 
A  ces  agents  de  mon  courroui. 
*  Tes  richesses 

Seront  aux  mains  du  sort  jaloux 

Des  traîtresses  \ 
La  misère,  le  désespoir, 

Sur  ta  trace, 
EaiUeront  du  matin  au  soir 
Ton  audace  ! 
{Jetant  un  anneau). 
Ah  I  f  ai  pitié  de  toi,  malheureux,  qui  raillais 

La  pauvre  sorcière  inconnue. 
Prends  cet  anneau,  le  mien.  -*-  Sans  lui,  ta  tomberais 

Aujourd'hui  dans  la  tombe  nue,  ^ 

Et  trop  tét  parmi  nous  tu  te  réveillerais. 
Prends,  avec  cet  anneau  magique. 
Tu  seras  invisible  à  tous. 
Prends,  Tenfer  ne  veut  pas  qu'aujourd'hui  Je  m'explique 
Sur  cet  anneau  :  les  temps  en  savent  plus  que  nous! 

(La  sorcière,  U$  fantômes,  les  démons  et  le  trône  fantastique  iiss^- 
raissent.  Lisardo  demeure  seul  dans  la  forêt). 


SCÈNE  SIXIÈME. 
usABDO  (seul). 

Tout  a  dispara,  tout  !  visions  impaissantes,  rêves  inaensés  de 
mon  imagination  en  délire  !  — Allons,  allons...  pas  de  faiblesse. 
— J*ai  vaincu  Tenfer  !— Mais  que  vois-je?  on  auneaa  à  terre. — 
Celui  que  m*a  jeté  cette  infernale  sorcière.  —  Elle  est  donc  bien 
venae  ici.  —  Je  n'ai  pas  rêvé.  —  Est-ce  que  par  hasard  il  j 
aurait  réellement  an  pouvoir  au-dessus  de  celui  des  audacieux? 
Essayons  la  puisiance  de  cet  anneau.  «-Ta  sexas  invisible  avec 
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lui,  m'a  dit  la  sorcière.  —  Justement  deux  chasseurs  vicDoent 
de  ce  côté.  —  Essayons. 


SCÈNE  SEPTIÈME. 


LISAUDO,    DEOX   CHASSEURS. 


PBEMiER  CHASSEUR.  Je  te  dis  qu*it  n^est  pas  ici. 

DEUXIÈME  cuASSEL'fi.  Jc  te  jurc  qu*il  7  était  il  n'j^a  qu'an 
instant. 

PREMIER  CHASSEUR.  11  sc  scra  cnfoncé  dans  la  forêt. 

DEUXIÈME  CHASSEUR.  Cest  impossiblc.  — 11  nous  eût  pré- 
Tenus. 

PREMIER  CHASSEUR.  11  016  Semble  que  sMl  était  là,  nous  le 
verrions. 

DEUxiÉMe  CHASSEUR.  Ëlierclions  donc  de  ce  côté.  (11$  i't^ 
loignenl.) 

LisARDO  {demâuré  seul).  Invisible!  Je  suis  inTisible.  —  Pos- 
sesseur de  cet  anneau,  je  puis  tout  voir,  tout  entendre.  —  Ab! 
elle  ni*a  trompé,  cette  fenirne.  —  Je  ne  suis  pas  le  persécuté 
de  Fcnfer.  —  Je  suis  le  favori  de  Satan.  —  Invisible!  —  Je 
ne  suis  plus  un  homme;  je  suis  presque  un  Dieu,  -r  Uunivers 
baisera  demain  à  genoux  la  trace  de  mes  pas  !  {Il  sori^) 

•Hfl^iV**    ■  " '  \'»>.  \    .^\  '\  .      V  ••  •         •.    :  ^        >         ■    ft^V    .^  '♦^^f  v^»  %o^ 

i  t 

DOUZIÈME    TABLEAV. 

SCENE  HUITIÈME. 

(Le  théâtre  représente  la  grande  place  du  si^.ième  tableau.  —  Elle  est  pleine 
de  peuple.  —  Lisérdb  pûratt  i'Qvisît)le  pour  tous). 

bsÀRbO;  Ptiîsfjue  cet  titirieiiu  m'a  rendo  învîsîMei  je  Veux 
mé  mêler  à  la  Mule;  je  veut  savoiif  ce  que  pensent  dtt  moi 
ceux  qui  ni*ont  acelathé  ce  matin.  ^^  Écoutons. 

PREMIER  fiôMkiE  DU  l>Éui>Lfi.  As-tu  déjà  VU  le  nottveaQ  roi ? 

DfeukiftMK  HOMME  00  t^ÉiPLE.  Oul,  au  momeotoù  il  partait 
pour  la  cfaaftse.  ^—  Va  fbi,'  si  f  avala  su  4a*  ii  fût  aussi  Idd,  je  ne 
mé  sérail  pai  dérangé. 


ET  HISPAPCO-AMÊMCÀîNê.  hH 

MoifiiÈME  HOMME  bu  PEUPLts.  Comment  diable  u^  tel  ià- 
comm  a-t-II  pu  arriver  àu  trône  t 

LiSARDO,  Ciel  !  quelle  question  ! 

PRhMiER  HOMME  DU  PKCPLE.  iTa-t-U  pas  remporté  â*éèlà*  * 
tantes  victoires? 

tRôisxEME  HOMME  OU  PEUPLE.  £st*ce  quMI  les  eàt  rempôr- 
tées  sans  nos  frères*  sans  nos  fils? 

DEUXIÈME  HOMME  DU  PEUPLE.  AU  général  toute  lÀ  gloire, 
c'est  la  règle. 

TROISIÈME  /HOMME  DU  PEUPLE.  On  dit  quMl  se  préparée  cle 
nouveaux  combats  dont  notre  honneur  n*a  que  faire  et  dont  nos 
intérêts  souffriront. 

PREMIER  HOMME  DU  PEUPLE.  Au  moins  SOU  prédécessèdr 
était  un  homme  pacifique.  '  ' 

DELXiEME  HOMME  DU  P£i;PLE.  Tu  Ycrras  ce  quc  celdl-ci  Dous 
coûtera. 

PRÎSMiER  HOMME  DU  PEUPLE.  Oh!  alors. ..  Mais,  tu Tàs dil, 
nous  verrons. 

LisARoo.  Le  peuple  est  fidèle  et  vous  ainie,  in* ont  dit  lès 
courtisans.  —  Le  peuple...  C'est  mol  qui  verrai.  —  J'ai  une  ^ar- 
mée.  —  Justement  voici  de  ce  côté  des  soldats,  écoutons. 

PREMIER  SOLDAT.  Mcs  amis,  vive  notre  nouveau  roi;  il  nous 
accable  de  faveurs. . . 

DELXIEME  SOLDAT.  Imbécilc,  crois-tu  doDC  qu'il  lé  fasse  sans 
intérêt?..  Que  serait-il  sans  nous? 

PREMIER  SOLDAT.  Tu  as  raisou.  —  dépendant  sa  Vdeur  dans 
les  dernières  batailles... 

DEuxiÈHE  SOLDAT.  Ëcoute,  Hion  cher,  j'en  sais  itmg  là«dessuB. 
Sans  Arbolan  nous  étions  vaincus. 

LiSARDo.  Arbolau!  lui!  rinfaine  est  mieux  aimé  que  moi. 

PRfcftiicR  SOLDAT.  Après  tout,  tu  dis  vrai  encore.  Lisardo 
n'est  qu'un  orgueilleux. 

DEixiÈME  SOLDAT.  Allons  boirc  son  or  à  la  sàntéd'Arboléh. 

PREMIER  SOLDAT.  A  la  nôtre  bicû  plutdt. 

DEUXIÈME  SOLDAT.  A  la  nôtre. 
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USARDO.  Mais  cette  infâme  sorcière  m'a  donné  là  on  ponTrâr 
horrible.  —  Je  vais...  Ab  !  mon  Dieu,  quand  j'ai  cet  annenu  an 
doigt,  il  m'est  impossible  de  frapper...  Âb  !  voici  des  cbevaliers. 
— Ceni-là  me  rendront  justice. 

PREMIER  CHEVALIER.  Voilà  certcs  ouc  époque  fatale  pour 
nous.  —  Notre  bonnenr  est  menacé,  nos  fortunes  sont  compro- 
mises et  l'État  court  à  sa  ruine. 

DBoxiSME  CHEVALIER.  Jc  ne  sais  pour  quellc  raison  la  reine 
a  donné  sa  couronne  à  un  aventurier. 

LiSARDo.  Infamie  !  Et  cet  bomme  était  à  mes  genoux  œ  matin  ! 

PREMiKR  CHEVALIER.  Puisquc  pcrsoune  ne  nous  écoute,  je 
vous  dirai  entre  nous. . . 

TROISIÈME   CHEVALIER.    QuoidonC? 

PREMIER  CHEVALIER.  J'ai  UD  soupçoH  sor  lisardo. 

LISARDO.  Grand  Dieu  ! 

DEUXIÈME  CHEVALIER.  Et  lequel? 

PREMIER  CHEVALIER.  La  moft  du  demicr  roi  est  enveloppée 
d'un  mystère  dont  il  a  le  mot. 

TROISIÈME  CHEVALIER.  Vous  croiriez?.. 

PREMIER  CHEVALIER.  Suivcz-moi,  je  VOUS  cu  dinû  plus  long 
de  ce  côté. 

LISARDO.  Assez  !  assez  !  —  Du  feu  circule  dans  mes  veines  !  — 
Déjà  les  soupçons!..  Le  peuple  me  méprise,  les  soldats  m'in- 
sultent^ la  noblesse  m'accuse...  Qu'importe?  Si  l'on  conspire, 
je  saurai  bien  étouffer  dans  le  sang  mes  ennemis.  J'ai  l'amour 
de  la  reine  9  je  suis  certain  de  la  fidélité  des  généraux. . .  Le  reste 
est  sottise. 


TREIZIÈME     TABLEAU. 

SCÈNE  NEUVIÈME. 

(  Le  théâtre  représente  une  galerie  intérieure  du  palais  ]. 

LiSAfioo.  La  reine  et  Arbolan  viennent  de  ce  côté.  —  Je  vais 
savoir...  Je  tremble  déjà  !..  Ob  !  qu'il  est  malheureux  celui  qui 
peut  à  son  gré  devcuir  invisible...  QujL'lie  horrible  anxiété  ! 
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SCÈNE  DIXIÈME. 

USARDO,   LA   REINE,   ABMUl!!. 

LA  REiTiB.  Ta  es  injuste,  Arboliin.  —  Ne  saifi-4a  pas  que  de- 
puis longtemps  je  t'aime  et  que  tous  mes  efforts  tendent  &  te 
faire  asseoir  sur  le  trône  ? 

LiSARDO.  J'ai  le  vertige. 

ARROLAN.  Pourquoi  7  aTei-Yous  fait  asseoir  alors  eet  ayen- 
tnrier  sans  génie  7 

LISARDO.  Hais  je  suis  en  enfer,  moi  ! 

LA  RKiNS.  Ne  fallait-il  pas  t'épargoer  un  erime?  Son  ambi- 
tion nous  a  servis  ;  le  premier  eonp  est  porté. 

LI9ARDO    Oh  !  j'étranglerai  cette  femme  de  ma  main. 

ARBOLAR.  Mais  commeut  arracher  du  trône  le  misérable  qui 
l'occupe? 

LARfiiRE.  J*yai  songé... 

ARROLAff.  Son  nom,  bien  que  jeté  en  pfttore  à  nos  partisans, 
jonit  encore  d'un  certain  prestige;  il  a  le  pouvoir  et  la  force. 

LA  RBiRE.  Je  t'assure  qu' aujourd'hui  même  il  n'aura  plus  ni 
Tan  ni  l'autre. 

ARBO  LAN .  Aiy ourd'  hui  même  ? 

LA  RBiNB.  Aurais-tu  peor? 

ARBOLAN.  Non,  mais  la  prudmce... 

LA  RKiNE.  Je  snis  la  reine. 

ARBOLAïf .  La  garde  du  palais  est  confiée  à  l'un  des  partisans 
les  plus  fidèles  de  Lisardo. 

LISARDO.  Je  profiterai  de  sa  présence. 

LA  REINE.  Écoute,  iuseusé. 

ARBOLAN.  Parlez. 

LA  REINE.  Aussitôt  son  retour  de  la  chasse,  il  doit  présider 
un  grand  festin.  La  coupe  dans  laquelle  il  boira  est  empoisonnée  ! 

LISARDO. 'Oh!  les  monstres!  Et  nepoavoiren  ee  moment 

même... 
LA  REINE.  Tu  es  Certain  cette  fois  de  mon  amour,  Arboltn. 
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AnBOLA:^.  Oh  !  oui,  ma  reine,  oui  ! 

TA  RBiKB.  Viens  sourire  pour  la  dernière  fois  à  ton  rival  :  il 
est  condamné  !      .     -    > 


sgmisamiÊBBÉa 


SCÈNE  ONZIÈME. 
USÀRDO,  {demeuré  seul). 

Où  8uîs-je  ?. .  De  colère  et  de  rage  mon  cœur 
Éclate! — Je  n*ai  pas  enteuda... Quelle  horreur! 
C'est  une  illusion  du  remords  qui  me  ronge... 
ffOQjttOi,  ils  élaiettlài*.  Non  1  oe  n*est  pas  un  songel 
La  reine!.,  Ce|l^  f»&^  4Me  Je  «oyais  hier 
Belle  comme  un  soleil.^.  Ohl  femne de Tenfer S 
Des  larmes  de  douleur  inondaient  son  visage  ; 
If  f p    ;< . .  .   j^  geiiout,  et  faisant  appel  à  mon  courage, 
Elle  me  conjurait  de  la  sauver...  Ce  soir, 
Cest  mon  tour...  Condamné  par  elle  !'..  0  désespoir  I 
Pourquoi  q'siiraisHs  pas  le  sort  de  ma  victime? 

•  •  •  '        * 

liO  crîmioel  un  Jour  doit  JtuMirjf  ^e  soa  crime  ! 

ArboLan  !..  mon  fidèle  ! . .  Oh  !  mm  vous  Tavez  vu. 

Dieu  puissant!..  Il  était  à  mes  pieds  étendu. 

Comme  un  esclave  prêt  à  ba'ayer  ma  trace 

Avec  sa  langue...  Et  moi,  le  fenfaron  d*audace, 

Je  me  suis  laissé  prendre  à  oes  if nlalions. 

0  sentiments  humainfi^^oyci^  éntotions  ! 

Visages  souriants,  masques,  fna^qyes  jnf jmes. 

Tombez  donc,  pour  qu*on  voie  au  moins  le  fond  des  âmes  1 

^  "«    Je'siils  un  assassin...  Oui,  la  tache  de  sang 
Ne  me  quittera  plus...  Le  trône,  éblouissant 
Quand  je  le  regardais  d'en  ba<^,  vu  de  la  cime, 
Me  paraît  un  tombeau  dans  lequel  doct  mon  crime  : 
Je  tremble  de  le  voir  s*entr'ouvrir  et  soudain 
Vpmir  le  roi  d'hier  ma  sentepce  à  la  4nain  ! 
Puis-je  rétrograder?  Non...  mon  passé  me  pousse; 
^11  faut  marcher  encore...  Oh  !  que  la  mort  est  douce!.. 
La'iBOK  /.  el  dam  la  tombe  où  Je  m*ondormirais. 
Ombre  du  roi  frappé,  tu  me  réveillerais  !.. 

^ , .     AJJOQS  donc  !••  11  faut  vivre  #  maTt nger  du  monde. 
Ba  consolations  la  vengeance  est  féconde. 


t' 


r»e 
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{Otant  fon  anneau.  ) 
Retirons  cet  anneau  de  mon  doigt ..  Maintenant 
Je  suis  visible...  11  faut  un  courage  étonnant 
Pour  vaincre  &â  fureur.i.  Oh!  ]«  me  vaincrai...  Pagel 
Crier,  c'est  de  la' peur';  flgtr^st'tdiftoutDgel      '  ^  '*  •' 


/  ,'  .  •  t  ^ 


SCÈJiE  DOUZIÈME. 

LiSARDOy  QB  Page,  poM  le  CapHaine  des  gardés/'^  ^'''"  ^ 

LE  PAGB.  BIoDseigncar  !  i 

LISKW9.  l^  i:^Bi^i^e  toi  aHppi»pdc^  la  fwdt  (tP  VM»  î  flu'il 

LS  PAGE.  Je  cours,  Monseigneur.  .    .      ^. 

'  LisAiioo  (un  insumt  s^ti/>IU  ^nïAfotvoi'f  je  )fi  jqra,  les 
|Mtrveir«  i  letir  sang  s^  figera  dans  leurs  Teiues.  -r  Jif  ne  d«ff|i 
plus  le  tfdœ  à  une  femme,  ipais  sei))fp)f  nt  i  mcm  «udacer' 

LE  GAPXTAiiiB.  Blousaigueur  I 

USABDO.  Relève-loi,  OHHi  ami,  mon  frère,  et  yiens^  à%w  WV 
l^ras.  — Tu  es  un  modèle  de  valeur  et  de  lojrauté;  je  t'aî.^HvÇPil^ 
battre  à  mes  côtés  comme  un  héros,  et  je  n'oublie  jamais. mmV 
que  j*ai  remarqués  dans  de  telles  occasiuns. 

LE  CAPITAINE.  Mouscigneur,  je  suis  en  ce  moment  le  plus  fier 
et  le  plus  heureux  des  hommes.  «<-*  Que^pnis-je  faire  pour  votre 
service?  *-     -^ 

usARpo.  4e  désirerais  savoir  si  à  ma  voix  tuseriiis  prêt  è  toii^» 

LE  CAFiTAixE.  Uettcz  mou  dévouement  à  ^épreuve,  Ifen* 
seigneur. 

LiSAnoo.  Il  y  a  des  traîtres. 

LE  CAPITAINE.  Je  le  sais.  Monseigneur,  mais  mon  épée  est  là 
toujours.  '  ' "^  ^ 

LisAiiDO.  Ils  sont  nombreux. 

LE  CAPITAINE^  Le  courage  vaut  le  nombre! 

LisARDO.  Ils  ont  un  grand  pouvoir  et  dé  grands  noms. 
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LB  CAPITAINE.  Qu'import^ilt  leurs  noms?  qa'importe  leur 
pouvoir? 

LisARoo.  Il  faut  les  frapper  de  terreur. 

LK  CAPITAINE.  Quc  le  soloU  lai-mèaie  s'obseordsse  si  le  soleil 
TOUS  gène  aux  cieux  ! 

LiSARDo.  Tu  es  certain  de  la  loyauté  de  ceux  qui  f  obéissent  ? 

LE  CAPITAINE.  Comme  de  la  mienne. 

usARDo  Tu  les  feras  entrer  dans  la  salle  du  festin  ;  tu  te 
placeras  à  mon  côté,  Fépée  nue,  prêt  à  frapper  eenx  qpe  je  te 
désignerai. 

LE  CAPITAINE.  J' obéirai. 

LISARDO.  Demande-moi  maintenant  ce  que  tu  Tondras. 

LE  CAPITAINE.  Mouseigncur,  je  tous  laisse  le  soin  de  ose  ré- 
compenser. 

USARDO.  Ta  main  alors  et  sois  en  paix  :  ton  ayenir  sera 
grand!  (Le  capitaine  êorl.)  ITa-t-il  parlé  franchement,  cet 
homme?  Si  c'était  un  traître?..  Je  ne  sais  plus  Traiment  à  qui 
me  fier.  —  Les  hommes  qui  eommandent  aux  autres  hommes 
devraient  pénétrer  leurs  pensées...  L'heure  estarrivée,  F  heure 
des  festins,  l'heure  des  vivats  !..  Ils  vont  peut-être  me  porter  en 
triomphe...  Et  ce  soir,  ce  soir  ils  m'auraient  traîné  dans  les 


QUATORZIÈME    TABLEAU. 

SCÈNE  TREIZIÈME. 

(la  saHe  du  festin.  Tables  magnifiquement  servies.  La  reine,  Lisardo 
aapeat  la  plus  élevée.  Le  capitaine  est  debout,  derrière  Lisardo,  Tépée 
nue.  Les  gardes  occupent  le  fond.  Des  pages  ricliement  Têtus  circulanl 
autour  des  conviés). 

TOUS,  à  T entrée  de  la  retne  et  de  Lisardo.  Vitc  le  roi  !  viTe 
la  reine  ! 

USAEDO  (à  part).  Ah!  je  sais  maintenant  le  prix  qu'il faat 
attacher  à  vos  acclamations.  — Criez  !  criez!  race  de  vipères! 
je  vons  rendrai  la  monnaie  de  votre  franchise. 
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tA  RciEiE*  Je  TOUS  remercic,  mes  amis. 

LisARuo.  Madame,  n^eét-il  pas  vrai  ^fl  est  bien  doux  d'en- 
tendre  Texprcssion  du  Joyal  enthousiasme  d^  ces  Adèlea  svyets? 
{Boê  à  la  reine).  Vous  êtes  plus  belle  que  jamais. 

LA  itEiRE.  Cest  pour  vous  srnl  que  je  m^  suis  parée^  Lisardo  ! 

LisARDO  (à  pan).  Toutes  les  hjénes  ne  sont  pas  an  désert. 
{Baul.)  liais  je  n^aperçois  pas  le  sénéchal. 

LA  RKiR  s  LMmportance  de  ses  travaux  retardera  sa  venue. 

LISARDO.  Eh  bien!  Madame,  que  cela  ne  nous  empêche  pas 
de  nous  réjouir.  —  Prenez  place,  Messeigneurs.  —  Qu  on  serr^ 
et  que  les  danses  commencent. 

(Dansei). 

LA  lEiRB  {inquiète  et  à  part).  Arbolan  ne  vient  pas!  Mon 
Dieu  !  trembleraU-it? 

LiSAiuK>  (à  part).  Allons,  il  est  temps  !  —  A  boire,  page,  et 
cette  fois  dans  ma  coupe.  —  Mon  amie,  j*al  bu  jusqu'alors  dans 
la  vôtre,  vous  plairait-il  de  boire  dans  la  mienne  au  sàlut  de  la 
monarchie  ? 

LA  REINE  Que  dites-vous  ? 

LISARDO.  Eh  quoi  !  vous  refuseï? 

LA  REiivE.  Mon  aîni... 

LISARDO.  Buvez,  Madame,  buvez. 

LA  RKiRB.  Ob  !  jamais,  jamais. 

utâADO.  Ah  !  misérable  courtisane  du  trftne,  to  as  peur.  'Qk- 
pitaine  des  gardes,  arrêtez  la  reine  :  cette  coupe  est  empoiaonoée  ! 

LA  REiRB.  Qui  donc  oserait? 

USARDO*  Obéissez,  capitaine. 

LE  GAPiTAii^E.  A  moi,  gardcs! 

LA  RKiNE.  A  moi,  Messeigneurs...  Du  bruit  ail  dehors,/'*- 
On  vient  à  mon  secours...  Arbol^p,  c'est  Arb^laif. 
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8c£ne  Quatorzième. 

MA  nÉam,  pins  Attoukii)  toitt  d'une  troQfM  année. 

ABB0L49  (fépée  d  la  main).  Oui,  c'est  moi  qui  viens  toos 
fittffr,  Madame. 

LISARDO  {tirant  tipi^  à  son  tour).  Ah  !  triple  traitrei  n«9S 
allons  Yoir.  —  Gardes,  suivez-moi  ! 

▲imoLiLR.  Arrêtez,  gardes,  vous  défendez  un  r^cide.  —  Be- 
jpMez  ses  mains,  elles  s<N)t  teintes  du  sang  de  votre  dernier 
roi,  dont  il  est  t assassin. 

USABDO^  Mes  mains...  Ah  !  la  tache  de  sang? 

{Son  ipéê  lui  échappe). 

LB  GA)»iTAiKE.  Un  régieide  !..  Oh  !  alors,  qu'il  meure i 

TOUS.  Qu'il  meure! 

>liBbLAH.  Pas  par  le  fer,  il  n'en  est  pas  di^e.  —  Qu'on  s'en 
fmpvrf, 

LisAftDO  (à  part).  Blon  anneau...  je  l'ai  encore.  (Baut.)  Misé- 
rables, Lisardo  tous  défie.  —  Approchez-yous  de  lui  si  vous 
l'osei.  {Il  iisparalt  dans  une  trappe.) 

ABBOLAN.  Disparu  !..  Ah  !  il  y  a  quelque  affreux  mystère  dans 
eecû  — Cet  homme...  Mille  marcs  d'or  à  q^i  retrou veni  cet 
homme! 

QUATRIÊm  ACTE. 

QUIBZIÈMl    TABLBAa. 

SCÈNE  PftEHIÉRB. 

\lè  ihéâtre  fsprdaente  le  jardm  du  deuxième  tableau.  Lisardo  entre  ;  il  est 
'pBBvreniiÉit  têtu  el  eavetoppé  d*titi  manteau  de  couleur  brune  ). 

LISARDO. 

Où  Sttis-Je?  — Où  m*a  conduit  le  destin  irascible? 
J'ai  marché  bien  longtemps  dans  la  nuit.  —  C'est  horrible 
Qu'on  puisse  en  un  instant  redescendre  si  bas. 
J'ai  perdu  mon  anneau.  Retourner  sur  mes  pas 


Ne  lenir^it  à  ri€a.  Ciel  !  ai-je  le  vertige? 
Je  reconnais  (es  lieux,  ce  jardin...  0  prodige  t 
C  est  là  que  sur  mon  sein  tombait  hier  Zora. 
J'ai  fait  un  mauvais  rêve;  elle  me  sauvera. 
Plus  de  pouvoir.--*  Ici,  je  veux  viire  d^.s  Toml^re. 
Zora,  Zora  m*aUend.  *-  Laisse  moi,  f6v«  eoobrat 
hi$}A  qaoi  I  louiez  cea  fleura  b#  détournciu  4an9i, 
Ces  feuilles  ont  séclié;  jo  cause  de  Tellroi   • 
Même  aux  ruisseaux,  qui  n*ont  plus  pour  moi  de  murmurea; 
Tous  les  oiseaux  ont  fui  ;  les  prés  sont  sans  paruraa; 
La  pâquerette  blanche  est  morte  maintenant  ; 
Le  ciel  n*esl  plus  d'azur.  —  0  mystôre  étonnant  I 
•€e  pewt-il  tme  si  tôt  la  printemps  dlspaniisêvf     -      ..  ^       .^- 
II  ne  faut,  j'en  suis  sûr,  qu*un  regard  de  teodrç||a, 
Jeté  sur  ce  jardin  pfir  Zora  dam  ce  jour, 
Pour  que  siibitcment  il  renaisse  à  l'amour 
Revien.<;  a^g^  de  paix;  à  genoux  ja  t^ppelle. 
J'étais  un  insensé  quand  je  fus  infidèle; 
Le  crime  m'entraînait,  mais  je  t  aimais  encor... 
Reviens,  reviens/  ma  sœur,  mon  ange,  mon  trésor  I 
On  vient  de  ce  côté;  peut-être  on  va  me  dire 
Ce  qu*e!le  est  devenue...  0  mon  Dieu  !  je  délire 
Encor...  C'est  un  cerraeil;  c^cst  v.n  enterrement... 
Si  c'était  1  ..  Cioulc-toi  sur  mon  front,  firmament! 


SCÈNE  DEUXIÈME. 

(USARDO.  Un  enterrement,  composé  de  i|iiatre  jeunes  flllea  vêtues  de 
blanc  et  couronnées  de  cy  prè^»,  ai  ée  quaift  pafsans  portant  un  oercuaii 
ouvert,  dans  lequel  se  trouve  Zora.  Un  fossoyeur  armé  d'une  pèle). 

LisARDo.  Fossoyeur^  mon  ami,  le  nom  de'cette  malbearauae? 
LE  FOSsoYEtR.  Vous  Tignarcz? 
LISARDO.  Je  rignorç. 

LE  FOSSOYEUR.  Cest  la  victiuie  d*im  infâme  qui  Ta  reniée ^ 
c'est  Zora  !  • 

LisAUDO.  Zôra  !  Terre  et  cien  !  Zora  ! 
LE  FossoYbim.  —  Ooi,  e^est  «Ile,  ne  la  ree6Quaissez-v«ns  pas? 
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LisARno.  Ah  !  laÎ!>;9cz-moî,  lais^scz-moi  seul  avec  ce  cadavre  oo 
taez  moi  ;  j*ai  droit  a  la  moitié  de  sa  tombe  ! 
LK  FOs.soYLUii«  Arrètcz,  profanateur  ! 
usAUDO.  Ge  cadavre  est  à  moi,  vous  dif-je. 

LE  FOSSOYEUR.  iRSCnsé  ! 

I  iftARDO.  Ce  cadavre  est-œlai  de  ma  femme  :  Jt  pêàs  Lisardo. 
Tots.  Lisardo  ! 

Lv.  F0S80TEun.  L* assassin!  Ah!  fuyons. (Jfli  fuient  ttlaisiemi 
k  orcueiT). 


wm 


SCÊNË  TROISIÈME. 

LlSiJIIX),  te  GADAVRS   P£  ZOAA. 

LISARDO. 

Pacte,  Zora  de  mon  Ame* 

Que  la  flamme 
Do  mon  être,  aille  &  ton  cQBar« 
ialiumer  une  parcelle, 

ÉtÎBceUe 
De  toa  existence,  ô  sœur  ! 

Non,  tu  n'es  pas  morte  encore) 

Je  t*implore, 
Je  te  demande  pardon  ; 
Je  sais  \à  :  tu  vas  revivre, 

^ûur  me  suivre, 
Pour  onblier  Tahandon  ! 

Faut-il  mon  sang  pour  la  vie^ 
El  ravio 

Cette  main  le  versera; 
Hais  parle-moi,  mon  aimée, 

Et  charmée, 
Uoa  ftme  s*envo!era. 

Cest  ma  veii  qui  (e  riraîlle. 
On  aommviile 
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Poor  tromper  son  ck^scspoif . 
Lèvo  U  tèl«  rharroaiKe» 

Uon  amante, 
Rottre-ia  pour  me  voir.  .     •     ^       v 

zOBA  {çmi  ê\si  ranimée  peu  é  ftfw). 
Lisardo...  Non,  c'est  un  songe, 

Un  mensonge. 
Lisardo,  ce  n*est  pas  toi. 
Je  suis  à  ta  mort  liée  : 

Oubliée, 
Je  n'avais  qu'à  mourir,  moi  ! 

{Elh  retôw^  marte). 

U8ABDO.  Plas  rien  !  pla»  rien  !  Ab  !  j€  Yeux  la  ranimer  en- 
eorc.  <— Zora!  Zora! 
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SCÈNE  QUATBIÉUE. 

LlSABDOy  LE  GaDATAE,  LlÈtO, 

LisEO  (ftéî  im  approché  lenlenutU).  Liitardo  !. 

LiSARDOk  Cette  voîi  !  Pitié  !  mon  Dieu  1  Pitié  ! 

Lisco.  Qii*  as-tu  fait  de  ton  serment?  Quas-tu  fait  de  ma  fiUe? 

LiSABDo.  Seigneur^  j'ai  voulu  la  ranimer  au  prix  de  qui  tÎ!?.-, 

LisKO.  Te  ravais-jedonc  donnée  morte? 

LISARDO.  Ah  !  ne  m* accablez  pan? 

Luco.  Que  pwîtcndfl- tu  faire? 

LISARDO.  Ln  ranimer,  vous  dis^je. 

LisEO.  Impossible:  Dieu  n'envoie  pas  deux  fois  ses  anges  sor 
la  terre,  Va-t-en  ! 

LiSAitno. Non...  et  si  je  ne  puis  lui  rendre  la  vie.  avec  mon 
sojffle,  je  veux  remporter  dans  mon  palais;  je  veux  lui  faire  an 
l)ûcher  magnifique  avec  toutes  mes  richesses  eutassécs  et  m'ensc- 
TiTir  avec  elle  dans  les  flammes. 

LISEO.  Cela  ne  t'est  pas  même  permis  pai*  Dieu.  —  Pendant 
ton  absence,  d'autres  ont  fait  un  bûcher  de  ton  palais^  regarda! 


IT4       revue  espagnole,  poutugaise,  bhêsiliennb 

SBtertlIB  TABIEAV. 

L08  «ibres  du  fond  s'écartent;  on  opefçoii  le  pdiis  en  raine  et  peuplé 

do  fanlôiDtfs. 

LtEiRDO.  HalbovM»!..  Ion...  Zem...  Ahl  je  sois  maudit! 

{Il  tombe  inanimé). 
usse.  À  moi,  mes  amis...  Profitons  de  révanouissement  da 
misérable  et  portons  mon  eafàat  à  sa  dernière  demeure. 

{Il  enlève  le  cercueil). 


wulitf E  CIKQUIÉ3IE. 

LiSARDOy   PUIS  LE  DÉMOX. 

'^itfiii  re^enauê  à  lui).  J«  respire  eneora,  Dieo  tMi4* 
puissant  !  —  Il  est  donc  écrit  qu  aucune  torture  ne  me  sera  épar- 
gnée. —  Les  vents  conjurés  emportent  toutes  mes  espérances  sur 
leurs  aiks  maudites.  —  Ob  !  je  me  vengerai  !  —  Moi,  le  domi— 
Dateur,  moi,  le  foudre  de  guerre,  je  dois  mourir  obscur  dans 
cette  vallée  incomicW?  —  Non...  non  !  —  Je  snte  vftant  encore; 
je  pois  regagner  ce  que  j*ai  perdu;  et  si  le  cid  me  refuse  son 
tfppQf,  l'enfer  ne  me  refusera  pas  le  sien!  (Coup  de  tonnerre; 
1$  ëfnttan  p&raU  en  co9lu)ine  dt  bandit  fantastique.) 

LE  DÉMON.  L'enfer  fa  entendu,  Llsardo  ;  me  voilà  I 

LiSARDO.  Qui  es-tu? 

LB  nÉMOR.  Je  suis  celui  que  tu  as  iftto^é;  Je  suis  Satin. — 
Sois  à  moi  et  je  te  venge. 

tnÉLtva.  Tu  me  venges?...  Oh!  alor^,  rends-moi  des  sol* 
dats  que  je  puisse  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre. 
*     LE  hÈmon.  Sols  obéi! 

DIX-SEPTIÈME   TABLEAU. 

(Le  théâtre  se  transforme  en  une  caverne.  —  Toutes  les  forces  de  reafèr 
sont  réunies  sous  le  commandement  de  Beizébutb). 

LISARDO.  Enfin  î  enfin  !  Une  arme  pour  moi  ! 

LE  dAmon.  Voici  une  épée.  —  Cette  armée  est  à  tes  ordres. 
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—  Beizébotb  sera  toQ  pr^noicr  lieutenant.  —  Si  tu  as  bttoin 
d'or,  frappe  les  pierres  elles  se  transformeront  à  ta  voix. 

LisAROo.  Voyons...  Oh  !  de  Tor  !  (//  a  frappé  de  son  ipie  un 
morcEan  de  rocher  qui  s*est  mitamorphosi  en  un  lingdt  <f  ôf .) 
Blerci,  merci  «  Satan.  Avec  ton  accrars,  je  ne  crains  pas  de  m'tf- 
liamr  an  oraibat  et  d*  affronter  Dieu  lut-inèine!  Tatiez!  venei! 

(Le  fond  $* ouvre  et  laine  voir  une  murailh  de  hronxe. — Un  ange  wrmà 
d'une  épée  flamboyante  paraît  au  sommet  de  lune  d$e  roehee). 

l'ams.  Misérable!  —  L'enfar  ne  peut  iîm  aMtMl  IKea! 

LiSAnno.r  A  moi,  démon  ! 

LE  DÉMON.  LisardotLidtrdot  hnpoftalbteF 

LisARDO.  Alors  j'oserai  seul  !.. . 

l'auge.  Sois  frappé!...  (A  tombe  ivanoiU.  -^  Tùûte  farmdê 
infernale  s'agenouille  et  9ê  retire.)  Ta  aa  mis  k  «Mible  à  tes 
crimes,  Lisaado  x  U  eb4tiaMBt  va  admadeiwar. 

OnC-BUITtaMi  TABLIAO. 

(LisardQ  sa  trouve  de  nouveau  dans  le  jardin.  —  Obscurité  CMaplèCa)* 

SCÈNE  SI&IÈMK. 
Li$fEno,  pnis  am^ou^h^  u  capitaihs  et  lbs  gabbis. 


LisABDo.  AUonSy  tant  est  fini!  Tout  ait 

VOIX  LouiTAiiiEa«  Par  ici^  par  iô  ! 

LisAPéOO.  D'oil  viennent  ces  criaT 

ARBOLAN.  Venez!  C'est  Iff  qtfert  le  traître.  (JR  enira  mm 
des  gardes.  Torches.) 

LE  gapitaihb.  Voilà  le  r^cide  ! 

LisAnoo.  Ab  1  répée  de  l'enfer  l 

ABBOLAB.  Ke  le  taea  paa  :  mmi  boomM  ht  fMmat.  — 
Bends-tol,  arisërable  :  je  snis  le  roi  ! 

LisAltDO.  Eh  bien!  ptenUi  ma  tle!  {Il  jette  son  ipie^  m  U 
charge  de  liens  et  on  T entraîne.) 
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DIX-NIUTlftME  TABLKAV. 

SCÈNE  SEPTIÈME. 
(L«  fhékVrt  représente  une  obsci;re  prison.  —  Entre  Lisardo  BmdbÊÊat^. 

C*est  bien  moi.'^^Dans  œs  murs...  les  bresxliaf|^  de 

Moi  dont  les  volontés  ont  été  souveraines. 

Moi  pour  qui  i*univers  n*était  pas  assez  grand. 

Ah!  le  trône  est  aussi  bien  près  dû  dernier  rang! 

Quoi  !  tontes  mes  gran'ieers  tiennent  dans  ces  BDureiHee.. 

Toutes  et  je  n'ai  pas  de  pain.  —  Dans  ees  entailles* 

Je  ne  pui»  ine  frayer  un  passage...  Pourtant^ 

C*est  ce  soir  le  supplice  et  je  suis  palpitant 

De  crainte  devant  lui.  —  Si  je  savais  revivre 

Un  jour...  Sombre  bourreau,  tu  me  verrais  te  suivre 

Avec  bonheur  11..  Hélas!  ob  ne  vît  qu'une  fois  : 

L*boaime  n'attendrit  pas  le  néant.  —  Mais  les  rois*.. 

Le  néant  est  pour  eux  dur  comme  pour  les  autres  î 

Ob!  ce  sont  des  destins  bien  cruels  que  les  nôtresl... 

Non,  non...  Pour  le  bonheur  ils  m'avaient  tout  donné; 

J'étais  leur  favori  :  je  me  suis  condamné  ! 

Peut-être  je  pourrais  les  attendrir  encore  . 

(Muiiqut  milUairB.) 
Le  réveil  des  soidata...  Le  rêvait,  c'est  Taurore... 
Je  ne  la  verrai  plus... 

(//  #e  crampùnnt  aux  krrremrx.) 
A  moi,  braves  soldats! 
Nous  noos  sommes  connus  au  milieu  des  combats; 
Las  traîtres  m*ont  plongé  dans  ce  cadiot  bnaiide. 
Sauvez-moi!  sauvez-moi  ! 

VOIX  9u  nraoRS. 

Meure  le  régicide  I 

UUIDO. 

0  désillusion!  Oui,  mais  de  ce  côté, 
Le  peuple...  il  m'entendra.  -^  T^  peuftle  est  la  bontés 
La  justice...  Non,  nan...  S'il  ^ait  la  jubticel 
C*est  le  pardon...  O  soir!...  Qlil  ce  soir  le  suppKce..i 
.    ^ .       .  .  (5f  cramponnant  à  d'auira  barreaus.) 

Mes  amis...  mes  amis.*  Sauve7.-moi  !  i^auvez-moi  ! 
On  veut  m'assasiiner  et  je  fus  votre  roi. 


.   .  ET   niSPANO-AlIÉniCAINE,  &71 
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On  veut  f  0U9  opprimer  ;  votre  foule  xotrépido 
Me  sauve  avec  un  mot...  ^ 

VOIX  DU  niHoas. 

Meure  le  régieide! 

LISiaDO. 

Ah!  tout  est  diL..  Plus  rien...  Plus  d*espoir.  —  Je  suis  OMrt! 

Quoi  1  mourir  sans  vengeance  l  —  0  capricieux  sort  ! 

On  dit  que  quelquefoie  tu  sers  les  vœux  des  hommes  .. 

Tu  sais  c^  que  je  vaux  ;  tu  sais  ce  que  nous  sommes  : 

Permets  qu*un  homme  vienne  en  ce  moment  k  moi; 

Qu*ii  m*offnB  le  salut,  dût-il  être  mon  roi  ; 

Qu'il  m*arrache  à  ces  murs  où  mon  courage  expire; 

Et  sur  un  lac  de  sang  je  lui  fonde  un  empire! 

LB  SPECTRB  DU  BOl. 

Traître,  rappelle-toi  ton  serment  imposteur! 

(H  diêparatê^  ëMêlê&$.) 

LISABBO 

Gi^!  grftcel  pitié!  —  Pouvoir  Csscinateurt 
Ambition  !  soyez  maudits  I  —  Cette  ombre  auguste 
.  A  raiàon,  et  le  ciel  qui  me  Tenvoie  est  juste. 
Je  ne  veux  plus  tenter  d'être  grand  ici  bas. 
Qu'on  me  sauve  à  cette  heure  et  je  porte  mes  pas 
Dans  quelque  solitude  aux  hommes  inconnue. 
Zora...  toi  qui  m*aimais,  toi  qui  peux,  revenue 
De  l'autre  monde,  encor  me  donner  le  bonheur, 
Demande  ce  miracle  au  Dieu  dément,  ma  sauri    . 

LB  SPICTRB  DX  SOMA. 

Non!  ton  ingratitude  a  payé  ma  tendresse; 

Pour  toi  Dieu  ne  veut  plus  que  mon  amour  s'adresse 

Àsaolémence! 

LISARDO. 

Oh!  non  !...  Zora.  «—  Gela  n'est  pas 
Disparue!...  Omon  pèrel  à  rheiire  du  trépas, 
Ton  souvenir  sacré  traverse  ma  pensée  : 
Ta  science  était  vraie  et  la  tète  baissée 
Je  me  confessa  à  loi,  mon  pcre  ! 
(le  fond  du  théâtre  s'illumine;  ou  aperçoit  sur  la  muraille  le  décor  du  pre- 
mier tableau.  Seuleaiobt,  Uaus  la  grotte  de  Marcolan,  on  Q*aperçoit  qu'un 
squelette). 

Mort  ausâi  ! 
0  mon  pèreL..  mon  père  1  —  Ah  t  c*en  est  Vop  !•••  Blerci, 
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Trépas,  meici  :  ta  main  est  douce  à  moû  épaule! 
0  montagnes!  ô  mers!  j'avais  un  s)  be^u  rAfô 
A  remplir...  Ce  vieHftinî  ne  vivaît  que  par  moL 
Alon  père  !  0  rmoti  !  j*ai  peur,  j'ai  peur  de  loi  ! 

(La  vision  disparait.) 
Hais  quef  est  done  le  sort  qui  m'attend,  misérable! 

LE  ClSfVfS  DO  ttAL. 

LîMrdo,  le  sort  du  coupable! 

{Le  génie  fait  un  geste.) 


VINGTIÈME   TABLSAU. 

scê:îe  huitième. 

Le  fond  éÉ1fcé>»ir t^imwn,  -^  On  aperçoit  une  haute  potence  avec  échelle 
et  cordes,  le  bourreau  sur  Téchella.  —  Plus  loin  une  mer  do  feu.  —  Le 
bourreau  descend  de  Téchelle  et  fait  un  si^ie.  —  D«s  g^nta  paraissent 
et  s'avancent  vers  Lisardo. 

LISARDO.  Mon  Dittu  !  c'est  à  tous  qae  j'en  appelle;  c*est  toos 
que  j'implore...  Saûvez-moi  puisque  vous  êtes  clément! 

L*AR6B  lapparaissant  entre  le  bourreau  et  lÀeardo), 

Lisardo,' IMeu  pardonne  à  celui  qui  FimpUn^. 
Gardes»  élaîgaei-voiis;  éloigneKtoi,  bourreau  I 
Retenu  par  un  ange  aux  portes  du  tombeau, 

Deureux  qm  peut  rêver  ooeora, 
Et  mériter  en  eosge  un  réveil  vraiment  beau  1 
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VINGT   ST  JJNIÈIIE  TABLEAU. 

SCENE  NEUVIEME. 

Des  gazes  transparentes  croisent  le  théâtre  comme  à  la  fi»  du  premier 
tableau.  —  Marcolan  dans  la  grotte.  —  Lisardo  endormi  sur  le  lit  de 
feuilles  sèches. 

MARCOLAN  [sovtant  de  la  grotte). 
Esprits  célestes,  fiers  génies, 
Pôtes  du  séjour  infernal. 
Rentrez  aux  voûtes  infinies. 
Anges  du  bien,  anges  du  mal, 
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Cessez  de  vous  montrer  en  rêve 
A  cet  homme,  hier  insensé! 
Qu'il  se  réveille;  qu'il  se  lève, 
Et  par  un  tel  songe  oppressé, 
'  OQ^Mvive^ûljinéder^Unel    * 
Amour,  opulence,  pouvoir, 
lastrument  du  doute  et  du  crimes 
Qa^il  ne  veuifle  plus  vous  revoir  f 
(/^  brouillard  de  la  mer  s'écarte;  le  ioleilse  lève  d  rhorîMon^  h  p0yêei§$ 

9^  illumine). 

LisARDO  (endormi).  Assez!  assez!  mon  Diea! 

MARCO  LAN.  Lisardo,  mon  fils,  réveille-toi  ! 

LISARDO  {se  réveillant).  Oii  sais-je?  où  suis-je?  Ah  !  mon  père! 
mon  père  !  (il  se  jette  dam  se$  bfûs). 

MAncoLAN.  Tu  as  passé  une  naît  bien  agitée,  mon  enfant? 

LisARDo.  Si  vous  savîez  comme  j*ai  souffert!...  j*ai  le  cœnr 
décbiré. 

MARCOLAiv.  Deviens  k  toî.  -«  L'heure  da  départ  est  praebe. 

I.ISA&KH).  L* heure  do  départ? 

MABCOLAN.  Oui!  le  monde  ne  te  réclame*(^fl  pMl?  IT0  "HUJk- 
tu  pas  lo  visiter? 

LisA&oo.  Le  monde  !  ob  !  jamais  !  moB  père!  jaiMia  ! 


LA  TOILE  TOMBE. 


Cr*  n« 
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LE  PERSONNALISME 

OD  LES  ÉLÉMENTS  DUNE  PHILOSOPHIE 


PAR  D02I  lUMOM  C4IIP0A1KHI  (Madrid^  IfôQ. 


Le  monde. 

(Suite.) 

Demande  du  lecteur.  —  Le  monde,  considéré  comme 
individu,  marche-(-îl  aussi  à  sa  complète  destruction? 

Réponse  de  fauteur.  —  Tout  le  fini,  tout  ce  qui  existe 
dans  Tordre  physique,  est  accidentel,  transitoire,  mortel  ; 
ce  n'est  que  dans  la  sphère  supérieure  de  la  personnalité, 
du  spirituel,  que  se  trouve  le  nécessaire,  le  définitif»  Fim- 
mortel. 

Comme  le  polype  et  l'homme,  le  globe  croit ,  décroît, 
meurt  et  se;  transforme.  Les  montagnes  s'abaissent  par 
le  dénudations,  et  les  vallées  montent  par  les  super- 
positions. Les  couches  de  limon  qui  forment  la  croûte  de 
notre  globe,  condensent  les  terrains  secondaires;  ceux-ci 
les  formations  granitiques,  et  ces  dernières,  fondues  par 
les  principes  ignés  qui  fermentent  dans  les  régions  plu- 
toniques,  sont  rcjctées  h  l'extérieur  par  les  cônes  volca- 
niques; puis,  ces  sédiments  superfir.iels  recommencent  h 
suivre  les  interminables  transformations  de  limon  en 
roche,  de  roche  en  granit*  de  granit  en  fluide  igné,  et  de 
fluide  igné  en  limon. 
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La  poussière  de  nos  pères,  que  le  vent  disperse  aujour- 
d'hui, arrivera,  peut-être  dans  un  siècle  de  siècles,  à  cons^ 
iituer  une  partie  de  Tessieu  de  diamant  qui  forme  le  centre 
du  monde. 

Demande  du  lecteur.  —  L'apparition  du  globe  dans  l'es- 
pace est-elle  ancienne  ou  récente  ? 

Réponse  de  fauteur.  —  Et  pourquoi  voulez-vous  lé  sa- 
voir? Pour  moi,  je  n'en  sais  rien,  et  si  je  le  savais,  je  ne 
ferais  que  charger  ma  mémoire  d^une  date  de  pTus. 

La  tradition  mosaïque  donne  au  monde  cinquante-huit 
siècles  d'existence.  Si  l'on  jugeait  par  analogie,  dit  le  cha- 
noine Récupère,  l'éruption  de  ta  plus  basse  lave  vomie 
par  l'Etna,  aurait  plus  de  \  4,000  ans;  la  géologfe  doublé 
ce  nombre,  et  certaine  religion  le  multiplie  indéfiniment. 
Mais,  que  le  monde  soit  nouveau-né,  comm[e  dit  la  tradi- 
tion mosaïque  ;  enfant,  comme  le  suppose  Récupère;  jeunei 
comme  le  croient  plusieurs  géologues,  ou  vieux,  comme 
Taffirme  certaine  religion,  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que, 
nouveau- né,  enfant,  jeune  ou  vieux,  le  monde  à  son  Age 
marqué.  Lorsque  la  vitalité  qui  l'anime  aura  terminé  sa 
carrière  évolutionnelle ,  dépouillé  de  la  dernière  de  ses 
apparences,  la  matière  entièrement  éteinte,  il  se  réabsor- 
bera en  se  combinant  avec  d'autres  qualités  vitales  des 
planètes  survivantes;  ainsi,  le  semi-animalisme  du  polype, 
quand  il  se  dépouille  de  son  expression  physique,  ou 
meurt,  ou  s'incorpore  dans  l'esprit  du  monde. 

Quoiqu^un  jour  la  géologie,  aidée  de  toutes  les  sciences 
physiques^,  de  ces  sciences  qui  ont  décomposé  les  éléments 
et  calculé  les  éclipses^  parvienne  à  fixer  exactement  les 
époques  de  la  naissance  et  de  la  morl  du  monde,  on  igno*^ 
fera  toujours,  au  moins  pendant  la  durée  de  l'espèce  hu- 
maine actuelle,  les  secrets  de  sa  conceptioti  ou  sa  vie,  et  de 
sa  mort  ou  transformation.  L'essence  de  ce  que  j'appelle 
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sexualité  proctmtive  des  éthéréidmuc;  les  géologues^  force 
raimiVK^,  les  physiciens»  production  naturelle  ^  losphysic^ 
logues,  génération  spontanée;  les  théologiens»  cause  occulte^ 
et  saint  Thomas,  vertu  du  ciel^  constitue  une  chimie  élhè«* 
réidale  ;  mais,  de  cette  science.  Dieu  ne  nous  a  révélé  que 
les  principes  les  plus  élémentaires. 

De  toutes  majoières,  le  résultat  de  la  question  nous  est 
ûvUfféreDit.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  sphère  vitale 
du  polype  est  Vesquisjse  réduite  de  la  sphère  vitale  da 
moBde  ;  ainsi,  l'espèce  humaine  a  ses  époques  de  régéné- 
ration et  de  distraction,  commis  les  races  par  rapport  à 
Tesjpiècet  comme  les  Damilles  par  rapport  aux  race»,  et 
QemxQe  les  individus  par  rapport  à. la  famille. 

Lorsque  les  éthéréidaux  ont  terminé  les  cours  de  leurs 
tngasfornvitions»  ils  cessent  d*étre  producteurs  pour  les 
^Aérations  qu'ils  alimentent.  Ainsi,  dans  peu  d'années» 
disparaissent  les  stratifications  superficielles  du  pays  où 
Qous  sommes  nés^  <ihangiBment  qui  semble  effacer  du 
m(Ui4e  notre  chère  palrûs  ;  ainsi  se  sont  éteintes  des  géné- 
rations de  planètes  qiû  jamais  ne  reviendront  embaumer 
l'atmosphère  ;  c'est  encore  ainsi  que  l'on  exhume  aujour- 
d'hui des  fossiles  d'animaux,  races  dont  les  traditions  de 
nos  pèfies  conservent  à  peine  le  nom. 

Demande  du  tectmr.  -«  Après  le  jour  du  jugement  der- 
nier de  Tespèce  humaine  actuelle,  une  nouvelle  espèce  re- 
paraitra-t-elle  sur  la  terre  ? 

Réponse  de  l'auteur,  ~  Certainement  ;  si  le  ^nre  hu- 
main n'a  pas  élé  universellement  détruit,  un  jour  viendra 
où  un  déluge^  une  trombe  de  feu,  un  cataclysme  ou  un 
SK^ufflepesUlenUfl  de  h  nature  le  fera  disparaître  de  la  sur* 
face  dtt  globe»  comme  disparaissent  les  armées  d'insectes 
lorsqu'ils  sentent  les  premiers  symptômes  des  saisos» 
froid»».  Gi^tle  extermination  universelle^  soit  qu'elle  ^'ef- 
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fectue  violemment^  spit  qu'elle  ait  lieu  au  i^oyen  d'une 
extinction  ou  transformation  graduelle,  se  répétera  d'é* 
poqtie  en  époque^  remplaçant  des  espèces  par  de  nouvelles 
espèces,  jusqu'à  ce  que  lage  du  monde  se  complète;  oç,  \e 
monde  compte  pour  des  minutes  ce  qui  est  jours  pour  les 
genres,  mois  pour  les  race»,  années  pour  les  gtoéalogii^, 
et  siècles  pour  le^  hommes. 

Demande  rfu  lecteur,  —  L'espèœ  humaine  future  ^er«*l- 
dJe  inférieure  ou  supérieure  h  la  nôtre  ? 

Réponse  de  fauteur.  —  Qu'elle  soit  plys  (m  moins  supé- 
rieure en  organi^tion  future,  soi^  intelligence  sera  tou- 
jours plus  ou  moins  quantitative,  mais  toujours  égalira&mt 
qualitative.  Le  personnalisme  peut  difiérer  en  qurnii^M 
mais  jamais  en  ^tia/i/^. 

Le  genre  humain,  héritier  de  notre  e^pècei  qu'il  «oit 
physiquement  plus  dégradé  ou  plus  parfait  que  le  Mtre, 
sera  toujours  dans  l'ordre  moral,  par  rapport  ^  soi,  l'être 
destiné  à  être  bon  pour  être  heureux,  et  à  être  heureux 
pour  augmenter  la  plus  tendre,  la  plus  désintéressée  et  la 
plus  sainte  des  joies,  c'est-à-dire  le  plaisir  réfracté  qu'é- 
prouve le  Créateur  à  voir  ses  créatures  heureuses;  par  rap- 
poi^t  a  la  nature,  il  sera  l'anneau  sublime  de  la  chaîne  qui 
unit  invisiblement  Dieu  à  la  molécule  la  plus  atomique  de 
la  création^  parce  que,  dans  le  grand  courant  spirituel,  il 
y  a  des  déviations  ou  des  avenues,  mais  jamais^  de  solution 
de  continuité. 

L'espdce  humaine  future,  qu'elle  soit  physiquement 
plus  dégradée  ou  plus  parfaite  que  la  nôtre,  celle-ci  ne 
s'aoïéliorant  pas  organiquement,  ne  sera  point  créée  par 
génération,  parce  que,  dans  la  génération,  la  reproduction 
rassemble  toujours  à  l'être  qui  engendre  ;  mais  bien  par 
combinaison  providentielle  d'esprits,  par  spontanéité,  par 
efflorescenccy  qui  est  la  mystérieuse  gén^iition  de  Dieu. 
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Si  le  genre  humain  futur  possède  un  organisme  vital 
plus  faibk  que  le  nôtre,  son  extinction  générale  ou,  comme 
disent  toutes  les  religions  du  monde,  son  jugement  final» 
son  déluge  universel,  s'elTectuera  plus  tôt.  Mais,  quoiqu^il 
naisse  intellectuellement  et  physiquement  plus  parfait,  si 
bien  qu'il  marque  presque  les  limites  de  tout  Tinfini,  et 
qu'il  n'ait  ni  yeux,  ni  oreilles,  ni  tact,  ni  goût,  ni  odorat, 
mais  une  constitution  physique  plus  résistante,  plus  tita- 
nique,  plus  porphy risée  quele  nôtre  ;  ou  bien  si,  ayant  des 
yeux,  des  oreilles,  le  tact,  le  goût,  Todorat,  il  possède  un 
regard  qui  voie  à  travers  les  astres,  un  tact  pour  lequel 
la  lumière  soit  rude,  une  ouïe  qui  saisisse  le  bruit  fait  par 
le  battement  des  ailes  des  insectes  antipodiques,  un  goût 
qui  trouve  sapides  les  fluides  impondérables,  un  odorat 
qui  percftt  aujourd'hui  le  parfum  qu'aurait  exhalé  la  pre- 
mière fleur  du  paradis  terrestre,  son  extermination  uni- 
verselle, quoique  plus  tard,  s'eflecluera,  soit  d'une  ma- 
nière violente,  soit  au  moyen  d'une  extinction  ou  transfor- 
màtîon  graduelle,  qui  se  répétera  d'époque  en  époque» 
jusqu'à  ce  que  l'âge  du  monde  se  complète  ;  or,  le  monde 
compte  pour  des  minutes  ce  qui  est  des  jours  pour  les  es- 
pèces, des  mois  pour  les  races,  des  années  pour  les  généa- 
logies et  des  siècles  pour  les  hommes. 

Demande  du  lecteur.  ~  Quand  finira  le  monde? 

Réponse  de  Fauteur.  —  Quand  il  finira ,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  aura  épuisé  les  moyens  de  s'individualiser,  de 
créer  l'homme.  Mais  n'ayez  pas  de  souci  pour  f  humanité 
qui  doit  vous  succéder.  Lorsque  le  monde  se  dissoudra, 
il  reste  dans  l'espace,  comme  vous  le  voyez,  des  planètes 
qui  lui  succéderont  dans  l'œuvre  de  création  d'êtres  intel- 
ligents. —  La  création  est  condamnée  à  l'heureux  fata- 
lisme de  se  déchirer  les  entrailles  pour  répandre  dansT^ 
pace  l'intelligence,  la  vertu  et  la  liberté. 
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La  Matière. 

Nous  allons  nous  Qccupçr  delà  matière,  ce  piédestal  de 
la  personnalité,  que  le  mysticisme  a  déclarée  son  ennemie 
rebelle,  en  lui  appliquant  les  noms  calomnieux  de  péchi, 
chair  et  démon.  Mais  si  nous  supprin^ions  la  matière, 
comment  transmettrions-nous  l'esprit?  Poussière  sacrée  de 
mes  pères  !  cendre  génératrice  de  mon  intelligence,  levez- 
¥0U8  pour  protester  contre  cette  calomnie  du  mysticisme, 
contre  votre  fils  ingrat,  Tesprit  en  démence^  Les,  mysti- 
dsmes  sont  les  vertiges  des  religions,  et  leurs  protestations 
contre  le  monde  réel,  les,  malédictions  d'un  cauchemar  bi- 
zarre et  féroce  qui  inspire  un  dieu  Siva,  dieu  qui  flatte 
l'orgueil  égoïste,  impitoyable,  et  met  à  vil  prix  le  sang  hu- 
main pour  qu'on  le  verse  à  torrents  sur  ses  autels.  Appeler 
péché  \si  matière,  appeler  démon  la  chair,  notre  illustre  de- 
vancière dans  le  progrès  de  l'existence,  c'est  prendre  la 
rêverie  pour  l'inspiration,  et  ne  pas  voir  le  plus  visible  de 
la  visibilité  de  Dieu,  ce  n'est  pas  même  le  panthéisme  de 
la  raison,  c'est  le  panthéisme  de  l'imagination  dans  le  dé- 
lire; c'est  une  invocation  au  chaos;  c'est  le  moi  incréé, 
absolument  seul,  indéterminé,  voguant  irascible  dans  une 
atmosphère  de  spectres. 

Terre,  boue  sacrée  de  sang  et  de  larmes,  mère  des  anges, 
malgré  les  détractidns  des  mystiques,  de  ces  athées  par 
bonté,  tu  seras  toujours  la  coquille  de  la  perle  de  l'esprit 
La  matière,  comme  nous  Tavoris  dit,  est  la  couche  ou  re- 
pose l'esprit  durant  sa  longue  insomnie. 

Reconnaissance  étemelle  à  la  matière,  à  cet  argument 
tangible  de  la  réalité  de  notre  être,  de  l'existence  de  notre 
personnalité.  Sans  la  matière,  sans  le  fini,  sans  l'existence 
accidentelle,  l'esprit,  l'infini,  la  réalité  éternelle  ne  serait 
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qu'un  somnambule  flottant  dans  le  chaos.  L'esprit  est  la 
thèse,  l'universel,  l'affirmation  ;  la  matière  est  YaniUhiu^ 
le  particulier,  la  négation;  des  deux  naît  la  synthèse,  l'af- 
^rmation  réfléchie,  la  négation  de  la  négation,  la  person- 
nalité complète.  S'il  ne  portait  pas  temporairement  le 
poids  de  la  matière,  s'il  n'avait  pas  cette  évidence  saok 
du  particulier,  du  contraste  de  Tuniversel,  l'esprit  serait 
im  rayon  de  lumière  perdu  dans  le  vide,  et  ne  trouverait 
pas  un  atome  où  se  reposer,  où  pouvoir  se  manifester  lui-- 
même;  il  serait  une  idée  dans  les  limbes,  une  ombre  cher- 
chant un  corps  dans  le  néant.  La  matière  est  la  nécessité 
deTesprît;  sans  son  inertie,  notre  vie  ne  se  prodoîxvit 
pas;  sans  sa  passivité,  nous  ne  connaîtrions  pas  notre  aô* 
tivité;  sans  sa  concrétivité,  nous  serions  de  pures  abstrae* 
tions  (1).  Sans  le  déterminé,  rien  ne  se  détnminerait: 
comment  pourràit-il  y  avoir  un  sujet  connaissant  suas 
objet  connu?  —  c  La  réalité  ne  peut  être  réalisée  que  par 
la  non-réalité.  » 

Dans  la  création,  il  n^y  a  que  l'être  des  êtres,  le  prin- 
cipe créateur.  Dieu,  et  l'être  de  l'être,  l'objet  créé, 
l'homme.  Ce  sont  les  deux  uniques  essences,  les  deux 
uniques  substances  nécessaires,  étemelles,  incondition- 

(1)  TmI  cria  «$t  bMi,  sau  doutes;  mais  ii9«r««Qi,  frinobiaiMit  la 
dernière  liaûtet  ne  pas  dire  en  un  mot  qpe,  saos  la  matière,  l'esprit  ne 
signifie  rien,  n*e8t  rien,  on  plàtdt  qne  Fesprit  et  la  matière  sont  mie 
eeideet  même  tbote  ions  des  fèmies  etdes  noms  dlSirBalst  Voas  par- 
lez d'ombre  defurei  abstractUmsi  a.vec  quoi  percevez-YOua  ces  Idées? 
atec  nn  organisme  qui  est  maixtre;  et  lorsque  cette  matière  se  dé- 
compose, que  devient-ellet  gaz,  floides,  étherT  De  la  matièn  aox 
tnides  et  des  fluides  à  la  matière,  telle  est  la  perpétuelle  rotatioa  de  la 
nature.  La  vie  est  partout,  à  tous  les  degrés  de  Téchelle,  mais  propor- 
tionnelle à  ces  degrés  ;  elle  n'est  complète  que  dans  Torganisme  com- 
plet :  l'homme;  d'où  cette  autre  formule,  quand  il  est  question  das  iSi* 
cultes  inteUectuelles ,  mémoire  ,^  réflexion ,  jugement,  imaginatîoQ  :  la 
?ie  est  proportionnelle  à  l'organisme. 


ET  mSPANO^AMÉRICAWÈ.  681 

nëRen,  absolues.  Dans  la  tiafare  externe,  cette  flnité  qui 
«épatreles  deux  infinis,  créateur  et  créé,  tout  est  contin- 
gent, limité,  conditionnel,  telatif.  La  nature  est  le  reveh 
deVesprit,  c'est  le  non-essentiel  qui,  par  réflexion,  essen- 
tialise  Têtre;  c'est  le  non-substantiel  qui,  par  contra-pôsi- 
tion,  substantialise  Vesprit. 

L'être,  notre  intime  personnalité,  pour  devenir  réalité, 
ne  pourrait  pa^  ne  pas  être  ce  qu'il  est;  la  matière,  le  non- 
moi,  robjet,  cette  antithèse  dans  laquelle,  au  milieu  du 
vide,  tombe  la  matière  pour  se  réfléchir,  penser  en  àOï,  se 
l^ersonnaliser,  ne  peut  pas,  non  plus,  ne  pas  être  entière- 
ment antithétique  au  sujet  éil  essence  et  en  substance;  s'il 
en  était  autrement,  îl  n'y  aurait  pas  choc,  le  terme  de  com- 
paraison manquerait,  la  réflexion  n'aurait  pas  lieu,  la  réa- 
lisation ne  se  réaliserait  pas. 

CTest  pour  cela  que  la  matière  manque  de  réalité;  et 
qu'elle  û'ést  que  l'expression  physique  de  Tespril. 

Matériellement,  on  ne  peut  séparer  d'un  corps  la  phfc 
légère  qualité  élhéréidale,  sans  altérer  son  essentialilé 
constitutive.  Le  calorique,  l'électricité,  la  pesanteur,  l'at- 
traction moléculaire  ou  tout  autre  des  agents  éthéréidaux 
qui  composent  ce  livre,  augmentés,  extraits  ou  troublés 
dans  leur  équilibre,  perdraient  leur  couleur,  leur  forme, 
leur  complexion,  leur  êtrepèt  ce  livre,  par  conséquent, 
serait  un  autre  livre. 

Comme  il  n'y  a  pas  de  matière,  les  corps  élémentaires 
n'existent  point.  L'or,  que  les  naturalistes  considèrent 
comme  un  corps  simple,  est  une  vitrification  de  fluides  im- 
pondérables, peut-être  en  nombre  plus  complexe  que 
d'autres  corps  qui  présentent  à  nos  grossières  expérimen- 
tations physiques  une  organisation  très-compliquée. 

Les  agents  éthéréidaux  se  fusibilisent  en  proportions 
infinies,  qui  déterminent  la  structure  des  corps;  celte  slruc- 
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ture  dépend  surtout  de  Yattrattim  atonique,  cristallisation 
éthérée,  qui,  si  elle  n'unit  pas  les  molécules  p^r  angles, 
côtés  ou  facettes,  les  solidifie  par  canjoncHùns  sympathiques, 
par  simititu4â  de  fins. 

L'atome,  la  moindre  concrétion  de  l'éthéréité  conden- 
sée, flotte  dans  une  atmosphère  de  fluides  impondérables, 
comme  la  molécule,  agrégation  d'atomes;  comme  la  parti- 
cule, composition  de  deux  molécules;  comme  la  lune,  la 
terre  et  le  soleil,  atomes,  molécules  ou  particule»  de  la 
création. 

Les  mouvements  de  translation  des  éthers  constituent  les 
mutations  d'état  de  la  matière.  Le  calorique  dissout  la 
glace  en  eau;  l'électricité,  dégagée  par  l'ignition,  Tolati- 
lise  l'eau  en  vapeur;  aussi,  par  leurs  combinaisons  fon« 
dantes  ou  solidifiantes,  les  modifications  éthéréidales,  dam 
ieurs  incessantes  translations,  convertissent  les  gaz  en  so- 
lides, les  solides  en  liquides,  les  liquides  en  gaz^  et  les 
gaz  en  solides. 

Traduit  par  A.  Lagomrk. 
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DE  LA  LITTERATURE  DRAMATIQUE  EN  GËNËRAL 


L 


Les  écmains  français  font-ils  une  assex  sérieuse  étude 
de  la  littérature  espagnde  ?  Sont-ils  fondés  à  témoigner 
une  indifférence  quasi-dédaignrase  pour  le  théâtre  de  la 
Péninsule?  Ymlà  deux  questions  dignes  d'un  examen  sé- 
rieux et  que  n«>us  allons  développer  suivant  la  faiblesse  de 
nos  moyens. 

La  littérature  d'un  peuple  étant  une  sorte  d'historique 
chambre  noire,  de  miroir  fidèle  où  se  reflètent  Tintelli- 
genoe,  le  goût,  les  habitudes,  les  travers,  les  ridicules  et 
les  mœurs  de  ce  peuple,  on  comprend  la  nécessité  d'une 
exploration  minutieuse  à  travers  ces  archives  si  l'on  veut 
connaître  le  mouvement  civilisateur  d'une  nation. 

La  littérature  française  est  assurément,  de  nos  jours, 
riche,  puissante,  splendide,  initiatrice  et  féconde  ;  elle  ne 
se  contente  pas  d'alimenter  ses  nombreuses  scènes; 
grâce  à  la  suraboodance  de  sève  qui  est  en  elle,  elle  tra- 
verse les  frontières,  s'étend,  se  propage  et  essaime  chez 
les  autres  peuples  des  colonies  génératrices.  Mais  de  ce 
que  l'étranger  traduit  le  théâtre  français  moderne  et  le 
naturalise  (^ezlui,  Ven  suit-il  qu'il  manque  d'intelligence, 
que  ses  mœurs  aient  perdu  leur  reflet  comme  le  Pierre 
Sehmybl  de  la  légende  allemande,  que  ses  poètes  soient 
impuissants,  qu'il  n'y  ait  pas  de  théâtre  ailleurs  qu'à  Paris? 
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S'en  suit-il  que  la  littérature  dramatique  fasse  défaut  à 
TEspagne  ? 

D'où  vient  donc  l'influence  exercée  par  les  livres  fran- 
çais daos  la  PéniBSuJ^a? 


n. 


Lorsque  les  nations  modernes  étaient  encore  dans  les 
limbes  de  la  poésie,  que  les  trouvères  et  les  troubadours 
bégayaient  à  peine  leurs  rustiques  surventes  et  leurs  flirta- 
aîères  ballades^  l'Espagne  écoutait  déjè»  attentive  et  ravie» 
ses  deux  poètes,  JFuan  de  Mena  et  Jorge  Manrique»  dont 
les  douces  voix  modulaient  des  cbanls  inspirés,  et  qai  ûh 
çûnnaient  magistralement  le  premier  moule  de  notre 
forme  littéraire. 

Le  peuple  espagnol,  dès  soa  en&noe,  en  inttê  conti- 
nuelle avec  les  Carthaginois»  les  Phéniciens»  les  Romains, 
les  Goths,  tes  Arabes»  le  peuple  espagnol  qui»  emporté  par 
ses  guerres  interminables»  n'aurait  dû  célâ>rer  que  la 
guerre»  assis»  comme  il  l'a  toujours  été  snr  la  jachère  wn* 
glante  des  champs  de  bataille,  ~  le  peuple  espagnol  a 
trouvé  sous  la  tente  de  plus  hautes»  de  plqa  saintes  in^i- 
rations,  hymnes  à  la  nature  et  poèmes  d'amoun  II  a  pro« 
clamé  la  grandeur  de  Dieu,  célébré  la  femme,  fait  nne  re- 
ligion de  l'hoiineur  ;  souvent  même»  avec  Garcilaso,  avett 
Breilla»  dans  l'atmosphère  tumultaeose  des  camps»  il  a 
rajeuni  par  de  délioieuses  observations  les  thèmes  suran^ 
nés  de  Catulle  et  d'Ovide. 

Nos  poètes  ont  constitué  notre  nationalité»  ea  écrivant 
lambeau  par  lambeau  notre  histoire,  en  peignant  trait  par 
trait  notre  caractère,  en  glanant  fleur  à  flaur  notre  oon«- 
ronne  d'héroïsme. 


IKMiterait«OQ  qu'un  lÎTre  puisse  créer  un  peuf^eetCDr-* 
mer  ses  mœurs? 

L'idôe  u'est^elle  pas  la  souTeraine  du  monde? 

Usez  nos  l^endes,  notre  romancero»  étudies  notre  tiW 
térature  et  vous  saurez  qui  nous  somoMt  d'où  noue 
non»»  où  nous  idions* 


m. 


Ce  ne  serait  pas  trop  d^un  Tolume  pour  écrire  Tltiitoire 
de  notre  théâtre. 

Renfermé  dans  les  limites  d'un  article  de  Revm,  je  me 
bornerai  à  crayonner  sur  nos  classiques  quelques  aperçus 
et  à  exposer  certaines  considérations  sur  Tétat  actuel  de 
notre  littérature  dramatique. 

Uesprit  humain  ne  saurait  mieux  employer  les  capitaui 
de  son  intelligence  qu'à  l'exploitation  de  cette  langue  riche 
et  fertile  entre  toutes.  En  effet,  le  théâtre,  éeole  toujours 
ouverte  d'enseignements  variés  et  du  plus  haut  intérêt, 
tribune  publique  par  excellence  où  tous  les  grands  pen- 
seurs peuvent  cristalliser  leurs  rêveries,  le  théâtre,  disons- 
nous,  mérite  d'être  étudié.  Les  découvertes  qu'on  y  fait 
dédommagent  amplement  des  fatigues  du  voyage. 

L'écrivain  enjoué,  malicieur  qui^  du  haut  de  l'observa^ 
toire  de  la  critique,  saisit  le  ridicule  des  moeurs  et  analyse 
les  extrataganices  de  l'esprit;  le  dramaturge  qui,  sous  les 
énergique»  effluves  de  la  passion,  fait  miroiter  de  nou- 
velles facettes  du  cmur  humain  et  décrit  les  magnifique» 
tempêtes  des  affections  humaines  dédiainées  et  s*entre^ 
bloquant  ;  le  philosophe  qui  escalade  la  scène  pour  jeter 
le  cri  d'alarme  aux  sociétés  dévoyées  et  les  remettre  dans 
le  droit  chemin  )  le  poète  inspiré  qui  chwte  les  gloires  de 
la  patrie,  les  triomphes  de  l'honneur,  et,  par  la  déifteaticm 
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du  bien  et  da  beau,  éveille  de  nobles  sympathies  chei  le 
peuple;  le  physiologiste  qui  arrache  rétincelle  au  choc  d«s 
caractères ,  toutes  les  capacités  intelligentes,  en  un  mot, 
ont  une  grande  tâche  à  accomplir  sur  ce  tréteau  de  Therpis 
que  le  génie  a  tant  de  fois  ennobli. 

Quelles  nations  ont  excellemment  cultivé  le  théAtre?  A 
en  est  cinq  en  Europe. 

J'omets  à  dessein  la  Grèce  la  Bome  antiques,  ne 
m'occupant  dans  cet  article  que  des  littératures  modernes. 

L'Espagne,  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne  et  l'Ange- 
terre  comptent,  grftce  à  leurs  écrivains,  chacune  un  théAtie 
national. 

En  passant  l'une  après  l'autre  en  revue  ces  diverses 
scènes,  en  énumérant  les  richesses  de  chaque  répertoire 
et  les  illustrations  que  glorifie  la  postérité,  nous  ferons» 
naturellement  et  sans  peine,  ressortir  l'incontestable  pri- 
matie  de  la  littérature  espagnole  sur  toutes  les  autres,  ses 
trésors  méconnus  etspn  droit  d'aînesse,  **  permettez-nous 
cette  locution  à  l'égard  de  ses  sœurs  d'Europe. 


IV* 


L'Allemagne  est  le  cenFeau  du  monde,  flous  admirmis 
des  premiers  ses  magnifiques  conquêtes  dans  le  domaine 
des  sciences  et  de  la  philosophie,  mais  nous^  ne  lui  recon«- 
naissonspointde  littérature  dramatique  proprement  dite. 

Son  organisation  politique  qui  a  fait  de  ce  vaste  empire 
une  fédération  de  petits  États  se  jalousant  les  uns  les  autres, 
et  dont  chacun  a  voulu  son  théfttre,  l'absence  d'un  centre 
social  où  se  rencontrent  des  écrivains,  des  acteurs  et  un 
publicd  'élite,  ont  frappé  d'impossibilité  la  création  d'une 
scène  nationale  qui,  en  dehors  de  ce  triple  élément»  n'est 
pas  viable. 
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Cest  à  TinitiatiTe  de  quelques  bourgeois  et  artisaù  de 
Nuremberg,  au  milieu  du  quinzième  siècle,  qu'est  dû  Té? 
tablisscment  du  théâtre  allemand*  A  leur  tftte  se  trouvaient 
k  barbier  fiensfolz  et  le.peîtitre  d'armoiries  Rosenblut 
qui  a  laissé  les  pièces  intitulées  :  Le  Paysm  et  h  Baw,  Ut 
Force  des  Twce,  ete.  Plus  lard,  1q  cordonnier  HansrSaçh 
donna  deux  cent  huit  tragi-comédies,  parmi  lesquelles  : 
Mékmie,  Mngmtenne  et  comment  te  Diable  prit  une  viwlie 
femme  en  mariage.  En  4575,  le  notaire  Âyrer,  compatriote 
et  émule  de  Hans-Sach  fit  jouer  le  V4$u»  Rival,  Usurier. 
Vingt  ans  après,  le  Silésien  Griphyus  traduisit  le  Bergef 
exuraeagani  de  Pierre  Corneille,  conune  d^à,  plus  d'un 
siècle  auparavant^  le  savant  critique  Reucblin  avadt  trans-r 
porté,  du  français  en  latin,  la  farce  de  V Avocat  Patelin  re- 
présentée à  Worma  en  4  497^  en  Thonixeur  de  Jean  de 
Dalbuy ,  évéque  de  la  ville. 

Les  imitations  françaises  et  espagnoles  défrayèrent  donc 
le  théâtre  allemand  jusqu'à  Lessing  qui,  le  premier,  ap- 
porta sur  cette  scène  l'originalité  et  la  vie.  Savant  littém-^ 
teur,  patriotique  écrivain,  Lessing  rougissait  pour  son 
pays  de  ce  tribut  intellectuel  payé  à  l'étranger  ;  il  résolut 
de  l'en  ai&anchir,  et  voici  comment  il  posa  les  assises 
fondamentales  de  l'édifice. 

Un  recueil  littéraire,  la  Dramaturgie,  fut  fondé  par  lui, 
du  haut  duquel  il  jeta  infatigablement  le  cri  du  vieux 
Caton  :  Delenda  Carihago  !  Plus  lard,  il  ouvrit  un  théâtre 
dans  lequel  il  cumula  les  fonctions  de  directeur  et  d'au- 
teur. Penseur  profond,  philosophe  à  grandes  vues,  ses 
ouvrages  stimulèrent  les  forts,  encouragèrent  les  humbles, 
et  bientôt  le  succès  couronna  ses  efforts.  Le  théâtre  alle- 
mand, né  d'hier,  atteignit  immédiatement  le  summum  de 
la  virilité,  grâce  à  Leasing,  à  Schiller,  ^  Goethe^  à  Werner, 
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à  Rieek,  à  MuHer»  à  Klopstock,  à  Wi^kelmann,  à  Kotz- 
btie,  etc. ,  eto. 

A  Lessitig  OB  dèyait  Nmkm  le  Sa^i,  tmilU  GtOmd;  k 
SthiSer,  hs  BfigoMU,  Dm  Carlos,  fTaUetnâtein,  Gmi-* 
taufM  Tett,  MûrU  Smart  f  à  Ooëthe,  le  poète  ol^mpieiw 
lIllustM  père  de  Werther  et  de  Faïut,  Tarqua»  Tnaù, 
Iphtgéniê  en  Tauriite,  GûeU  de  BerUchengen,  Cla$^;k 
Wenef,  que  divefft  Mmsi  n'anient  pm  rebuté,  IfMtiii 
Luther,  ta  Journée  du  It  février  f  à  Maller,  fBapiaUmt 
k  KlOpsioek,  Sahmen  et  lA  trilogie  èLHermann  ;  à  Kotdme, 
Mfetniàropfe  et  nepenxSr, 

Tel  fat  le  résiiltat  de  k  glorieuse  rérolutioii  dont  Le»^ 
sing  avait  scmné  le  tocsin.  Il  eat  le  bonheur  de  voir  pro- 
gresser rémancipatiou  inaugurée  par  lui  et  si  TaillaiBineiit 
continuée  par  Goethe  et  S<^iller,  *^  deux  génies  immor» 
tels  ;  mais  une  plus  grande  félicité  lui  était  réserrée,  celle 
fie  pas  voir  ison  œuvre  s'arrêter  en  chemin. . . 

Ou*^t-il  advenu  depuis,  en  effet?  Que  fait^n  anjour* 
d*huî?  Les  traditions  se  sont  conservées?  Toutes  les  pièeet 
que  nous  venons  d'énumérer,  vivent  encore  ;  seulemmt, 
on  chercherait  en  vain  les  rejetons  de  ces  souches  i11ustre§« 
Ce  jour  immortel  n'a  pas  eu  de  lendemain. 

Frappé  d'impuissance  à  cette  heure,  le  théAtre  allemand 
vole  les  enfants  de  la  France  et  de  l'Espagne;  c'est  un 
porte-besace  qui  vit  d'aumônes.  II  se  meurt,  il  est  mort  f 


V^ 


L'Italie,  cette  terre  aimée  du  sokil,  cette  almu  parene 
de  la  musique  et  de  la  peinture,  cette  grande  patrie  do 
Tari,  n*a  pas  non  pfaiâ  de  littérature  dramatique.  Goraélié 
privilégiée,  elle  peut  s'enorgueillir  de  ses  sculpteurs»  de 


sed  peintres»  de  tes  irchitectés»  deëes  poètes  rt  de  ses  miH 
sidens  :  Rafdiaël»  lËchei-Aiii^,  Bramnte,  Pàkiifinai  Tm^ 
qnato  Tano,  tf  Mti  pumii:  Mt  peut  glorifier  cette  tAîx 
iospîrée  qui  dumle  toujours  eu  elle,  malgré  la  temUe 
HMladie  qui  la  travaille;  maïs  quoi  qu'dlèteuiUe  et  fMae, 
auoBi  de  sels  iiluetsee  eoftoita  ne  Ta  dotée  d'un  rép^toité 
QàtâouiA* 

Depuis  te  CèktiÊirê,  premier»  oomédie  en  prose  ita-* 
lionne,  que  fit  représenter  en  1524,  à  Rome,  Bernaié 
BiblÂéûa,  depu»  cardinal  et  légat  de  LéOB  X  en  Anmee; 
depuis  la  5i)aAM»A^>  de  Trissino»  première  tragédie  ita-» 
lienne  régulière,  jouée  en  1514,  le  théàtte  italieii,  nu^ 
gré  la  Mandragore  de  Machiavel  et  les  essais  dramatiques 
de  rÂrioste,  eut  peine  à  vitfe  jusqu'à  Tan  1150,  où  le 
vénitien  Goldoni,  c  le  Molière  de  l'Italie,  >  comme  ou  Tap- 
p^e  par  delà  les  Àlpet^  donna  U  iiinuyr,  imitation  de  la 
comédie  de  Corneille  qui,  luinnéme,  avait  emprunté  son 
sujetfà  Lope  de  Ye^»  la  Uahm  4$  Moliàtê,  Téremê, 
t'Auhr^e  4e  ta  Pasie  réussirent  entre  cent  antres  onttnges 
et  Confièrent  la  muse  comique  oomme  la  Marie  SmârnA 
k  RaeemomtÊ  d'Alfiéri,  le  CiWirnarnf  de  Pindemonte»  le 
C^riiMr^wrff  de  Manzoni  honorèrent  la  tragédie  itali^ne. 
Mais  en  dépit  du  succès,  la  coa^ie  et  la  tragédie  ne  sem« 
blent  fleurir  en  Italie  qu'à  l'instar  des  plantes  exotiques 
en  serre  chaude.  L'air  natal  et  le  soleil  leur  manquent  ; 
on  le  sent,  on  le  voit. 

Cette  stérilité  locale,  Mses  difficile  à  expliquer  et  plus 
difficile  encore  à  cmnprendre,  est  un  fait  acquis,  incontes** 
table.  Onvrez  le  répertoit e  italien,  cberchefi-y  les  esiitrei 
originales,  primesantières,  viriles  qui  font  souche,  vous 
ne  les  trouverez  pas.  Abstraction  faite  d'Alfiéri,  de  Ool*- 
éoÊïU  de  Maffei,  dePindemonte,  de  Federici>  de  Nicoloni» 
de  Pdtico,  de  Manxoni,  qui  ne  comptent  qu'un  petit 
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nombre  d'ourrages  remarquables,  il  ne  reste  rien,  —  très- 
pea  de  chose  1  —  ocmame  disent  nos  aimables  Français. 

Les  maîtres  que  nous  venons  de  nommer,  sont  tombés 
en  déshérenee.  Privé  d'écrivains  nâtioiinx,  le  théâtre 
italien,  l'esoopette  ajoi  poing  comme  un  brigand  des 
Abruzzes,  dévalise  la  France,  rAUemagne  et  TAngleterre; 
il  adopte  le  vaudeville,  cet  heureux  bâtard  qui,  sans  esprit, 
sasïs  style,  sans  aucun  titre,  {ait  fortune  à  courir  le 
monde».  • 

Pauvre  Italie  !  les  ciseaux  de  la  censure  autrichienne 
taillent  sa  plume  ;  ne  lui  reprochons  d(mc  pas  le  silence 
qu'elle  garde*..! 


VL 


L'Angleterre,  ce  pays  classique  de  commerce  et  de  lin* 
duatrie»  demande  à  étte  visitée  quand  on  veut  avoir  une 
idée  nette  du  génie  de  Shakespeare,  ce  Saint-Pierre  de 
Rome  du  théâtre  auprès  duquel  les  autres  écrivons  sem- 
blent petits  !  Ce  colosse  qui  esta  lui  seul  tout  le  théâtre  de 
sa  patrie,  sans  aïeux  qui  lui  aient  montré  la  route,  sans 
fils  qui  aient  continué,  sa  tàehe>  ou  du  moins  ceux  qu'il  a 
eus  sont-ils  restés  dans  l'ombre  immense  projetée  par  lui 
sur  la  postérité. 

L'Anguille  de  la  commère  Gurtan^  la  plus  ancienne  .co- 
médie anglaise,  est  de  1351  ;  Gorboduc,  tragédie  de  Nor- 
ton et  de  Sackvil,  la  première  du  théâtre  anglais,  date  de 
1364>  un  an  avant  la  Qaissance  de  Shakespeare«  Voilà 
pour  ce  qui  l'a  précédé  ;  quant  à  sescontemporafos,  Gasr 
coigne,  Wilmot,  Borlow,  Bunibage,  Johnson»  on  sait 
leurs  nopas,  et  rien  de  plus;  parmi  ses  successeurs,  main- 
tenant» pas  un  qui  l'ait  égalé,  ni  Dryden  avec  Don  Sébas-^ 
tien,  ni  WycHerley  avec  f Homme  Franc,  ni  Otway  avec 
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Veniu  Sauvée,^  ni  Congrèye  av«  Amêur  pour  Amour, 
m  Farhgohar  avec  t  Amour  et  le  Fin,  ni  Rowe  ai ec  Jane 
Shore,  ni  Tbompsûo»  ni  Dodesley  avec  te  Magasin  de  cu^ 
riasités,  ni  Addison  avec  CaiAon,  ni  She^iikn  avec  l'École 
4e  ia  Médiionce,  ni  Cumberland  avec  la  Roue  de  Fortune^ 
ni  Milmann  avec  Fasiç. 

L'écrivain  dramatique»  ce  pensfHir  qui,  pour  concentrer 
en  lui-même  ses  observations,  a  besoin  d'un  milieu  où 
s'épanouissent  les  merveilles  de  la  création,  ne  se  cohh 
piend  guère  en  Àngleterf e. 

L'âpreté  d'un  climat  hostile  aux  charmantes  sénérades 
des  oiseaux,  l'absence  du  soleil,  la  continuitétdu  brouil- 
lard, l'aigre  cri  des  machines  expliquant  Tabsence  des 
beaux-arts  à^  l'autre  côté  de  la  Manche,  où  ne  doivent  e» 
^t  régner  que  le  coton  et  l'acier. 

Avant  mon  voyage  en  Angleterre,  je  ne  savais  pas  au 
j^ste  pourquoi  je  n'avais  jamaisf  entendu  d'opéras  anglais; 
pourquoi  l'école  de  peintureanglaise  était  encore  à  naître; 
pourquoi  le  Royaume*-Uni  ne  compte  pas  un  seul  grand 
sculpteur  :  je  le  conçois  maintenant,  et  maintenant  aussi 
mon  admiration  pour  l9bAlf;e8peare  prend  les  proportions 
d!un  culte. 

Sans  être  fort  érudit  en  matière  de  découvertes  indue- 
trielles,  et  biçn  que  nous  nous  déclarions  impropre  à  dres- 
ser l'acte  de  naissance  de  la  vapeur,  de  l'électricité,  etc., 
nous  savons  parfaitement  que  Shakespeare  n'est  pas  venu 
des  bords  de  TAvon  à  Londres  en  wagon  ;  qu'il  n'a  ja- 
mais admiré  les  merveilles  de  l'industrie  écloses  sous  la 
gigantesque  cloche  de  y&nte  de  Sydenham,  et  que,  de  son 
temps,  le  machinisme  n'avait  point  pris  cet  abswbant  dé- 
veloppement qui  fait  de  l'Angleterre  uqc  va^te  usine  nù 
chaque  homme  est  un  rivet,  un  piston^  un  rouage,  un  vo- 
lant^ un  ei^grenage;  mais  nous  savons  aussi  qu'en  éerivant 
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sans  progéniture  inteHectnelle.  Nous  véoéfons  votre  im- 
mortel Lamartine^  et  votre  enfant  sublime  Victor  Hugo,  et 
votre  charmant  fantaisiste  Alfred  de  Musset,  toutes  vos 
rares  intelligences  en  un  mot;  mais  non  ces  arrangeurs  de 
mots  que  la  mode  adopte  comme  un  vêtement  incommode 
ou  une  coiflfUre  ridicule.  Là  est  la  distinction  à  établir, 
distinction  bien  tranchée  et  nécessaire. 

Yoiià  ma  pensée  nette  et  franche. 

Écartez  Tinfluence  de  la*  France  et  ses  immenses  mojoeos 
d'actrons,  que  vous  reslera-t-il? 

L'élite  de  vetro  litttoature,  l'aristocratie  de  votre  intel- 
lig^ice,  la  fleur  de  votre  imagination,  j'en  conviens  !  Ce 
sera  un  groupe,  un  bataillon,  un  régiment  même,  si  vous 
le  voulez,  niais ncm  plus  une. armée,  comme  vous  le  ré- 
pétez complaisamment  et  comme  vous  feignez  de  le  croire. . 

Les  beaux  jours  de  votre  théâtre  sont  passés  :  Molière, 
Raêine,  Corneille,  Voltaire,  ces  immortels  absents  qui  do- 
tèrent la  France  d'une  si  plantureuse  moisson,  alimentent 
encore  Tunique  scène  que  vous  possédiez  digne  de  ce  nom: 
le  Théâtre-Français  de  la  rue  de  Richelieu*  À  défait  de 
l'ancien  répertoire,  les  informes  embryons,  —  sauf  de 
rares  et  honorables  exceptions,  «—  qu'on  y  représente, 
vous  paraissent-ils  les  chefs-d'cduvre  <de  Tesprit  humain  ? 
Non,  n'est-ce  pas,  et  pourtant  on  les  tradjuit,  on  les  joue» 
on  les  applaudit,  en  Allemagne»  en  Italie»  ea  Espagne,  en 
Angleterre,  par  tout...  • 

Pourquoi  ?  Vous  le  savez,  eoimne  nou^î   .    - 

Où  est  votre  répertoire  moderne  ?  De  quel  nom  appelez- 
vous  vos  poètes  dramatiques?  Citez-nous  la  meilleure  pièoe 
jouée,  en  1 856,  sur  les  vingt  théâtres  de  Paris  ? 

M.  Scribe,  fécond  écrivain  d'un  talent  incontestable,  re- 
pirésente  presque  à  lui. seul  la  comédie  contemporaine»  Son 
riche  répertoiv,  agréable  et  varié,  atteste  une  véritable 
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puissance  dramatique  et  le  place  à  la  tète  des  écrivains 
modernes'  du  théâtre  français. 

M.  Dumas  père,  qui  ne  donne  pas  un  moment  de  repos 
aux  éditeurs,  qui  enfante  chaque  matin  un  livre  nouveau, 
—  nous  ne  disons  pas  neuf,  —  a  écrit  aussi  quelques 
drames,  quelques  comédies  qui  ont  obtenu  un  succès 
éclatant.  M.  Dumas,  il  faut  le  proclamer,  a  le  sentiment 
dramatique  au  dernier  degré;  dans  ses  livres,  dans  ses 
pièces,  toujours  Tintérèt,  des  situations  poignantes,  des 
caractères  bien  venus,  mais  le  théâtre  n'est  pas  comme  le 
roman,  —  le  roman  ainsi  qu'il  le  comprend,  à  sa  manière. 

MM.  Emile  Augier,  G.  Doucet,  Bayard,  Mélesville  ont 
aussi  enrichi  la  scène  française  de  bonnes  comédies;  mais 
derrière  eux,  derrière  leurs  ouvrages,  quelle  phalange 
d'auteurs,  quelle  Babel  de  pièces, — auteurs  et  pièces  jouées 
partout,  et  qui,  à  coup  sûr,  ne  méritent  pas  cet  excès 
d'honneur. 

Maintenant  que  nous  avons  crayonné  notre  pâle  aperçu 
sur  le  passé  et  l'état  actuel  des  littératures  étrangères,  nous 
allons  parler  de  l'Espagne.  Si  nous  lui  réservons  la  der- 
nière place,  c'est  que  la  parabole  évangélique  nous  ap- 
prend que  les  derniers  seront  les  premiers. 


vm. 


Il  est  bien  tard  pour  cet  aveu,  et  le  lecteur  a  déjà  remar^ 
que  ce  que  nous  allons  lui  dire  ;  n'importe  ! 

Nous  écrivons  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  nôtre  et, 
par  conséquent,  de  grandes  difficultés  s'offrent  à  nous  au 
courant  de  la  plume.  Que  de  fois  il  nous  arrive  de  nous 
révolter  contre  certaines  expressions  qui  ne  rendent  pas 
exactement  notre  pensée  I  vaine  rébellion^  nous  sommes 
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CôTïfrttttrt  k  pmt&Mivih  ft^êc  là  oMisciéttce  d«  httpefteiy- 

tioDS  dont  nous  émaillons  notre  tfàTarl.  Laf  fttufé  tt'ei!  6iH 
pâfs  i  ià  laûgtte  française,  si  tiché,  $t  i&prifittie}}^,  tnars  en 
trtètùe  teimpâ  sf  ôndoydtite/  comme  le  Ht  Montai^.  F^! 
!a  fente  eiïi  ést  à  nous  seul,  thiissé  le  Icctcnt  nou*  le  par- 
dottaet  ta  bonnet  de  bientetllaùcé  potff  noM  suitim  dacM 
ttotfé  étude. 

lA  fittéf&ttffe  espagnole,  la  plus  ancienne  de  tontes,  la 
pins  tèemh,  la  plus  sptendide,  eât  aussi  la  p)«s  nati(ya«d«. 
f^ami  téâ  représentants  de  son  passé,  sânsr  remonter  h  la 
Cilêêtine,  on  compte  Cervantes,  Caïdeftm,  Lcipe  de  Vegi, 
Môréto,  Gttilheffi  de  Castro,  Tiaso  de  Mdlina,  Tipja,  Alar- 
con,  étd-,  ete. 

Ce'g  enfants  chéri»  dé  Id  pensée,  qui  ont  fourni  à  Cof- 
neiïle  et  à  Molière  k  plupart  de  leurs  srnjets,  obt  tellement 
enrichi  ta  scène  espagnole,  qu'à  vrsti  dire  c^lle-ci  ne  con- 
naît pas  bien  au  juste  tous  ses  trésors. 

Lope  de  Vega,  afhïète  formidable,  atf(jael  on  doit  deux 
mille  comédies  représentant  vingt  millions  trois  cent  mille 
Vers;  Câlderon,  poète  spirituel  et  philosophique,  talent 
espagnol,  ddns  la  belle  acception  du  mot,  sont  les  deux 
pères  du  théâtre  de  la  Péninsule.  C'est  aussi  k  eeâ  deux 
génies  privilégiés  que  l'Europe  doit  la  révélation  de  l'art 
dramatique,  tout  ce  qui  les  précède  se  réduisant  à  des 
essais  informes,  à  de  grossières  tentatives. 

En  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  on  a  traduit,  copié, 
iînîté,  étudié,  applaudi  léS  dhefsHTcfinvre  de  notre  litté- 
rature. 

Le  théâtre,  cette  éoole  du  peuplé.  Cette  tribune  d'où 
découlent  pour  tous  des  enseignements,  a  toujours  été 
chez  nous  une  institution  en  quelque  sorte  nationale.  Mal- 
gré les  entraves  inventées  par  les  rois  dé  l'absolutisme 
pour  retenii"  là  pensée,  malgré  Philippe  II  et  Ses  sùcôeS- 


MitfB»  nudgré  llaquisUioa  qui  noufi  parqaait  daas  notra 
isolemmt,  loînde  la  miuiQ€  des  idées,  loin  du  géjoérau 
ectttaotdes  libiw  peofieurs,  la  poésie  n'a  pas  abaBdonaé 
FEspa^e  ;  elle  a  répondu  aux  persécutioiis  par  le  génie  ; 
et  e'eft  aifisî  que  notre  théâtre  nalional  a  ^andi»  grandi 
toajoun. 

Les  glorieuses  traditions  de  nos  ancêtres  ont  été  «on- 
serrées  scrupuleusement  et  religieusement  suivies  ;  ek  &i,  en 
parcourant  notre  liistoire  littéraire,  on  découvre  qudqueB 
lacunes,  il  ne  faut  pas  les  attribuer  à  notre  impuiasauûB» 
BMÔs  au  mauvais  vouloir  de  certaines  lois  et  de  certains 
goaveraementa,  à  la  stupide  légion  <)e  moines»  «^  grâce  k 
Dieu  pour  jamais  expulsée'»  —  qui  favorisait  an  profit 
de  miaérables  intérêts  notre  décadence  littéraire* 

Aussitôt  i^rèa  la  mort  de  Ferdinand  YU,  quand  la  li^ 
iMTté  de  la  pensée  fut  de  nouveau  proclamée,  notre  espoir^ 
jiisqiw-4à  resserré,  menacé,  meurtri  comme  une  cbo^ 
mauvaise  en  soi»  s'épanouit  et  retrouva  «cm  wmmmh 
splendeur. 

Des  poëies  inspirés  mêlèrent  à  la  voit  tonnante  des 
^rres  d'aiors>  d'aaourenses  iiaimonies»  et  nul  n'a»- 
Uiera  les  magnifiqMS  sérénades  de  liarra»  d'fspfouoeda 
et  de  Zorrilla;  Breton  de  los  Herreros  et  Y^  resmscir 
tèrent  le  (kéâtre.  Mesoimra  Romanes  et  Cstevan  CsMe 
écrivirentrhistoîre  de  nos  mœurs.  A  Gîi,  à  Yillalta  on  dift 
la  renaissanee  du  roman.  Une  armée  de  puhUostes  ae 
croisa  pour  les  droits  du  peuple  dans  notre  fmsse  régéné- 
rée, la  presse  !  immortelle  messagère  de  la  civîliaalîQn 
fanmaine,  ouvrière  infatigable  de  rémanâpatiim  sociale. 

Tout  arriva  à  la  fois,  tant  la  secousse  fiit  profiinAe^t  le 
téveil  général  ! 

Poètes,  philosophes,  peintres,  prosatouro,  historiwi, 
puMieisifes  se  lèvent  à  la  ftis,  et  «a  même  iai&mt,  oidÉsta 
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à  respirer  à  pleins  poumons  dans  la  lumineuse  atmos* 
phère  de  la  liberté,  et  à  entraîner  derrière  eux  la  nation 
tout  entière,  en  dehors  d'un  passé  étroit  et  mesquin,  dans 
la  terre  promise  de  Tidée  aflFranchie  et  radieuse. 

Alors  notre  science  se  releva  triomphante,  et  les  vieilles, 
les  grandes  traditions,  à  peine  interrompues,  se  renouèrent 
pour  n'être  plus  jamais  désunies- 
Breton  de  los  Herreros,  Ventura  de  la  Vega,  Gily  Zarate, 
Hartzenbush,  Rubi,  Garcia  Gultierez,  tous  ces  beaux  talents 
arrivèrent,  Melpomène  et  Thalie  se  réjouirent. 

Breton  de  los  Herreros,  le  plus  fécond  et  le  plus  popu- 
laire de  nos  poètes  dramatiques,  philosophe  et  observa- 
teur tout  à  la  fois,  reproduisit  sur  la  scène,  au  jour  le  jour, 
les  modifications  sociales  que  la  révolution  inoculait  à 
TEspagne.  Il  fit  luire  dans  le  crépuscule  affaibli  de  la 
vieille  société,  Faube  rayonnante  de  la  société  nouvelle» 
montra  le  glorieux  lendemain  plantant  ses  tentes  sur  les 
ruines  d'un  passé  fatal,  en  un  mot  traduisit  sur  la  scène 
toutes  les  phases  de  notre  résurrection  à  laliberté ,  à  la  vie  ! 
Auteur  de  plus  de  cent  comédies,  Breton  y  a  fait  preuve 
d'une  profonde  connaissance  du  cœur  humain,  d'une  par- 
faite entente  de  la  scène,  d'une  verve  sans  rivale  et  d'un 
esprit  que  les  meilleurs  lui  envient.  Peintre  de  mœurs,  il 
reproduit  magistralement  les  caractères,  et,  habile  à  saisir 
le  ridicule,  il  le  foudroie  avec  les  épigrammes  attiques  que 
roule  son  spirituel  dialogue,  comme  le  Sacramento  ses 
paillettes  d'or.  Son  répertoire,  déjà  si  riche  en  chefs- 
d'œuvre  ,  vivra  toujours  ;  chaque  année  il  s'augmente  ; 
lutteur  infatigable,  aujourd'hui  comme  il  y  a  vingt  ans, 
Breton  a  pour  devise  que  succès  oblige. 

Ventura  de  la  Vega,  qui  compte  aussi  un  répertoire 
nombreux  et  jouit  d^'une  réputation  méritée,  a  donné  au 
théâtre  plusieurs  œuvres  remarquables,  parmi  lesquelles 
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deux  perles  du  plus  bel  orient  :  l'Homme  du  Monde  et  Dan 
Ferdinand  el  de  Antequerra. 

Garcia  Guttieçez,  Fauteur  illustre  du  Trovatore  que 
Verdi  a  mis  en  musique,  est  le  poète  par  excellence.  Tout 
jeune  encore  (il  avait  dix-huit  ans  quand  il  représenta  sa 
première  comédie),  doué  d'un  talent  de  premier  ordre, 
esprit  d'élite,  imagination  brillante,  il  a  su  se  créer  un 
renom  que  tous  les  lettrés  espagnols  vénèrent.  Plus  que 
chez  personne,  on  trouve  chez  Guttierez  le  sentiment  dra- 
matique ;  aussi  chacune  de  ses  pièces  a-t-elle  été  accueillie 
avec  enthousiasme. 

Hatzenbush,  savant  écrivain,  érudit  profond,  est  encore 
une  des  gloires,  et  des  meilleures,  de  la  scène  espagnole. 
Oq  lui  doit  deux  chefs-d'œuvre  :  Lm  Amantes  de  Teruet^ 
et  La  ley  de  Raza. 

Après  ces  noms  que  nous  venons  de  citer,  combien  d'au- 
tres nous  restent  dont  l'énumération  serait  trop  longue 
puor  les  bornes  de  cet  article»  Cependant,  de  cette  pléiade 
illustre,  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  Florentino  Sanz, 
Eduardo  Âyala,  Serra,  Eguilaz,  Gazurro,  Selga,  Tamayo, 
Rosa,  Ascensio,  etc.,  etc.  Il  va  de  soi  que  tous  ces  littéra- 
teurs sont  des  écrivains  dramatiques  enrichissant  nos  sept 
théâtres  de  Madrid  qui,  en  dehors  des  traductions,  jouent 
annuellement  de  cinquante  à  soixante  pièces  originales. 

Nous  ne  voulons  point  parler  de  nos  publicistes,  de  nos 
prosateurs,  de  nos  philosophes;  notre  prétention  était  de 
constater  la  situation  de  notre  littérature  dramatique,  rien 
de  plus,  et  d'appeler  sur  elle  l'attention  de  nos  confrères  de 
France  qui,  tout  millionnaires  qu'ils  soient,  n'ont  pas  le 
droit  de  mépriser  nos  galions. 

G.  Petano  y  Mazariegos. 
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LE  GOMMËBGË  DE  LA  BOLIVIfi 


ET  U  OOMPAGNIE  DES  INDES  OCCIDENTALES. 


wmmmmltm 


m. 


Nom  anym  rataboodamment  prôné,  dans  nos  den 
articles  précédents,  qu'en  établissant  une  ligne  de  paqpie- 
bots  entre  FOtucpiis  et  la  Franee,  la  Onnpaffme  frmçmte 
éêâ  Indn  êcciéenuUes  réaliserait  snr  le  fret  seul  des  matr- 
ebandîsea  qui  entrent  en  Bolitie,  ra  qni  en  ac»rl«it,  de 
beaux  bénéfieesT.  Nou^  arons  dit  eneim^  qn'dle  tenait,  en 
tonte  propriété,  de  H;  Luig  de  Oiiden,  nne  étendue  consi- 
déraMe  de  terrains,  situés  sur  les  bords  du  lie^  Otnqnis  et 
de  ses  affluents,  le  San  Rapbael  et  le  TuesdNica,  dm»  la 
protinee  de  Chiquitos,  et  qu'elle  se  propesait  de  liTter 
tontes  ees  ferres,  d'une  fertilité  meffetlleuse,  aux  coiona 
européens  qui  voudront  traiter  ayec  elle.  Le  lecteur  nous 
permettra  d'examiner  ici  qurf  peut  être  Tarrenir  réserré 
aux  colonies  qui  s'^établiront  dans  la  protrnce  d'Otnqnis, 
ef  d'indiquer  les  avantages  que  la  Compa^ie  eneMnème 
en  recueillera. 

n  est  entendu  que  le  steamer  et  latt^e  ferrée  ont  aplani 
les  obstacles,  en  abrégeant  les  distances  entre  la  Boliyie 
orientale  et  TEnrope,  et  que,  par  ce  fait,  le  trajet  est  rapide 
et  peu  coûteux.  Partant  de  cette  hypothèse  qui  demain  sera 


£7  IliSi»A9(id*^4«iWVUl«,  ^7 

idéeouler.  Les  ridJ^esse»  du  sol  j^liyiw  éU^i  ipi&es  eii 
éniMÊe,  le  w^fmi  4^  réqcdfratiwi  eqiropéeoAe  €|St  dé^ 
joBrné  de  T Ainérique  du  Noid,  et,  ^ollioité  pwr  l'appât  .d«6 
bé&éficies,  il  prend  un  eour^  réguilier  vers  les  belles  coQir- 
trées  de  la  BolÎTie  méiidioBale.  ia  fiolivie  «dors,  de  Baér- 
dUierrané^me  qu'eUe  était,  devient  acoessibW  cwvx^m  uae 
fiatiofli  mantime.  Ses  terrains^  aujourd'hui  de  miUe  valewr» 
Mopiikeut  uBe  vaieor  pr eiportioqjikée  ^  leur  fertilité,  fit 
ses  richesses  ^iromatiques,  saédieââMles,  .Iwc^riales,  d^ 
nennent  apprédables,  par  le  motil  !q««  req>loijt9jyiQo  (eH 
est  possible,  disons  même  facile. 

La  eolonisation  ne  peut  avoir  lieu,  eia  Boîliyie,  par  Ym- 
Uon  îsejlée  de  l'émigrant;  laais  l^m  par  l'fiifiitw  fit  avec  }fi 
iXNiosiirs  de  Ia  €^mp0im  française  4e»  l»4es  mcideur- 
uLb$^  iXa3:K)rd«  pour  supi^éesr  à  k  rvt^  de  la  fnwer- 
d^œttvre,  partomt,  Jiorside  firoportiolii  a^vee  les  produotipsts 
iadîgèaes,  oe^ilerici  .devra  leomn^^cer  par  transpc^ter  &9f 
«es  stesBiers  ^  ses  xailw^jr  s  le  plw  foawbie  de  inaobiip^ 
dont  les  eB^ewagestéqwravdroEtà^tfie  ]»dti$)li<)a!lM»4^ 
èns,  et  Âatroduine  des  isid^isiries  <Uvei«4S  qw  se^iiwt 
iQoiBiiie  les  préliminakes  4e  la  ^«nde  oolonÂsatio^^  4  sop 
premier  béiii^ce  sur  lie  jtraosj^t  d«s  marcbwiâiaes  ^t  4^ 
mya^urs,  s'ajoutecont»  ppur  k  CQmpa^ie,  les  béioéfioQs 
«ésultaut  de  Ha  vecifie  de  «^es  'terr&ixts  4#as  TOtu^uis^  i&n 
jûééftntâux  <colons  une  partie  des  ji^aiJiaeB^es  ^  i<id«ii££4dQs 
ierjmiias  (ju'eUo  $Kî)9aède,  m^me  .w  pn$  mijikMWna  Afi 
i6>400  {Âastaes  la  14e«e  'Cftrrée,  {qui  e^t  l«9n  wAèriewr.^  .qeliii 
auquel  se  :veiident  lesrtarses,  jnèi«e  jia«vages>  «dans  Vè^-^ 
ari^e  du  JRlo,rd,  elle  ré«li^a  4es  millio^si.  ^u  ^uiw, 
jebaque  go^ool  ameué  f>ar  un  steamer,  qu  .d^SocAda^  -d'w 
wagon,  é^uivAudra  Ibientôt^  pour  k  JN^ivie^  à  ^  mise  m 
mSimt  d'imie  portiw  du  territoire,  <et^  pwr  1»  Coinpfpijie 
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française,  à  une  augmentation  de  fret  à  l'aller  comme  au 
retour.  Il  en  résultera  aussi  que  la  colonisation,  à  l'étroit 
dans  rotuquis,  et  même  dans  l'immense  et  splendide  pro- 
vince de  Chiquitos,  traversera  les  forêts  vierges  du  Ghaoo, 
plantant  un  drapeau  pacifique  de  loin  en  loin  jusqu'aux 
provinces  les  plus  reculées  dans  l'intérieur.des  terres.  Ces 
groupes  de  travailleurs  seront  autant  de  foyers  d'où  par- 
tiront les  rayons  civilisateurs,  autant  de  points  d'attrac- 
tion pour  les  amis,  les  parents  des  premiers  établis.  Nous 
espérons,  et  puisse  cette  espérance  n'être  pas  une  amère 
illusion  !  nous  espérons  que  la  France,  et  après  elle  TEu- 
rope,  comprendront  l'importance  de  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales,  en  tant  qu'instrument  civilisateur; 
nous  espérons  qu'elles  chargeront  bientôt  ses  clippers  de 
pionniers  pacifiques  et  de  machines  qui  décuplent  le  tra- 
vail, en  allégeant  le  bras  de  l'homme,  et  que,  par  ses  ca- 
pitaux, elles  lui  fourniront  les  moyens  de  sillonner  de 
rails  de  vastes  solitudes  aujourd'hui  improductives,  et  de 
verser,  sur  ces  contrées  stérilisées,  la  rosée  qui  doit  les 
féconder  et  les  régénérer!  D'ailleurs,  qu'on  y  prenne 
garde,  la  France  n'a  pas  beaucoup  de  temps  à  perdre  pour 
résoudre  cette  importante  question.  Les  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord  essaient,  par  tous  les  moyens,  de  s'in* 
troduire,  en  maîtres  insolents,  au  sein  des  populations 
faibles  et  désarmées  de  l'Amérique  du  Sud.  Dans  leur  ex- 
pansion indéfinie,  après  s'être  assimilé  le  Texas,  après 
avoir  transformé  Panama  en  un  port  américain  de  fait,  *— 
bien  que  le  drapeau  grenadin  continue  d'y  flotter,  —  les 
voilà  qui  s'élancent  dans  la  grande  mer  et  qui  plantent,  en 
vue  des  côtes  de  l'Equateur,  le  premier  jalon  de  leur 
marche  vers  le  sud.  Si  l'on  n'y  prend  garde  au  plus  tôt»  ces 
aventuriers,  qui  semblent  nier  tout  droit,  auront  bientôt 
su  profiter  des  défaillances  qui  affligent  les  gouvernements 
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sud-américains,  et  alors...  alors  le  réveil  arriverait  trop 
tard.  Nous  reconnaissons  dans  le  sang  anglo-saxon  une 
puissance  de  ténacité,  une  force  de  complexion,  un  mé- 
pris de  la  vie,  une  âpreté  de  travail,  tels  que  l'introduction 
de  rélément  yankee  chez  les  nations  de  TAmérique  du 
Sud,  absorberait  indubitablement  la  race  néo-latine,  la 
race  espagnole.  Admis  comme  colons,  ils  ne  tarderaient 
pas  à  paraître  comme  dominateurs  ;  dans  ce  cas,  plus  d  W 
poir  de  chasser  ces  envahisseurs,  et> 

Una  salus  victis  nullam  sperare  salutem. 

.  Ce  n'est  point  par  les  armes,  mais  par  une  immense  im- 
pulsion donnée  à  la  civilisation,  à  l'agriculture,  à  l'indus- 
trie ;  par  des  alliances  étroites  avec  les  Ëtats  sud-améri- 
cains entre  eux,  et  avec  les  peuples  européens,  d'origine 
latine,  qu'il  faut  chercher  et  qu'on  arrivera  à  conjurer  un 
danger,  dès  aujourd'hui  prévu,  et  qui,  à  chaque  jour  de 
retard,  de  tâtonnements  et  d'essais,  augmente  et  assombrit 
l'horizozi  politique. 

Pour  nous,  nous  ne  cesserons  de  répéter,  avec  la  persé- 
vérance qui  fait  si  souvent  défaut  au  caractère  français,  et 
qui  est  la  grande  qualité  de  nos  rivaux  :  voici  venir  un 
despotisme  qui,  après  avoir  absorbé  le  Texas,  Panama,  etc.^ 
envahit  insensiblement  toutes  les  Amériques,  et  qui,  plus 
redoutable  et  plus  grandiose  que  celui  des  Romains,  parce 
qu'il  s'appuie  sur  l'empire  exclusif  des  mers,  et  sur  tous 
les  progrès  matériels  de  la  civilisation,  se  dilate  de  façon 
h  étreindre^  dans  son  réseau,  le  Nouveau-Monde  tout  en- 
tier :  Eruditnini et cavete amnes gentes  [\). 

(4)  Consultes  un  remarquable  trayail»  publié  sur  la  Boliyie,  par  M.  Léon 
Favre-Claivaraz,  dans  la  Revue  contemporaine,  nT  d'août  i8î0,  de  février  et 
nanlSSS?. 
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IV, 


Il  nous  reste  maintenant,  pour  compléiejr  1^  wiiairign» 
ment»  que  nous  aYions  à  fournir  touebant  la  qufirtion  4* 
la  colonisation  boliyienne,  et  pour  dore  nos  o)>fiery«tâona 
sur  la  fondation  de  la  CompagMU  franfaûe  4u  lniU$ 
occidentales^  il  nous  reste  è  parler  <J6  k  fécondité  du  sol 
et  de  la  salubrité  du  climat  de  la  Bolivie.  Nous  serons 
aussi  court  que  possible,  et  nos  renseignements  puisés  à 
bonnes  sources,  dans  les  ouvrages  des  rojagears-natura- 
lîstes,  Alcide  d'Orbigny  et  Humboldt,  devront  être  pris, 
pour  ce  motif,  en  sérieuse  considération.  L'émigration  de- 
vant se  concentrer  tout  d^abord  dans  la  province  sud  de 
Ghiquitos,  c'est  là  que  nous  allons  nous  engager  en  pre- 
nant pour  guides  les  deux  savants  voyageurs  que  nous  ve- 
nons de  nommer. 

Située  presque  au  centre  du  continent  américain,  la 
province  de  Chiquitos  représente  une  surface  îrrégulîère, 
presque  ovale,  comprise  entre  les  U*  et  21*  degrés  de 
latitude  sud,  et  les  58*"  et  65""  de  longitude  occidentale  de 
Paris.  Elle  est  bornée  à  Test  par  le  cours  du  Paraguay  et 
par  les  possessions  brésiliennes  ;  au  nord*  elle  pourrait 
avoir  pour  limites  deux  lignes.  Tune  qui,  partant  des  nos 
Jauru  et  Paraguay^  et  passant  par  Afafo,  aboutirait  an 
pays  de  Grazso  ;  et  Taulre,  prolongation  de  la  premi^, 
qui,  tirée  de  ce  dernier  point,  se  prolongerait  du  rio  Verée 
au  rio  Barbado  ;  au  nord,  de  vastes  forêts  inhabitées  la 
séparent  de  la  province  de  Maxas;  à  Vouest,  le  cours  du 
xio  Grande  hn  sert  de  limite  avec  Santa-Gruz  de  la  Sierra  ; 
au  sud  enfin,  s'étendent  les  terres  immenses  et  ij^ii^rtiles 
du  grand  Chaco. 


Pou  les  eottis  d' wq»  la  provinoa  peut  se  âîviaer  ea  ènii 
twsftttto*  Lœ  oral  de  la  partie  omntala  «^déTcnrwatdâA» 
la  miève  Paragoaj»  et  celle  de  k  partie  orienlalft  dane 
VAnazone. 

Les  parties  mantoeas»  de  la  prorine^,  et  ks  te?f  aiaa 
ipii  les  avcttsÊneat  soni  exempte  d'niaiulatîane«  ElleeoffireQt 
k»  terres  les  plus  fertiles  du  monde.  Le  reste  a'îsoade  par« 
tieUement  à  la  saison  des  ploies;  mai»  à  Teieeptioik  de 
la  £mf  «us  ée  Ymwfeë,  iorajé^  parles  débordements  du  rio 
de  Faragnaf  ^  tons  les  terrains  sèdient  pendant  Thiv^,  et 
dament  de  grasses  et  excellentes  prairies  pcnur  Tâère  des 
bestiaux^  La  province  entière,  qui  ne  compte  pas  moins 
de  18,700  lîeoes  carrées,  pourrait,  selon  Afcide  d'Orbîgnj, 
Mfs  utilisée  dai»  fintérét  de  ragricoltoie^  lorsqu'une  po^ 
puIatiOB  indus^euse  i^udra  s'en  ettpareret  aelmeraux 
trsffaux  nécessaires  pour  en  tirer  parti*  {Vofft^  émê 
FAmérUfw  4tu  Sud,  tome  III,  page  30,) 

Sa  position  en  dedans  des  tropiques  ponmil  foire 
croire  qu'il  y  règne  une  température  foort  chaude^  Ckn 
sefait  induit  en  erreur.  Son  élération  athdessas  du  mveau 
de  la  mer,  comme  pmnt  de  partage  entre  k  Piata  et  Yk^ 
mazbne,  en  fait  un  pays  inôniment^plus  tempévé  qu'oft  ne 
derrait  s'y  attendre  ;  car  des  brises  fréqu^tes  y  entre^ 
tiennent  constamment  une  fralcbeur  salutaire. 

L'année  peut  se  partager  en  deux  saisons  distinctes  :  la 
saison  des  sécheresses  et  celles  des  pluies.  Un  fent  qui 
souffie  deux  fors  par  jour  abaisse  considérablement  la  tem-* 
pérature  pendant  Tépoque  des  fortes  chaleurs.  Il  ptent 
frèsrrarement  de  juin  en  octolnre,  et  il  n^y  pleut  même  pas 
du  fout  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre.  La  saison 
des  pluies  commence  en  nowmbre  ou  décembre  et  dard 
jusqu'en  mars. 

En  voyant  l'eau  de  plusieurs.'marais,  qui  se  trouvent  dans 
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quelques  parties  du  pays,  s'évaporer  tous  les  ans  aux 
saisons  sèches,  ou  pourrait  croire  que  Tair  se  corrompt  et 
cause  de  nombreuses  maladies  ;  mais  il  n'en  est  pas  sdnsi. 
Ces  marais  sèchent  sans  se  putréfier,  et  l'on  n'entend  jamais 
parler  de  fièvres  intermittentes  sur  aucun  point  de  la  pro- 
vince. A  Chiquitos,  dit  encore  Âlcide  d'Orbigny,  il  n'y  a 
nuUepartde  maladies  régnantes.  Les  habitants  y  meurentde 
vieillesse  ou  d'accidents  (même  ouvrage,  tome  ID,  page  63). 

Les  jésuites,  au  temps  de  leur  splendeur  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  prirent  possession  de  la  province  enti^ 
de  Chiquitos  et  y  établirent  diverses  missions  qui  ont  con- 
servé leur  nom  primitif  jusqu'à  ce  jour>  et  dont,  quelques 
églises,  encore  debout,  sont  les  seuls  monuments  attestant 
leur  passage  et  leurs  prospérités  détruites  :  ce  sont  SmUf 
Carazon,  Santiago,  San  Juan,  San  Miguel,  San  Xavier,  San 
Rafaël  et  San  Jose^  quiformeht  actuellement  autant  de  petits 
villages  peuplés  d'indiens,  d'espagnols  et  de  métis. 

Les  Indiens  de  Chiquitos  sont  de  haute  stature  et  fort 
robustes  ;  leur  figure,  sans  être  belle,  est  intéressante  ;  leur 
nez  est  court,  un  peu  épaté ,  leurs  yeux  horizontaux  ;  leur 
menton  offre  rarement  quelques  traces  de  barbe.  Leur 
costume  consiste  en  un  caleçon  de  coton,  une  chemise  par 
dessus  ;  ils  ont  la  tète  nue  et  portent  des  cheveux  tom- 
bant sur  les  épaules  ;  leur  démarche  est  aisée.  Les  femmes 
ne  montrent  que  rarement  les  formes  élancées  du  beau 
idéal  grec  ;  mais  elles  présentent  le  type  le  plus  parfait  de 
la  force  physique.  Quelques-unes  sont  jolies;  leur  figure 
arrondie  et  gracieuse  est  pleine  de  douceur  et  de  gaieté.  Le 
caractère  de  la  nation  consiste  en  un  fond  de  bonté  à  toute 
épreuve.  Chez  ces  Indiens,  l'hospitalité  est  poussée  à 
l'extrême  ;  tout  en  eux  inspire  la  confiance  ;  quoique  sem- 
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blahles  à  de  grands  enfants  sans  yolonté,  il  ne  manquent 
pas  d'un  certain  esprit  naturel  (1). 

Lia  jalousie  est  très-commune  chez  les  femmes  et  très- 
rare  chez  les  hommes;  aussi, en  résulte-t-il  une  grande 
indifférence  de  la  part  de  ces  derniers  qui,  pour  un  cadeau, 
abandonnent  sans  peine  leur  compagne.  La  plupart  des 
Indiens  préfèrent,  même  à  tort,  deux  choses  :  leur  chien 
et  Venfant  que  leur  femme  a  eu  d'un  blanc*  Lorsqu'ils  Tont 
aux  champs,  ils  font  marcher  leurs  propres  enfants,  tandis 
qu'ils  portent  sous  le  bras  leur  chien  et,  sur  leurs  épaules, 
l'enfant  métis  de  leur  femme.  On  dirait  qu'ils  s'honorent 
de  trouver  dans  leur  famille  une  amélioration  de  couleur. 
On  sent  la  fâcheuse  influence  que  doit  avoir  cette  habitudp 
sur  la  conduite  des  femmes.  La  croyance  religieuse  est 
poussée  à  l'extrême.  Leur  foi  est  telle  qu'ils  regardent  leurs 
prêtres  comme  les  représentants  du  Christ  sur  la  terre  ; 
aussi  leur  obéissent-ils  aveuglément.  La  foi  des  Indiennes 
les  console  plus  facilement  de  la  perte  d'un  époux  que  de 
celle  d'un  parent.  Elles  pleurent  de  longues  années  leurs 
père  et  mère  ;  elles  se  lamentent  tous  les  matins  en  pen- 
sant à  eux,  mais  il  en  est  tout  autrement  d'un  mari.  11  n'est 
pas  rare  de  voir  danser  une  veuve  de  quelques  jours,  et 
quand  on  lui  fait  des  observations  sur  l'inconvenance  de 
sa  conduite,  elle  répond  :  c  —Pourquoi  serais-je  triste? 
mou  mari  n'est-il  pas  avec  Dieu?  ne  jouit-il  pas  d'un  repos 
dont  je  suis  privée  ?  D'ailleurs,  si  je  danse,  c'est  pour  me 
distraire  de  la  peine  que  j'éprouve  de  l'avoir  perdu,  d'être 
séparée  de  lui,  quoique  je  le  sache  heureux,  le  curé  lui  ayant 
donné  les  derniers  sacrements.  »  —  Elle  s'occupe  de  cher- 
cher de  suite  un  nouveau  mari,  ne  pouvant  pas,  dit-elle. 


Hsiariquês, 
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rester  pmée  de  ^soutien  et  laisser  wû  diamp  smis  eultore, 
ce  qui  Texposerait  à  mourir  de  faim  (1). 

La  proYince  de  Chîquitos  et  le  reste  de  la  Bolivie  doivent 
à  leur  situation  ititertropicale  une  singulière  variété  dans 
la  végétation.  La  diiKrence  thermométrique  pouvant  se 
^ialculerpar  unedlBirenee  de  niveau,  ils'en  suit  que,  taudis 
que  les  cimes  produisent  la  pomme  de  terre,  la  quinna, 
Vorge  et  diverses  graminées  propres  au  pâturage,  le  %iA 
de  la  coupure  voit  mûrir  le  mais  et  les  plantes  tropicales, 
le  café,  le  cacao,  la  canne  à  sucre,  la  grenadille,  l'avocat  et 
tous  les  fruits  des  AntîUes. 

On  récolte,  dans  les  environs  de  San  Ral^l,  de  Sm  José 
«Ide  Conception,  de  grandes  quantités  de  cire.  L'indigo  y 
croit  partout  en  pleine  terre,  ainsi  que  la  vanille  et  le 
tamarin,  qui  donneront  un  bon  revenu  annuel  pour 
l'exportation.  Outre  le  coton,  le  tamarin ,  la  canne  a 
sucre,  «te,  on  cultive  dans  cette  province  les  diverses 
espèces  de  mutthô  ou  fnandiùcaj  ressource  immense  pouî 
les  populations  indigène  et  espagnole.  Ajoutez  la  boM, 
les  différentes  sortes  de  citrouilles,  les  melons,  le  riz,  te 
haricots,  les  calebasses,  etc.  Bans  plusieurs  endroits  (ta 
pays  se  trouvent  le  cédrat,  le  citron,  Torange,  la  banane, 
^ananas,  le  cayou,  etc. 

Les  bois  de  construction  et  de  couleur,  pour  fusage  de 
Vébénisterie,  y  sont  très-abondants.  Les  cèdres,  appelés 
tapachos^  étant  de  trè^grande  dimension,  peuvent  scrrir 
2i  la  charpente  ;  et  le  cuchi,  le  laurel  (laurier),  etc.,  et  d'au- 
tres bois  jaunes,  rouges,  violets  sont  tous  propres  au  pla- 
cage des  meubles.  D'autres  donnent  les  couleurs  jaune  et 
rouge  les  plus  vives  et  offrent  des  produits  avantageux  pour 
la  teinture  des  étoffes.  Le  guatoroch  fournit  un  excellent 

(1)  Voir  Humboldt^d'Orlijguy,  nteiei  ouTRfei  et  nèmûi  folones  cités 
plus  haut,  pofftm. 
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(mcftïtthme.  Lé  apaehô,  espèce  àt  fAta^M,  focHnàt  «me 
gousse  qui  blanchit  parfaitement  le  littge  et  peol  ttwi- 
placer  arantagetTsetûeirt  le  meilletff  siâYOïi.  Le  côpahu  y 
abonde  ;  le  ricin  et  le  corpal  ne  «otit  pas  e*ploHé«. 

Les  produits  naturels  de  Chiquîtos,  dit  d'Oittgay,  fetlt 
facilement  entrevoir  les  amélioratioiïS  agricoles  et  cofll^ 
mercîales  qtr^on  y  pourrait  introduire  et  les  inctflculdiles 
«h^antages  qu'on  en  tirerait.  La  moitié  de  te  ptoviflee 
(^,000  lieues  carrées)  s'appHqtteraît  aisément  à  Télèr*  des 
bétes  i  corueS  et  des  cheraux  ;  Ghiqtiitos  emporterait  alofs 
de  fortes  yaleurs  de  cuirs  et  de  suife  [Foyaffé  dans  fAfhé^ 
tique  du  Sud,  tome  ÎII,  page  70). 

Les  entirons  de  Santa  Anna  fiÊt&tA  dti  keiolht ,  qti^ 
pourrait  être  facilement  exploité  et  employé  &  fôbriqtief  der' 
la  porcelaine,  qu*on  ne  connaît  pas  dans  la  province.  One^ 
des  causés  les  plus  fécondes  de  la  richesse  à  venir  de  Chi- 
quitos  consiste  dans  ses  mines  de  fer  hydroté  qui  gisent- 
entre  San  Xavier  et  la  Conception.  <  Quel  profit  en  tirerait 
rindustrie,  s'écrie  Humboldt,  si  l'on  établissait  des  forges 
catalanes  qu'alimenteraient  en  combustible  les  forêts  iné»- 
puisables  des  environs  (1  )  !  » 

€  Dans  les  campagnes  de  Chiquitos,  aujourd'hui  vierges;* 
s'écrie  d'Orbigny,  Thomme  trouvera  partout,  lorsqu'il  leaJJ 
mettra  à  profit,  les  plus  gft»d§  éléments  de  richesse.  Nul! 
doute  que  les  plaies  du  désert  ne  disparaissent,  dès  que^fo 
colon  européen  l'habitera.  Combien  de  fois,  ajoute-*-il    ^ 
n'ai-je  pas  plaint  le  sort  des  laboureurs  de  telles  dc^mc    »s 
proirinces  de  France  oii,  avec  un  travail  opiniâtre,  l'hcnmr    le 
le  plus  laborieux  réussit  à  peine  à  donner  à  sa  famiUd'W    ae 
nourriture  insuffisante  et  grossière/  tandis  qu'une  g^f^as    ,de 
surface  de  ces  belles  contrées  américaines,  encore  incuH    ^s, 

(1)  RelaiUm  hiitoriqfies,  tome  V1I1. 
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leur  procurerait,  en  quelques  jours  seulement  d'un  labou- 
rage modéré,  d'immenses  récoltes  (1  )  !  > 

Nous  disons  donc  en  terminant  :  les  ressources  de  toos 
genres  abondent  dans  cette  jeune  Amérique  et  spéciale- 
ment en  Boliyie,  où  le  colon  trouvera  une  source  assurée 
de  bénéfices  dans  ses  besoins  immédiats  à  satisfaire.  Les 
trésors  de  son  sol  vierge,  sa  végétation  luxuriante,  sa  tem- 
pérature variée,  répondant  à  tous  les  climats  de  l'Europe, 
jxe  peuvent  manquer  d'attirer  la  spéculation  sérieuse  et  de 
porter  la  Bolivie  à  une  hauteur  de  prospérité  qui  apparaît 
comme  un  rêve  aujourd'hui.  Le  développement  de  ces 
richesses  fera,  |en  peu  de*  temps,  de  l'Amérique  méri- 
dionale, une  sœur,  sinon  une  rivale  redoutable  de  l'Amé- 
nque  du  Nord» 

Alexis  Faure. 


(4)  Yayage  dmt  tAmérique^  du  Sud,  tome  II,  p.  600. 
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CRÉDIT  AGRICOLE  AU  BRÉSIL 


L'industrie  est,  sdon  bous,  TapplicatioB  de  Tintelli- 
gence  et  de  Tactivité  humaine  à  Texploitation  des  forces 
naturelles.  Si  ces  forces  sont  celles  du  sol,  si  Tintelligence 
cherche  à  connaître  leur  constitution,  leur  nature;  si  elle 
tient  compte  de  Tinfluence  des  températures  et  des  cli- 
mats ;  si  elle  imagine  les  moyens  mécaniques  de  creuser, 
d'ameublir,  de  sarcler,  d'assainir,  de  travailler  les  terrew 
si  elle  applique  les  principes  de  physique,  de  chimie,  de 
mécanique  à  une  culture  perfectionnée  ainsi  qu'à  la  fabri- 
cation immédiate  de  leurs  produits,  alors  cette  activité 
prend  le  nom  d'industrie  agricole. 

L'attention  publique»  au  Brésil,  se  porte,  en  ce  moment^ 
▼ers  ragricuUure  avec  beaucoup  de  vivacité.  Comme  Bré* 
silien,  comme  ancien  élève  de  r£cole  Centrale  des  Arts  et 
Manufactures,  je  crois  accomplir  un  devoir  en  prenant  ma 
faible  part  dans  ce  mouvement,  et  je  serai  fier  de  pouvoir 
contribuer  aux  progrès,  dans  mon  pays,  du  plus  beau, 
sinon  du  plus  difficile  des  arts.  Ces  considérations  pour-^ 
raient  bien,  en  outre,  trouver  quelques  applications  dans 
ces  Républiques  hispano-américaines,  dont  les  genres  de 
culture  sont,  en  général,  les.  mêmes  que  ceux  du  ftrésil^ 

nuiB  yi.  là 
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Les  pays  aouyeaux  doivent  profiter  non- seulement  des 
progrès  des  sciences  dons  les  pays  où  le  génie  a  pris  un 
plus  grand  essor,  mais  encore  dps  mécomptes,  des  revers 
produits  par  les  théories  incomplètes  et  fautives,  révélés 
par  Texpérience.  Dieu  doit  am  agriéalfeurs  la  pluie,  le 
soleiU  la  lumière,  et  ses  représentants  sur  la  terre,  ceux 
qui  dirijgent  les  sociétés^  leur  doivent  l'enseignement  des 
tiûfiftes  prâtkpies,  ^  fadliiés  4u  crédit,  les  fri4ls  d9  Tpb^ 
servation  raisonnée  et  comparée,  l'enregistrement  des 
faits,  le  savoir,  tout  en  leur  conseillant  la  prudence  et  la 
sagesse.  L'État  doit  donc  donner  satisfaction  à  l'opinion 
publique,  justement  impatiente  ;  il  doit,  sans  engager 
les  capitaux  de  tous  pour  aider  quelques-uns,  or^uiMer, 
faciliter,  favoriser  les  efforts  des  particuliers  pour  si'aidar 
les  uns  tes  autres,  d'accord  avec  les  principes  les  {dus  sages 
de  l'économie  politique. 

Aussi,  le  Gouvernement  du  Brésil  vient-il  de  s'enga^ 
ger  «ihrers  le  pays,  par  la  parole  impériale,  à  appliquer 
les  2  pour  cent,  qu'il  va  rétablir  dans  les  droits  d'expor*- 
tation  des  produits  agricoles,  k  une  destination  dans  l'in» 
térétde  l'agriculture. 

Une  école  économique  attribue  à  l'exagération  des  in^ 
positions  la  principale  cause  qui  résiste  aux  progrès  de 
ragriculiure.  Comment  se  fait-il,  néanmoins,  que  le 
royaume  uni  de  la  Grande-Breta^e,  le  f^ys  où  les  agrî^ 
^lleurs  payent  la  taxe  des  pauvres,  la  taxe  des  paroisses, 
la  taxe  des  comtés,  les  dîmes,  Tincome  taxe  qui  repré- 
sente, pour  le  propriétaire,  3  pour  cent,  et,  pour  le  fer- 
mier, 4  et  demi  pour  cent  du  revenu^  net,  comme&t  se 
fait-il  que  ce  soit  précisément  le  pays  où  Ja  cidture 
toit  la  plus  perfectionnée  du  monde?  Comment  se  foit-^il 
^e  les  agriculteurs  brésiliens  n'aient  pas  profilé,  peur 
améliorer  les  conditions  de  leuf  travail  agricek,  de 


rexemptton  partielle  et  transitoire  q«e  le  6o«fenQyc»eiit 
leur  a4iooordée,  pendant  quelqu0g  anaée»,  dun»  le»  dmiti 
d'exportaltoa,  l'unique  imposition  qu'ils  payent  k  YÈM 
pour  les  besoins  impérieux  du  tréser  public?  Si  le  Gèa*- 
Terneoient  rétablit  les  2  pour  cent  dans  les  droits  d'^j^por*** 
taticm,  qui  ne  profitaient  pas  aux  agriculteurs  maïs  ta 
commerce  général,  en  prenant  rengagement  d'appUqwf 
eette  recette  à  une  organisation  pour  faciliter  et  pour  hw»^ 
riser  des  progrès,  qui  ne  peuvent  pas  ôtce  aeeomplîi  par 
les  efforts  individuels»  de  quoi  pourront  se  plaindre  kM 
agricul leurs  du  Brésil  ? 

Mais  les  besoins  de  l'agrieulture  ne  sont  pais  moine  im« 
périeux  que  ceux  du  trésor  public.  Les  agrieviteiifs  dti 
vaste  et  riche  empire  du  Brésil  ont  le  cantal  foneier,  et» 
en  quelque  sorte,  le  capital  intelleotael  ;  J'aurais  pu  ajeu- 
ter  que  ce  capital  est  eo  bien  faible  minerifé;  oar,  pmr  uq0 
tète  intelligente,  il  y  a  quelquefois  mille  tèies^  sans  inlelii,^ 
gence.  Que  leur  manque-t-il  presque  généralement?  là 
capital  d'exploitation,  en  yt^Hoprenantla  nuiin^d'œuiTe. 
Par  £on8équent,  renseignement  pratique  et  la  capital  d'os* 
ploitation  sont  les  deux  besoins  les  plus  inipériaux,  htt 
plus  nrgents  des  agriculteurs  de  ce  pays* 

Je  rends  justice  aux  béroïques  efforts  du  fimnremeiMilt 
français,  et  à  son  fcèle  incessant  dans  le  b^t  de  répandra 
l'enseignement  Hiéorique  et  pratique,  à  Grignon  et  fil* 
leurs,  des  sciences  applicables  à  l'agriculture.  Fils  de  U 
science  mathématique  et  physique,  je  ne  puis  pas  mi 
fiaire  l'écho  de  ceux  qui  s'élèvent  «entre  rulilîté  prati^e, 
pour  les  perfectionnements  de  l'agriculture,  de  l'étude  des 
mathématiques  et  de  leurs  applications  à  la  comptabilité, 
à  l'arpentage,  au  iever  des  plans,  aux  nivellements,  4 
yi  piéciinique,  à  riiydraulique  ;  d#  U  botanique,  /k  k: 
physiologie  végétale,,  de  i a  physique,  de  la  chimie  et  de'^ 
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leurs  applications  à  la  cultare  ;  de  la  minéralogie,  de  la 
géologie  et  de  leurs  applications  aux  sondages  et  aux 
recherches  des  eaux  souterraines  ;  de  l'économie  rurale 
et  de  ses  applications  à  l'emploi  des  capitaux,  et  à  Tadmi- 
nistration  intérieure  des  propriétés  agricoles;  enfin,  de 
l'art  vétérinaire,  de  Varchitecture  rurale,  de  la  législalicm 
rurale,  des  principes  de  l'hygiène,  etc.  Je  déclare,  néan- 
moins, avçc  toute  sincérité,  que  je  ne  voudrais  pas  voir  le 
Gouvernement  de  mon  pays  appliquer,  dès  à  présent,  des 
sommes  importantes  à  cet  enseignement,  théorique  et 
pratique,  je  le  veux  hien,  dont  les  fruits  seraient  trop 
éloignés  de  notre  époque,  lorsque  des  besoins  urgents  de 
Tagricullure  réclament  toute  son  attention,  tous  ses 
moyens  d'action,  tout  son  zèle  patriotique. 

Les  principales  cultures  du  Brésil  sont  celles  du  café, 
des  cannes  à  sucre,  des  cotons,  des  tabacs,  du  cacao,  de 
quelques  tubercules  alimentaires,  de  quelques  oéréales  et 
fêgumineuses,  etc. 

Que  manque-t*-il  aux  agriculteurs  de  café?  la  coloni- 
sation notamment  (I),  et,  en  outre,  les  instruments  ara- 
toires, quel(pies  bonnes  pratiques  sanctionnées  par  l'expé- 
rience de  Java,  de  Venezuela,  et  autres  pays,  pour  le 
lavage  et  le  séchage  des  cafés.  C'est,  en  un  mot,  le  capital 
d'exploitation  qui  leur  manque  ;  car  bientôt  ils  auront  tout 
ce  que  le  génie  a  accordé  aux  nations  les  plus  avancées 
dans  le  progrès  matériel,  en  ce  qui  concerne  les  moyens 
d^  transport. 

Que  manque-t-il  aux  agriculteurs  qui  s'occupent  de  la 


(i)  le  ne  m'occuperai  pas  kA  de  la  colonisation,  car  la  qnest  '  a  eal  à  pet 
près  résolue.  Les  largesses  accordées  par  rAssevblée  s^nérale  législalire» 
et  le  traité  que  le  gouvernement  a  signé  avec  la  compagnie  de  colonisation, 
sous  la  direction  éclairée  de  M.  le  docteur  Demardo  Âugusio  Nasceates  de 
Anoabi^a,  sont  des^garants  que  les  vœux  du  pays  seront  esaucés. 
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culture  des  cannes  à  sucre,  des  cotons,  des  tabacs,  du  ca- 
cao, des  tubercules  alimentaires,  ainsi  que  de  la  fabrica- 
tion immédiate  de  leurs  produits?  il  leur  manque,  notam- 
ment, les  inslrumenls  aratoires  perfectionnés,  des  ma- 
chinés, des  appareils,  et  aussi  ce  capital  intellectuel,  qui 
est  le  fruit  du  génie  de  Tobseryation  raisonnée  et  compâr 
rée.  Toujours  et  partout,  au  sud  comme  dans  le  nord» 
c'est  le  capital  d'exploitation  qui  leur  manque.  Eu  France» 
d'après  de  savants  calculs,  le  produit  net  est  à  la  terre  comme 
4  S  est  à  1  ;  en  Angleterre,  il  est  déjà  de  iO  à  92. pour  4»  et 
les  agronomes  de  ce  pays  espèrent  arriver  à  30.  À  quelle 
cause  attribuer  cette  dififêrence,  si  ce  n'est  à  la  différence 
du  capital  d'exploitation,  qui  est  de  HO  fr.  par  hectare  en 
France,  et  de  iOO  fr.  en  Angleterre. 

L'organisation  qui  doit  fournir  ce  capital  aux  agricul^ 
teurs  du  Brésil,  par  quels  moyens  le  Gouvernement^  en  fa- 
cilitant et  en  favorisant  les  efforts  de  quelques  capitalistes, 
pourra-t-il  l'accomplir?  Cherchera-t-on  le  remède  dans  l'or- 
ganisation du  crédit  foncier,  par  la  réforme  de  la  législa^ 
tion  hypothécaire? 

En  France,  le  crédit  foncier,  jusqu'à  présent»  a  été  im-- 
puissant  en  matière  d'améliorations  agricoles.  Il  est  vrai 
qu'au  Brésil,  oia  l'étendue  des  propriétés  territoriales  est 
grande,  où  les  aliénations  ne  sont  ni  fréquentes,  ni 
faciles,  les  mêmes  obstacles  ne  s'opposeront  pas  à  la  bien- 
faisante influence  de  ce  trédit  ;  mais  il  rendra  déjà  un 
grand  service  à  l'agriculture  en  transformant  l'emprunt 
actuel  hypothécaire,  avec  un  taux  uniforme  tel,  l'amortis- 
sement compris,  qu'il  puisse  permettre  aux  propriétaires 
d'arriver  à  se  libérer,  en  bornant  là  sa  portée^ 

Cherchons  donc  d'autres  secours  s'appliquant  à  l'ensei- 
gnement pratique  des  bonnes  méthodes  consacrées  par 
l'expérience,  à  l'emploi  d'uQe  culture  perfectionnée,  ainsi 
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qû*à  la  fabticatiôn  immédiate  de  leurs  prôdails ,  s*ap- 
plîquant  enOn  k  Touverlure  du  tfrédit,  qui  pourra  fouf- 
nîr  aux  agriculleurs  ce  capital  d'exploitation,  dont  ils  ont 
Qfi  Éi  grand  et  si  urgent  besoin. 

L'établissement  de  fermes*modèles,  une  dans  la  pM- 
tfUce  de  Rio-Janeiro,  sur  la  propriété  impériale  de  Santa- 
(jftta,  une  autre  dans  la  province  de  Bahia,  une  autre  dans 
«elle  de  Pernambuco,  d'autres,  par  la  suite,  dans  les  autres 
pwtinces,  serait  déjà  Utile,  urgent,  opportun;  et,  plus 
tard,  à(îes  étiblisseihents  modèles  pourront  être  annexés  les 
foyétt  qui  doirent  répandre  la  lumière  d'un  enseîgnemefit 
théotique  et  pratique  plus  développé.  Alors  des  Écol^ 
ipécîàlemelit  consacrées  à  l'agriculture,  comme  nous  le 
dirons  dans  la  suite,  à  l'instar  de  l'École  Centrale 
des  Arts  et  Manufactures,  attireront  les  fils  des  agriciilteurs 
qui  voudront  poursuivre'  la  noble  carrière  def  leurs  an- 
UÈtrés. 

Fohdées  par  l'unité  d'impulsion  ou  l'unité  admini^ri- 
âve  d'une  institution  de  crédit  agricole  et  coinmercîal,  qui 
pourrait  à  la  fois  fournir  les  moyens  propres  à  la  propa- 
gation des  progrès  agricoles,  lorsque  les  agriculteuraf  se 
décideront  à  les  adopter,  ces  fermes-modèles  pourront 
éfidemmêUt  contribuer  aux  progrès  deVagriculturei  muroe 
iftitialè  pat  dû  s'alimentent  et  se  ravivent  sans  cesse  les 
autres  canaux  de  la  richesse  publique  et  privée. 

Quelle  est  là  part  proportionnelle  que  doivent  prendre 
tous  les  îhtéressés  à  l'organisation  de  cette  institution  ?  Le 
Gouveirnement,  les  capitalistes  qui  Voudront  jotler  le  rôle 
d'intermédiaires  entre  les  hommes  qui  exploitent  directe- 
ment le  sol  et  ceux  qui  sont  détenteurs  des  instruments  do 
travail,  ces  derniers,  tous  étant  les  intéressés  plus  immé- 
diats à  cette  organisation,  doivent  contribuct  dans  la  pro- 
portion des  avantages  qui  pourront  leur  être  alloués. 


iit*il  aTaBtagtax  à  FËtat?  sermt^l  atatitagea  aux  tm 
pîtalîsteff?  serait^il  possible  de  rénnir  déjà  ub  capital  suf*^ 
flsant/  eelui  de  quatre  tnîlle  conto»  de  re»  (f )»  pour  eréef 
cette  institution  de  crédit,  qui  pourra  à  la  fois  fournir  les 
mojrraa  d'organiser  les  fermes*modèles  et  les  facilités  du 
crédit  aux  agriculteurs  qui  -voudront  augmenter  leurs  i» 
pitailx  d'exploitation?  Rien  ne  me  parait  ni  plus  a?antie 
tàgeux  au  progrès  de  l'agriculture  du  Brésil  ni  pluafacile^ 
dès  que  le  Gouyernement  général  de  l'Empire;,  d'accord 
avec  la  promesse  du  discours  impérial  dana  l'ouverture  dét 
(dlttoabrea,  y^udra  appliquer  à  Veneouragefne&t  de  oettit 
iAslîtutioQ  une  subvention  égale  à  cinq  pour  cent  du  ea^ 
pliai  réalisé,  sous  le  bénéfice  de  certaines  conditions,  goe 
rtttties  par  l'isatitution,  dans  l'intérêt  de  prodiietion  du 
psf  s  et  par  suite  de  l'augmentation  des  retentis  du  trésor 
publie^ 

Supposons  Vémissien  initiale  d6  4  ^080  contes  de  reia; 
la  Gompa§aie^  4|aî  pourrait  prendre  le  jmmî  de  Soàiélé 
iBduatpielle  Agricole^  appliquant  200  ecmtea  de  reis  è  uoé 
asaoQÎatton  awc-un  propriétaire  de  la  proviuoe  dé  &to4i^ 
nârOf  qui  entrerait  avec  une  égale  tateuren  terretdéfri-^ 
ché6B  ;  appliquant  200  centos  dexeis  à  un^.paireiUeMaa» 
GÎatioa  dans  la  province  de  Babia;  200  GO&to6  de  reit.pottr 
PemambuDo;  200  contoa  de  l'eis  pour  une  autre  pratineÉ 
à  délerlïiiner^  la  Société,  dis^e,  cemmencerait  par  l'éla* 
tablîssem^ol  de  ces  quatre  fermes-^uiodàl«B  qui>  non-sëu* 
latneni,  par  les  bonne$  méthodes  soumises  au  contrôle  é« 
l'elpérienee*  donneront  l'exemple  ^'une  culture  perfee^ 
tionnée»  ainsi,  que  de  la  fabrication  immédiate  de  leur» 
produits,  m^  encore,  par  l'application  de»  principei  de 
réoouomie  rurale^  augmenteront  la  production  du  pi^s» 
-'  • 

(4)  M  âiili«e  4»  ao  fds  par  ihiiie,  eavlMn  44  li^ 
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TexportatioB»  dans  une  proportion  telle,  que  les  droits 
perçus  à  la  sortie  et  ceux  de  Timportalion  équivalente 
dépasseront  le  montant  de  la  subvention  acœrdée  par 
l'État. 

Dans  la  ferme-modèle  de  la  province  de  Rio-Janeiro, 
tous  ceux  qui  voudront  la  visiter  pourront  voir  fonction- 
ner les  instruments  aratoires  de  Garrett,  de  Howard,  de 
Ransomes  and  Sims,  les  appareils  perfectionnés  pour  le 
râpage  du  manioc  et  des  pommes  de  terre,  et  ceux  qui 
préparent  la  fécule  de  ces  tubercules,  les  meilleurs  appa- 
reils pour  le  lavage  et  le  séchage  des  cafés,  les  appareils 
perfectionnés  pour  la  préparation  du  thé,  les  moteurs  à 
l'usagu  des  machines  agricoles^  les  machines  et  appareils 
de  MM.  Cail,  Halot  el  O*  pour  la  fabrication  du  sacre  et  1« 
distillation  des  liquides  alcooliques;  en  résumé^  tous  les 
instruments,  machines  et  appareils  exigés  par  une  culture 
perfectionnée,  une  récolte  facile,  un  transport  économique 
et  une  fabrication  industrielle  des  produits  spéciaux  de 
Tagriculture  de  cette  province.  Il  n'entre  pas  dans  les 
bornes  de  cet  article  de  donner  l'indication  de  tous  ces 
instruments  et  des  pri«,  car  leur  choix  dépendra  des  cir- 
constances locale»  de  la  propriété,  qui  sera  destinée  à  Tor- 
ganisaticm  de  la  ferme-mo^le.  Il  est,  néanmoins,  évident 
que  Tachât,  le  transport  et  Tinslallation  de  tout  ce  maté- 
riel ne  dépassera  pas  la  valeur  de  1 00  contos  de  reis, 
moitié  de  celle  réservée  au  capital  d'exploitation  pour  la 
ferme-modèle  de  la  province  de  Rio-Janeiro,  Tautre  moitié 
devant  être  appliquée  au  payement  des  passages  des 
hommes  spéciaux  au  maniement  de  ces  instrummts^  ma- 
chines et  appareils,  ainsi  qu'à  Texécution  d'un  traité  avec 
la  Compagnie  de  colonisation,  qui  fournira  le  nombre  de 
colons  suffisant  à  la  culture  des  plantes  autres  que  les 
cannes  à  sucre,  aux  transports  et  à  la  préparation  des  pio- 
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duits,  sons  les  formes  où  ils  sont  vendus  ou  consommés. 
On  croit  généralement  que  la  culture  des  cannes  à  sucre 
ne  saurait  être  effectuée  sans  les  noirs.  L'exemple  de  quel- 
ques colonies  occidentales  anglaises  prouverait  bien  le 
contraire  de  cette  opinion;  mais  je  n'insisterai  ,pas  et 
j'accorderai  vol(mtiers  que  la  culture  de  cette  plante  soit 
réservée  aux  nègres,  car  leur  épiderme  n'est  pas  aussi  sen- 
sible que  celle  des  blancs  aux  désagréments  qui  en  ré-r 
sultent. 

.  Dans  la  ferme-modèle  de  la  province  de  Babia,  une  plus 
grande  extension  doit  être  donnée  à  la  fabrication  du  sucre 
et  à  la  distillation  des  liquides  alcooliques,  etc;  dans  la 
province  de  Pernambuco,  à  la  culture  des  cotons,  des  ta- 
bacs, des  fruits  oléagineux,  à  la  préparation  des  extraits 
des  plantes  tinctoriales,  etc.  Il  va  sans  dire  que  dans  ces 
fermes-modèles,  les  plus  grands  soins  doivent  être  donnés 
aux  procédés  de  reproduction,  d'élevage,  d'engraissement 
des  animaux  utiles  à  l'agriculture* 

Si  l'on  applique  800  contos  de  reis  au  capital  d'exploî-^ 
tation  des  quatre  fermes^modèles,  organisées  par  des  asso  -« 
dations  à  compte  à  demi,  entre  la  Société  Industrieller 
Agricole  et  quatre  propriétaires,  il  reste  encore  200  contos 
de  reis  de  la  première  émission,  pour  parer  à  toutes  les 
éventualités. 

Est-il  permis  de  douter  que  la  Société  Industrielle  Âgri* 
cole  pourra,  dans  l'organisation  de  ces  fermes-modèles, 
s' j  prendre  de  manière  à  assurer  une  exportation  annuelle 
supérieure  à  300  contos  de  reis?  Dès  lors,  oii  est  le  sacrifice 
de  r£tat,  accordant  une  subvention  de  5  pour  cent  de 
la  première  émission  du  capital  réalisé,  si,  en  compen- 
sation, il  perçoit  1 1  pour  cent  dans  les  droits  d'exporta- 
tion, et  une  moyenne  de  25  pour  cent  dans  les  droits  de 
Timportation  équivalente  è  oette  exportation  de  300  contos 
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dirais?  Pour  les  émissions  subséquentes,  les  nisoitttè^ 
Aenls  sont  malogues. 

Dans  quc^lles  c>#cons(an(;es  ces  émissions  doWefitH$ned 
Atre réalisées?  le  Vm  indiqué  ailleurs,  dans  un  systèaiead^ 
dlinisiratif,  spéeialement  appliqué  h  la  fabrtcadoii  en 
vxtëte  et  à  la  distillation  Aei  IrcfuMés  alcoolique^. 

En  tettu  de  cette  combinaison  administratite,  les  pm- 
priétaires  du  Brésil  recevront  des  valeurs,  dont  ils  ne 
paieront  que  le  cinquième ,  les  autres  paiements  étant 
qonip€fnsés  par  Taugmentation  de  la  productiom  et  les 
économies  de  fabrication,  réalisées  par  les  procédés  in- 
tMduits  par  la  Société. 

Ai-^je  besoin  de  dire  qUellesi  sont  les  chances  de  bénéfice 
pour  les  capitâlfstes,  qui  voudront  s'intéresser  &  cette  or- 
ganisation financière  de  crédit  apicole  et  commercial? 

Le»  bénéfices  de  la  Société  Industrielle  Agricole  sont 
aMttfés  !  r  par  les  avantages  que  se  sont  etiga^  déjà  k 
lui  faire  les  constructeurs  Cail,  Halot  et  compagnie,  et 
cettx  qui  pourront  être  obtenus  d'antres  coftslrtfcteufs  ; 
2*  par  la  subrentiondu  Gouvernement  général  du  Brésil, 
qUfr  je  propose  dans  ee  projet,  pendant  un  délai  déter- 
mitti;  enfin^  parles  so  0/0,  ajoutée  dans  les  factures  pré« 
santiei  aux  planteurs,  à  titre  de  commis^on  et  d'intérêt 
d'amortissement,  lorsqu'il  sera  temps  de  contracter  avec 
eut» 

lé  ne  puis  pas  entrer  ici  dans  les  détails  de  Forganisa^ 
tion  deè  fermes-modèle^^  qni  remplaceront  au  Brésil,  les 
propriétés  des  riche»  propriétaires  de  l'Angleterre,  dans 
lesquelles  les  découvertes  des  scienœs  sont  expérimentées, 
et,  peu  de  temps  après,  adoptée^  par  les  fermiers.  Cette 
école  pratique  et  la  publicité  sont,  dans  ce  pays^  les  deu5i 
grands  reswrtt  du  progrèa  dera^iculture.  Le  calcul  ^ 
fnb  d'iflstallatîoB  de^»  terttws^atdëef  eoéa/Aim  tesojêl 
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(Tiiû  travail  spécial.  Néanmoins,  dans  le  but  de  prouver 
quc^  le  capital,  indiqué  précéderamenf,  sera  suflîsaiil,  je 
me  bornerai  à  signaler  les  prix  des  machines  et  apfMireflA 
pour  une  fabrication  journalière  de  3,000  kîl.  de  sticré  (i), 
si  Ion  opère  sur  environ  30,000  kil.  de  canxiesà  suere^ 
Les  prix  suivants  soùt  ceux  de  Fatélier  de  construction  ié 
M>L  J.-F.  Cail  et  compagnie  à  Paris.  Comme  le  prix  de 
la  fonte  et  la  main-d'œuvre  en  Belgique  soûl  à  imilleitt 
marclié,  une  grande  partie  de  ces  prii  es(t  réduite. 

Voici  le  devis  des  appareils  achetés  à  Paris  : 

Ud  boBtin  à  cannes,  de  la  ftirce  de  8  cher  aux,  à  trois  cyllildrei 
horizontaux,  d&  900  mirirm.  de  longueur,  et  900  mlHim.  de 
diamètre,  avec  axes  en  fer  forgé,  marchant  à  la  vitesse,  3  à  4 
tmifs  par  minute ;  tf,OOI  À^ 

Une  machine  à  vapeur  horizontale  de  la  force  de  d  chevaux, 
marchant  à  la  vitesse  de  60  tours  par  minute,  à  détente  ta* 
riable  et  changement  de  marche,  sans  condensation.      .      .    0,009 

Une  transmission  de  tnôuvement,  par  engrenages,  de  ht  machine 
ou  moulin,  système  reposant  complètement  sur  une  plaque  de 
fonte, 5,000 

Un  monte-jûs  de  12  héctoHtres,  avec  robinets.      ...     .      Mé 

2  chaudières  à  déféquer,  de  i%  htxAMrtê  dt  Mfiteiiaiic% 
utile  c^iacune,  à  douhle^,  fonds  spéroidaux»  celui  extérieur  en 
fonte,  y  compris  robinets  et  soupapes  en  bronze,  cofôunétteâ 

ea  fonte .      .  .  .      .     .     enflemMé;    4»40# 

Uq^  presse  à  écume  simple    r     •..*•••     .      000 

3  filtres  ouverts,  de  1  met.  100  millim.  de  diamètre  en  haut, 

et  3  métrés  de  hauteur,  avec  robinets  en  bronzé.  .    f,IQI 

Vu  appareil  â'évaponttioQ  à  ëouble  effet,  comfKisé  de  2  àhffi- 

,dières  tubulaires  verticales^  de  910  millim.  de  diamètre,  d'un 

vase  de  sûreté  intermédiaire,  et  d'un  monte-jus  horizontal  '  .  lt,000 
Un  condenseur  à  injection ,  formant  aussi  vase  de  sûr^lé  .  «  9^00^1 
Un  filtre,  semhlable  k  ecux  cHkssus,  peur  les  ftirope  •     ^  SOO 

Une  chaudière  ciaiise  spéroidale,  de  1  mètre  385  de  diamètre, 

pour  la  cuite  dans  le  vide-complète 8,000 

Un  condenseur  à  Injéctien  pour  la  chaudière,  formant  vase  de 

sûreté ^     .     »     ..  iiMO 


(1)  1  liv.  =  0  kil.  453.  ^  Fabrication  de  f07  c.  par  24  heures,  et  de 
20,700  c.  pour  la  campagne  de  100  Jours. 


I  um 
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Report.     .     .     .  ttjNOIr. 
Ud  système  mécanique  horizontal,  machine  de  (  cheraux  et 

pompé  à  air,  de  290  miilim 9,000 

Une  pompe  à  eau  mue  par  la  dite  machine 4,000 

Une  pompe  alimentaire  mue  par  la  dite  machine  •     .     .     .  SOO 

Un  récipient  de  vapeur  d'échappement 

Un  récipient  des  vapeurs  condensées 

Un  réchauffoir  en  cuivre,  avec  double  fond  en  fonte,  de  i  nèittfM 

de  diamètre t,S0O 

Cinquante  bacs  en  t6le,  allant  de  4  Si  4 900 

Un  moulin  à  diviser  le  sucre  cristallisé 5,000 

Deux  appar<41s  centrifuges iOO 

Accessoires  de  centrifuges iOO 

Une  transmission  de  la  pompe  à  air  aux  centrifuges    .           .  2,SS00 
Un  appareil  distillatoire  pour  les  mélasses  cbaulTé  A  la  vapeur, 

pour  6000  litres  de  liquide  fermenté  en  i4  heures    .      •     .  4,000 
Une  pompe  à  vin  fermenté,  en  bronze,  deSO  mlUim.,  avec  mou- 
vement ^  manivelle 500 

Un  réservoir  en  tôle  à  vin  fermenté 100 

Deux  générateurs  de  vapeur,  de  la  force  de  25  chevaux  chacun, 

A  flamme  renversée,  5  atmosphères,  avec  tous  les  accessoires.  12,500 

Objeto  divers 12,000 

Fabrication  et  revlvlflcation  du  noir  animal,  approximativement.  40,000 


Plusieurs  de  ces  prix,  je  le  répète,  seront  réduite  es 
faisant  Tacquisition  des  appareils  à  Bruxelles. 

Pour  terminer  cet  article,  je  dirai  que  je  suis  de  l'opi- 
nion de  Mil  ton.  11  ne  suffit  pas  d'avoir  une  bonne  idée  :  il 
faut  savoir  Texécuter;  et  je  crois  aussi,  comme  lord  Pat* 
merston,  que  les  hommes  qui  se  sont  toiyours  montrés 
désireux  d'accomplir  une  certaine  œuvre,  n'aient  poar 
habitude  de  paraître  moins  capables,  quand  ils  se  trouvenï 
placés  dans  une-situation  qui  les  rend  personneUemeoi 
responsables  de  Tachèvement  de  leur  entreprise. 

P.  d'A.   LiSBQA. 

Parla,  le  2  août  îBsn. 
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CHRONIQUE  DU  PORTUGAL. 


■ 

A  propos  de  la  chaude  dÎMussion  (pii  s'est  élevée  dans 
la  chambre  des  députés  sur  la  question  relative  au  B^ono- 

4 

pôle  du  tabac,  je  dois  faire  connaître  les  orateurs  qui  bril- 
lent le  plus  dans  la  tribune  portugaise. 

Au  premier  rang,  doit  figurer  José  Estévao  Coelho  de 
Hagalhaes  ;  dans  ses  discours,  improvisés  le  plus  souvent, 
il  s'élève  au-dessus  de  ses  rivaux  par  la  vivacité,  Téclat, 
Taudace,  la  fougue  et  la  fierté;  mais,  digne  et  généreux 
dans  la  polémique*  il  conserve  encore  la  grâce,  Télégance 
et  certaine  délicatesse  de  style.  A  côté  de  José  Estevao,  on 
peut  signaler  Louis-Augusie  Rebello  de  Sil va,  comme  uii 
des  orateurs  les  plus  distingués;  quelques-ims  même  le 
regardent  comme  le  plus  grand  personnage  du  parlement. 
Avec  sa  phrase  insinuante  et  correcte,  avec  son  stylé  cou« 
lant,  élevé,  il  peut  servir  de  modèle  à  la  tribune  portu-^ 
gaise. 

Le  jeune  député  Jose-Maria  Latino,  vient  après  les  deux 
premiers  ;  son  style  épigrammatique,  le  choix  et  la  pureté 
de  sa  phrase  font  concevoir  les  plus  hautes  espérances. 

Le  docteur  Thomaz  de  Garvalho,  vif,  piquant»  satirique^ 
se  range  sur  la  même  ligne. 

A  la  suite,  je  mentionne  Anfonio-lfaria  de  Fontes,  im^ 
provisateur  éloquent,  correct,  clair,  ingénieux,  persuasif. 
Enfin,  la  chambre  actuelle  compte  encore  quelques  dé-^ 
ptttés  dont  le  mérite  les  rapproche  plus  on  moins  des  ora^ 
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tairs  précédents  ;  ce  sont  :  Jose-Maria  do  Casai  Ribeiro, 
Carlos  Bento  da  Silva,  Ântonio-Jose  d'Ayila,  Antonio  de 
Serpa  et  le  vieux  Manuel  da  Silva. 

Je  dois  faire  observer  que  les  hommes  dont  je  viens  de 
citer  les  noinsy  ioiit  reeomiiiandableB  à  d'autres  titres; 
quelques-uns  même  ont  acquis  la  réputation  d'écrivains 
éminents. 

D'autres  députés  ont  déjà  fait  preuve  de  talent  ;  mais  je 
^U(e  qu'ils  acq^ui^ei^t  uob  grande  rei^muée,  J'ai  plus 
à$  9fm^m9  dans  Iai  jmoes  qui,  plaîn»  de  W¥oir  ^t 
dp  lpi|  pMW*|i0{it  4'iUiififa:er  un  jour  la  tribuiie  portais 
gaise  ;  avec  la  pratique  4w  atfaûreft  ei  dei^  travaux  sérieoY, 
ÎIp  g'iéttmront  a»  premier'  degré  de  réohelle. 

Ia  quegijap  du  conear^At  préoccupe  encore  la  presse  «t 
Ifn  bcûsMfi  pM^litiques. 

.  U»  Alexfmdra  Berculano,  dont  tout  le  oiopde  voulut 
fanif^itr^  r^pision  wr  u^8  matière  mm  délicate»  viettt 
(jl0.pttbU«f  nm  broebufe  intîtalée  i  iJi  Rémm  uUr^mût^ 

pfiM  mPartuiféd,  ou  U  Çew$r4at  du  Si  février4  sousTio»' 
jâralîoiide  fOU  wwiv  patriotique^  il  proclame  /a  w/oiiv 
df  futWamamamsm  ^»  PçrUmi-  Cependant, .  le  célébra 
hjvtorien  cooolut  que  régU«e,  quoi  qu*eUe  £p«k,  m  pat^ 
Tiaiulra  'vmm  à  dominer  T^tat.       .  < 

Le  journal  O  Portuguez,  contient  sur  la  même  queslipa 
Voe  excelleate  étude  par  le  savant  publ iciste,  Jo^  de  Terres. 

Daos  «œ  lettre  adressée  à  un  personnage  du  Pi>r(ugal^ 
TévèqiM  4^  MacAQ  manifeste  de  boanes  dispositions  «m  fa« 
ve^  4u  patroAage  royal. 

On  a  fait  insérer  dans  le  journal  officiel  les  conditiens 
pow:  l>nci)ère  du  tabac  ;  r^judiealîon  oampreod  trpis 
anoéea,  depuis  le  i^  mai  1S58  jusqu'au  âO  avril  iMi^ 
k^è§  Teipiration  du  eontrat,  le^^ouveroesnent  devra  S9 

^mfk  immfmd»  epUnre  et  de  fabfi^ti»  de  tab«ic  dam 


qligiqiiM  ifaw  ottéâm  toutes  Jet  tles  4m  iwAîpffl?  (}0  Mar 
^èro«tâe»Â9(>w»# 

À)^  U  iliiGttsaiaii  du  k^80t>  4w  RMwrM  «a(  été  a|K 
IHrouYée^  q^i;  «utormnt  1^  goommwBeiit  à  eoftirAotep  4«p 
ns^HiiiàU  d#»tiiiés  k  de»  tr«f aus^  d'utilité  génér^lpt 

U  ebambra  de»  pairs  vèwi  d'api^rouver  \e  oontmi  «9WM- 
4HrH  we&  II.  Petto,  pour  to  eowtruetio»  4n  «b^miii  d»  In* 
de  Lisbonne  h  Porto  ;  le  gouversemenl  «'«et  rés^r^é  Ip 
dvQiit  d^iENfyrîr  nu  emfaiaBdMWient  qm  mtlMbf  ^  o^tte 
lipie  la  ville  èft  Letf  ia  ;  «ette  YÎUe.  €n  «Set«  ait  h  ^p^d» 
À'tm  district  mmatqiMUe  par  ses  ueiiiet  de  f»f »  de  «bMiM 
4^  terre  Et  $eft.étabÛueme«i6iii^^  Ce  n'est  |^ 

tout  ;  outre  Timportanee  da  ses  piadiiito  mféem^,  eenrw 
dSe  riebesee  pwr  le  pays,  ^omme  ïùM  déëaipé»  dHui  un 
mémoire^  an  îngénîettrt  amglais  et  le  eiçitaiM  RibiÎM^ 
l«im  possède 4me  imprimerie»  deu  yynmm%,  un  sém^ 
naire^  \m  lycée»  eta;  sans  parler  des  autres  ilIustnitioiM^ 
^e  est  eneove  b  beroeau  de  rémiuent  poëte»  aujwfdliui 
député,  Bodrigues  Gardeiro.  Â  Yoir  des  méritée  si  difem; 
il  semble  çie  cette  TÎHe  qui,  la  premier^»  im^gura  Pin- 
«eBtîdoi  de  Guttmiberg ,  a  touIu  eemenrer  Téetat  de  tel 
glorieuses  tirttditâem. 

WA.  Tbônas»  Ruraball  et  ipiriques  ingé«iaifs  aoiitît 
employés  dans  les  travaux  préparatoires  du  tcaeé  de  la 
ligne  du  o(»rd,  eont  déjà  fiertis  pour  l'Angletene  ;  on  eup- 
pose  qu'île  deîveiit'  présenter  à  M.  Petto,  le  résultat  de 
leurs  observations.  Les  plans  de  toute  la  ligna  seront  ter'*- 
sûoés  ait  meis^de  septembre  ;  à  cette  époq^ie^^  comme  il  est 
à  croire,  le  concessionbaire  viendra  à  Usbonm* 
^  JLes  autorités  informent  contre  les  fabrteanls  de  fausse 
iBOiinaîe  et  de  billets  de  banque  ;  on  sobpoon&e  que  ie 
iiége  jde  eee  audacieux  industriels  se  irouve  dam  k»  eufii^ 
rons  de^PbrlD^  Les  oégeciâiïts  de  cette  «tille  aouiiMQtiMit 
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à  la  fois,  et  dans  leur  crédit»  et  dans  leur  probité;. car  le 
gOQYernement  du  Brésil  adresse  contre  eux  de  continuellea 
réclamati(»is.  Quelques  fabriques  ont  été  découvertes; 
pour  Tfaonneur  des  autorités  de  Porto»  il  est  juste  de  dire 
qu'elles  s^efforcent,  par  tous  les  moyens  possibles,  de  saisir 
les  <ioùpables  qui,  en  introduisant  de  Targait  fauic  dans  le 
commerce  extérieur,  jettent  l'opprobre  sur  la  classe  la  plus 
importante  et  la  plus  respectable  de  la  ville. 

Les  ordres  du  gouvernement  sont  catégoriques ,  impé^ 
rieux  ;  espérons  que,  grâce  au  zèle  et  à  la  vigilance  des 
fonctionnaires»  aidés  par  le  concours  de  tous  les  citoyens» 
nous  verrons  bientôt  la  in  d'un  scandale  qui  tache»  à  Té* 
tranger,  notre  réputation  de  loyauté. 

S^  M.  don  Pedro  V  a  fait  annoncer,  par  le  président  du 
conseil  des  ministres»  dans  la  session  du  9  du  mois  der- 
nier, que,  décidé  à  choisir  une  épouse,  il  avait  entamé 
des  négociations  dans  ce  but,  et  qu'il  espérait  que  la 
chambre,  en  vertu  de  la  constitution,  pourvoirait  à  la  do- 
tation de  la  reine. 

On  suppose  que  la  princesse  désignée  appartient  k  la 
famille  royale  de  Bavière,  et  que  Timpénitrice  duchesse  de 
Bragance,  sa  parente,  à  laquelle  ce  mariage  convient  beau- 
coup» instituera»  pour  «on  héritière  universelle»  la  reine 
future  dtt^  Portugd. 

On  donne  comme  certain  que  le  départ  du  vioomte  da 
Gorreira»  ancien  précepteur  de  Sa  Majesté,  pour  l'Aile- 
magne;  a  pour  objet  la  conclusion  des  négociations  enta- 
mées, afin  que  le  mariage  s'effectue  au  mois  de  septembre» 
double  anniversaire  de  don  Pedro  V. 

Les  Cortès  fixeront  à  60  contos  de  rets  (a7&,000  fr.)»  la 
dotation  annuelle  de  la  reine  future,  et  mettront  à  la  dis- 
position du  roi,  pour  les  dépenses  extraordinaires  du  ma*> 
ciage»  la  sonune  de  1 00  contos  de  reis  (625^000  fr.) 
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L'iûstitul  agricole  est  une  excellente  institution,  ce  que 
les  faits  démontrent  chaque  jour.  Les  services  qu'il  rend 
à  noire  agriculture,  sont  la  réfutation  yictorieusc  des  opi- 
nions de  ceux  qui  ne  combattent  les  choses  que  parce 
qu'elles  sont  modernes.  Mais  en  vérité,  combattre  le  pro- 
grès, n'est-ce  pas  nier  la  lumière?  Et  pourtant,  il  est  des 
hommes  qui,  par  scepticisme,  ignorance  ou  amour  de  la 
controverse,  font  une  guerre  ouverte  à  tout  ce  qui  est  bon 
et  utile.  Parasites  qui  vivent  égarés  dans  le  néant,  et  dont 
plusieurs  ne  sauraient  dire  pourquoi  ils  existent.  C'est  à 
l'apparition  d'une  vérité ,  dont  l'éclat  les  éUôuit  et  les 
bouleverse,  qu'ils  reconnaissent  leur  infime  petitesse  ;  en 
outre,  le  mépris  des  penseurs,  qui  les  blesse,  les  torture  et 
les  couvre  de  confusion,  sera  leur  étemelle  condamnation. 

Vous  combattez  l'institut  agricole  !  Il  est  là  ;  tous  les 
jours,  il  vous  prouve  qu'il  vit,  et  tous  les  jours,  il  vom 
dit  :  Venez  apprendre,  venez  chercher  des  modèles,  venez 
acheter  des  machines.  Avec  ces  auxiliaires,  vos  terres  pro- 
duiront davantage  ;  le  travail  des  laboureurs  sera  moins 
pénible,  la  culture  plus  facile,  moins  dispendieuse. 

Le  mois  dernier,  on  a  expérimenté  trois  fois,  'dans  la 
propriété  de  l'établissement,  la  machine  à  moiissonnet  de 
Mac-Cornick.  Quelques^uns  de  nos  agriculteurs  les  plus 
riches  et  les  plus  capables,  ainsi  que  plusieurs  élèves  des 
écoles  supérieures,  assistaient  à  l'expérience. 

Plusieurs  des  nouvelles  machines  qu'on  a  essayées  à 
l'institut,  et  dont  l'acquisition  a  paru  nécessaire,  sont  déjà 
commandées  à  l'association  des  serruriers,  dont  Tusinci 
fournit  des  instruments  parfaits. 

Les  opérations  financières  auxquelles  se  livre  la  direct 
tion  de  la  banque  portugaise,  donnent  chaque  jour  phis; 
d'importance  et  de  crédit  à  cet  établissement  C'est  par  le 

TOMK  m.  41  > 
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meilleur  emploi  du  capital  qu'on  sefforee  de  oonsolider  et 
d'agrandir  eelte  bien&isaate  institution. 
Voici  un  aperçu  de  la  situation  actuelle  de  cette  banque  : 
Numéraire  en  caisse,         1^502,S62  contos  de  r^, 
DépôU,  i,t31,m  id. 

Billets  en  circulation,        4,935,138  id« 

Nous  avons  eu  notre  brillante  procession  de  la  fête  Dieu  ; 
sortie  de  Véglise  métropolitaine,  elle  a  paroouru  la  Tille 
basse,  et,  dans  les  ruestie  passage,  les  troupes  de  la  garnison 
étaient  rangées  sur  deux  files.  A  cette  procession  assistaient 
Leurs  Majestés  et  Altesses,  les  grands  dignitaires,  le  con- 
seil munficifkal,  les  .grand»*cro)x,  les  commandeurs  et  les 
coi^réries  de  toutes  les  paroisses. 

Dans  cette  magnifique  solennité ,  on  porte  VelBgie  de 
saint  Georges,  qui  fut  général  ;  monté  sur  un  cbeTal  de  la 
maison  royale,  superbe  et  riehement  harnaché»  le  sain(  est 
entouré  du  cortège  qui  Taocompaguait  d'habitude  ;  lors^ 
qu'il  passe,  les  troupea  lui  présentent  les  armes.  Ce  bien- 
heureux saint  touche  encore  une  solde  ;  le  jour  de  la  fête» 
il  porte  un  chapeau  de  velours  orné  d'une  riche  parure  de 
diamants  ;  la  musique  qui  fait  partie  de  sa  suite,  est  com- 
posée de  nègres  velus  de  long^  habits  rouges  9?ec  un  gal(m 
jaune; 

Le  damas  et  le  velours  que  Ton  aperçoit  aux  fenêtres 
des  rues  que  la  procession  doit,  traverser;  les  toilettes  des 
^mes  qui  relèvent  la  beauté  de  oes  ornements  ;  les  groupes 
fermés  par  les  habitants  aocnurus  du  voisinage  de  Lis-^ 
bonne,  et  dont  le  costume  élégant  brille  des  plus  vivea 
couleurs,  tout  donne  è  cette  fête  un  earaelère  particulier 
de  magnificence,  et  la  place  bien  au^essua  tles  autres  so- 
lennités politiques  ou  religieuses. 

Les  marquis  de  Pénal  va  mit  donné  une  soirée  dans  la^ 
quelle  beaucoup  de  dames  ont  fait  entendre  d»  jolies  voixj 


et  où,  pour  la  première  fois»  Guisteppe  Cavftlli,  le  {m>fe9*- 
seur,  a  joué  du  eomel  à  piston.  Cet  artiste  est  déjà  ooanu 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans  l'Italie, 
sa  patrie.  Les  familles  les  plus  illustres  l'ont  ioTité  pour 
avoir  le  plaisir  d'admirer  son  talent  ;  c'est  là  un  bon  té- 
moi  gnage* 

Le  bal  que  les  marquis  de  Fronteira  ont  donné,  demie* 
rement,  dans  leur  maison  de  campagne,  outre  son  éclat 
ordinaire,  a^brillé  surtout  de  la  présence  de  Leurs  Majestés 
et  Altesses. 

Notre  roi  actuel  et,  principalement,  don  Fernando,  le 
roi  artiste,  aiment  beaucoup  à  honorer,  à  réjouir  de  leur 
présence  les  fêtes  de  nos  hidalgos;  c'est,  d'ailleurs,  un 
moyen  d'arriver  à  l'affection  et  à  la  popularité. 

J'aurais  bien  voulu  borner  là  ma  chronique,  c'est-à-dire 
finir  par  la  description  des  fêtes  et  des  bals,  mais  voici 
deux  tristes  nouvelles  qui  m'obligent  à  faire  succéder  le 
deuil  au  plaisir;  tâche  iiéaiUe,  <|tt'îl  faut  remplir  sous 
peine  d  être  incomplet. 

Nous  venons  d'apprendre  la  mort  de  l'infante,  Anna  de 
Jésus  Maria,  épouse  du  président  actuel  du  conseil  des 
ministres,  le  marquis  de  Loulé;  c'est  à  Rome  qu'elle  a 
cessé  de  vivre;  ses  funérailles  ont  été  faites  avec  la  pompe 
et  les  honneurs  dus  à  son  rang  élevé.  La  cour  a  pris  le 
deuil  pour  deux  mois. 

Le  49,  une  pièce  d'un  feu  d'artifice,  entrant  par  une 
fenêtre,  incendia  une  maison  de  la  rue  Neuve  d'Almada. 
Quel  horrible  spectacle!  Les  navires  de  guerre  mouillés 
dans  le  Tage,  envoyèrent  au  secours  de  nos  pompiers. 
Commencé  à  9  heures  et  demie  du  soir,  le  feu  ne  perdit  de 
son  intensité  que  vers  les  trois  heures  du  matin  ;  il  n'est 
resté  de  l'édifice  que  le  rez-de-chaussée  et  une  partie  du 
premier  étage  ;  une  maison  voisine  a  beaucoup  souifei  t^ 


688         REVUE  ESPAGNOLE»  POBTOQAISB»  nfSILIENlIE 

Un  matelot  russe  est  mort  victime  de  son  dévouement,  et 
quinze  pompiers  ont  reçu  des  blessures  plus  ou  moins 
graves. 

Pour  conclure,  je  vais  me  mêler  à  la  foule  de  la  prome- 
nade, et  prendre  dès  informations  sur  les  résultats  de  la 
navigation  h  vapeur  pour  les  Algarves,  le»  Açores  et 
l'Afrique. 


BaiTO  AiuNHA. 


fradmt  par  A.  L. 
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COURRIER  DU  BRÉSIL 


Les  lecteurs  de  la  Revue  verront,  avec  plaisir,  qu'elle 
tend,  de  jour  en  jour,  à  justifier  son  titre,  et  qu'elle  fait 
tous  ses  efforts  pour  les  mettre  au  courant  des  intérêts  des 
peuples  de  langue  espagnole  ou  portugaise  dans  les  deux 
mondes  i  nous  comm^içons  aujourd'hui  la  publication 
d'un  courrier  du  Brésil,  et,  chaque  mois,  à  la  même 
époque,  nous  donnerons  un  résumé  des  correspondances 
dont  la  bienveillance  de  l'ambassadeur  brésilien  à  Paris 
veut  bien  nous  faire  profiter.  En  présence  de  l'étendue 
considérable,  prise  surtout,  depuis  quelques  années,  par 
les  relations  de  la  France  avec  l'Amérique  du  Sud,  il  était 
de  notre  devoir  d'éveiller  la  curiosité,  et  d'appeler  l'atten- 
tion sur  un  pays  remarquable  à  tant  de  titres,  mais  qui, 
principalement,  par  son  calme  intérieur  et  sa  prospérité 
financière,  mérite  de  servir  d'exemple  aux  Ëtats  limi- 
trophes. Il  y  a  vingt  ans,  le  Brésil  était  à  peine  connu  ;  il 
naissait  à  la  civilisation. ....  Depuis  lors,  quel  notable 
changement  !  Tant  il  est  vrai  que  la  liberté  et  l'indépen- 
dance nationale  sont  les  premières  conditions  de  la  vie 
et  du  bien-être  des  peuples!  Habité  par  des  citoyens  in- 
telligents et  actifs,  ce  pays  a  marché  à  pas  de  géant  dans 
la  voie  du  progrès,  s'assimilant  les  procédés  industriels 
que  la  vieille  Europe  avait  mis  des  siècles  à  conquérir,  et 
marquant  chaque  étape  par  une  nouvelle  amélioration. 
Possédant  des  éléments  nombreux  de  richesse,  renfer- 
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mant  des  mines  de  fer  et  de  cuivre,  plus  précieuses  cent 
fois  que  ses  minerais  de  diamants,  sillonné  de  rivières 
navigables,  le  Brésil  ouvrait  un  vaste  champ  à  l'activité 
humaine  ;  elle  s'en  est  aussitôt  emparée.  Les  lignes  des 
vapeurs  du  commerce  n'ont  plt»  été  suffisantes  ;  des  Com- 
pagnies puissantes  se  sont  organisées  pour  relier  les  di- 
vers points  de  la  côte  brésilienne  au  vieux  continent,  et, 
en  concurrence  avec  le  Packet  anglais,  sont  venues  s'éta- 
blir les  lignes  de  Hambourg,  du  Hftvre  et  de  Gènes  âTec 
escale  à  Marseille.  Le  commerce  avec  la  France  croissait 
ea  importance,  et  c'est  pour  répondre  aux  vœux»  si  aou-- 
i>eiit  manifestés,  par  les  négociants  des  deux  pays,  que  le 
Gouvernement  français  a  décidé  la  création  de  paquebots 
transatlantiques,  partant  de  Bordeaux  et  se  dirigeant  sur 
iticHJaiieiro ,  avec  correspondance  pcmr  les  ports  de  la 
Plata  ;  nous  traiterons,  dans  un  prochain  numéro,  cette 
intéressante  question.  La  vapeur  et  l'électricité  sent  les 
instruments  de  la  civilisatioa  dans  les  temps  modernes  ; 
rien  ne  peut  se  faire  et  arriver  à  bon  terme  que  par  eux  ; 
ils  abrègent  ou  annulent  la  distance,  et  prêtent  un  heureux 
ooncours  au  commerce  et  à  l'agriculture. 

Le  Brésil  doit  retirer  d'excellents  résultats  de  leur  ap^ 
plication  à  ses  besoins  ;  aussi,  la  préoccupation  constante 
de  ses  économistes  et  de  ses  hommes  d'État  estrelle  d*aug* 
nentex  les  voies  de  communication  entre  les  .diSéientes 
provinces.  Ce  qui  manque,  en  efiet,  à  cet  immense  eoiH 
pire»  ce  sont  des  chemins  et  des  routes  commodes  qui 
permettent  de  distribuer,  avec  rapidité,  les  produits  sur 
to^s  les  points  du  terriloire,  et  accroissent  le  capital  dis* 
pénible,  en  diminuant  les  frais  de  transport»  C'est  ce  qui, 
parfaitement  compris  par  les  habitants»  ;est  aujourd'hui 
l'objet  de  leur  sollicitude.  En  eflCat,  parmi  les  quesltona 
éQQoomiques  et  linanci^resy  qui  accupeot  leur  aUan^ 
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tîon»  la  plus  importante,  sans  contredit,  est  oelie  des 
chemins  de  fer,  parce  qu'elle  n'a  p&s  pour  objet  «ne 
simple  spéculation,  mais  qu'elle  entraîne  à  sa  suite  la 
prospérité  matérielle  et  le  progrès  intellectuel.  La  der- 
nière législature  entra  dans  ces  vues,  et  adopta  les  pro- 
jets de  voies  ferrées  pour  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro, 
Pernambuco,  Bahia  et  S.  Paulo;  mais,  la  plus  impor- 
tente  est  celle  de  Don  Pedro  II,  parce  qu'ouvrant  des 
oommunieations  faciles  entre  trois  des  plus  belles  pro- 
vrnees,  elle  oflVe  de  grands  avantages  aux  principales 
branches  de  l'agriculture.  I^  continuation  des  travaux 
nécessitait  une  émission  d'actions  ;  le  conseil  d'admi- 
nistration, en  présence  de  l'encombrement  de  la  place,  a 
pensé  que  cette  émission  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'aveé 
perte  ;  il  a  demandé  au  gouvernement  de  faire  un  em- 
prunt. Appuyé  par  les  députés  des  contrées  traversées, 
Rio  de  Janeiro,  S.  Paulo  et  Minas,  le  gouvernement  a 
proposé  aux  Chambres  de  garantir  l'emprunt  de  douze 
mille  contos  de  reis  (36,000,000  de  francs),  que  la  Coto- 
pagnie  de  Don  Pedro  H  se  propose  d^émettre,  soîl  à  l'in* 
térieur,  soit  à;  l'étranger,  à  la  condition  que  Tintérét  et  le 
taux  de  ramortissement  n'excéderont  pas  ?  0/0  du  ôapl* 
tal;  tout  porte  à  croire  que  les  Chambres  accorderont 
Tautorisation  demandée. 

Les  questions  financières,  du  reste,  agitaient  saiIes 
Topinion  publique,  parce  qu'elle  voit  que,  de  leur  solu-^ 
tion,  dépend  l'avenir  du  Brésil.  Les  débats  des  Chambres 
sur  la  validité  des  élections  trouvent  peu  d'écho,  quoi* 
qu^f  soft  malheureusement  trop  prouvé  que  beaucoup 
d'élections  ont  été  entachées  de  violence  ou  de  fraude* 
Faltention  ne  se  concentre  que  sur  les  projets  d^utiîité 
publique.  Un  député,  le  baron  de  Rlacéa,  banquier  à  Rid 
de  Janeiro,  a  présenté  deux  projets,  destinés^  l'un  surtàiit; 


640  REVUE  ESPAGNOLE»   P0RTUQA18B,  WËSIUENNE 

à  de  longs  retentissements^  Profitant  de  son  expteience  per- 
sonnelle, il  veut  renouveler  les  sources  du  crédit»  et  pré- 
tend imprimer  une  meilleure  impulsion  aux  travaux  des 
chemins  de  fer.  Il  propose,  en  premier  lieu,  d'autoriser 
le  gouvernement  à  garantir  de  la  manière  la  plus  efficace» 
à  l'étranger»  les  emprunts  nécessaires  pour  la  construc* 
tion  des  voies  ierrées  déjà  autorisées  ;  le  montant  de  l'em- 
prunt ne  doit  pas  excéder  sept  millions  de  livres  sterlings 
(1 75»000»0U&  de  francs)»  sans  que  l'intérêt  surpasse  celui 
déj^  stipulé  dans  d'autres  contrats»  c'est-à-dire  1  0/0. 
On  ne  peut  nier  les  avantages  qu'offre  une  semblable 
mesure»  et  les  Chambres  brésiliennes»  dans  leur  bon  sens 
et  leur  patriotisme»  l'ont  déjà  favorablement  accueillie; 
l'appel  fait  aux  capitaux  étrangers  ne  demeurera  pas 
infructueux»  toutes  solides  garanties  leur  étant  données» 
et  le  pays  en  ressentira  les  féconds  résultats.  L'avenir 
magnifique»  autant  que  le  calme  et  la  tranquillité  du 
Brésil»  commande  la  confiance»  cet  élément  indispen* 
sable  aux  affaires»  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  ca- 
pitalistes de  France  ou  d'Angleterre  ne  répondent  avec 
empressement  à  ces  ouvertures.  Il  faut  espérer  que»  dans 
notre  prochain  Courrier»  nous  pourrons  annoncer  l'adop- 
tion du  projet  de  loi  du  baron  de  Macéa. 

La  seconde  proposition  de  M.  de  Macéa»  celle  qui  semble» 
d'après  la  polémique  des  journaux»  rencontrer  d'assez  nom- 
breux obstacles»  est  relative  à  la  Banque  du  Brésil.  La 
rareté  du  numéraire  a  contraint  cette  Bâtnque  à  élever  le 
taux  de  ses  escomptes,  et  le  taux  actuel  de  9  0/0  est 
très-désavantageux  au  commerce  ;  c'est  encore  au  moyen 
d'un  emprunt  que  l'honorable  député  pense  qu'il  sera 
permis  de  sortir  de  ce  mauvais  pas»  et»  pour  y  arriver» 
il  propose  d'autoriser  le  gouvernement  à  garantir  cette 
Banque^  j^^^'^  concurrence  de  I0»000  contos  de  reî^ 
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(30,600.000  de  fraacs),  aux  termes  de  TArticle  2,  §  4, 
de  la  loi  du  5  jufilet  1853.  M.  de  Maeéa  s'appuie  sur 
les  déclaralions  du  conseil  d'administration,  «  qu'il  est 
»  impossible  de  maintenir  les  fonds  disponibles  de  ia 

>  caisse  centrale,  sans  augmenter  graduellement  le  taux 

>  de  l'escompte.  »  D'après  l'article  2,  §  4 ,  de  la  loi  por^ 
tant  création  de  la  Banque  du  Brésil,  les  dix  mille  pre- 
miers oontos  de  reis,  mis  en  papier-monnaie  à  la  dis* 
position  du  gouvernement,  ne  produiront  pas  d'idtérét 
taiit  que  durera  le  privilège  de  cet  établissement  finan- 
cier r  mais  l'article  3  dit  que  si,  pour  assurer  davantage 
ses  opérations^  la  Banque  juge  convenable  de  s'ouvrir, 
dans  un  pays  étranger»  un  crédit  égal  à  la  somme  qui  lui 
est  due,  le  gouvernement  pourra,  à  cet  effet,  accorder 
la  caution  du  Brésil.  C'est  l'accomplissement  de  ces  réso- 
lutions  que  demande  le  député  brésilien»  par  l'autori- 
sation donnée  à  l'Ëtat  de  cautionner,  soit  la  somme  restant 
à  cQmpléler  pour  l'extinction  de  cette  dette,  qu'il  a  con- 
tractée, soi  lia  somme  totale  de  dix  mille  contos  de  reis.  Cette 
garantie,  observe-t-il,  est  purement  nominale,  et  l'on  ne 
doit  pas  craindre  d'engager  la  responsabilité  de  l'Ëtat, 
puisque  la  Banque,  avec  son  capital  effectif  de  30,006,000 
contos  (90,000,000  de  francs),  et  la  surveillance  cons- 
tante dont  elle  est  l'objet  de  la  part  de  son  conseil,  ou 
de  lapart  du  gouvernement,  ne  peut  offrir  aucun  doute 
sur  la  manière  dont  elle  remplira  ses  engagements.  Alors, 
la  JBanque,  disposant  d'un  capital  de  1 0,0U0  contos,  émet- 
tra facilement  en  papier-monnaie  le  double  ou  le  triple  de 
cette  somme;  les  nécessités  de  la  drculation  seront  allé- 
gées, et  l'escompte  s'abaissera.  Tels  sont,  en  résumé,  les 
arguments  dont  s'est  servi  M.  de  Macéa,  et  ils  paraissent 
avoir  produit  un  certain  effet;  mais  le  conseil  d'admi- 
nistration refuse  d'entrer  dans  celte  voie,  et  les  journaux. 
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partagés  en  deux  cdmps,  ne  cessent,  depuis  le  5  juin, 
d'agiter  oette  importante  question.  Qu*en  ad  viendrait- il? 
Les  banquiers ,  au  courant  du  mouvement  commercial 
de  l'Europe,  pleins  de  l'idée  de  la  puissance  immense  du 
erédit  ou  des  capitaux,  veulent  lancer  leur  pays  dans 
ttne  route  nouvelle,  et  espèrent  ainsi  arriver  plus  tdt 
aux  améliorations  nécessaires  ;  il  est  donc  à  présumer  que, 
malgré  la  résistance  énergique  qui  leur  est  opposée,  leur 
opinion  prévaudra. 

L'on  ne  saurait  appeler  suffisamment  l'attention  du 
Brésil  sur  l'importance  des  voies  de  communication,  et 
sur  l'obligation  où  il  se  trouve,  dans  son  désir  ardent  de 
progresser  et  de  devenir  h  rival  de  la  cîviHsatioû  euro- 
péenne, de  favoriser  par  tous  les  moyens  ceux  qui  Teu- 
lent  le  couvrir  ou  le  sillonner  de  chemins  de  fer.  Le 
centre  de  l'Amérique  du  Sud  appartient  presque  en  en- 
tier à  la  nation  brésilienne  ;  elle  a  tout:  la  beauté  du  climat, 
la  richesse  de  la  végétation,  la  fécondité  et  même  la  pro- 
digalité de  la  nature  dans  ces  contrées.  Hais  à  quoi  ser- 
vent ces  éléments  de  prospérité,  à  ^  ou  800  lieues  dans 
les  terres,  loin  des  grandes  villes,  loin  des  ports  commef- 
eants?  La  nécessité  est  donc  pressante,  et  l'avenir  des 
provinces  de  l'intérieur  est  entièrement  lié  à  cette  ques- 
tion. Le  gouyemement  du  Brésil  l'a  senti,  et,  de  concert 
avec  l'Institut  historique  et  géographique  de  Rio  de  Ja- 
neiro, il  a  désigné  une  commission  de  savants  pour  étu- 
dier et  explorer  les  provinces  de  l'empire.  La  commission, 
munie  d'instructions  détaillées,  est  prête  à  se  mettre  en 
route  ;  coitiposée  d'hommes  éclairés  et  convaincus  de  l'uti- 
liléde  leur  mission,  elle  ne  négligera  rien  pour  recueillir 
les  renseignements  de  nature  à  mettre  en  lumière  les 
ressources  du  pays.  La  première  province  que  parpx)urra 
la  petite  expédition  scientifique,  est  celle  de  Ceara;  la  pro* 


IT  BWAIIO^AIlÊltlGâU^Et  643 

\mce  ile  Geara  est  une  des  plus  belles,  tant  par  le  nombte 
et  la  qualité  de  ses  productions»  que  par  Ténergie  de  sa 
population,  incapable  de  se  laisser  abattre  par  la  séeha*- 
ressequi  désole  ses  récoltes  ;  cependant,  elle  est  totalement 
ignorée. Que  lui  manquet^il?  un  bon  port  de  commerce, 
et  des  Toies  de  eommunicatîon  sûres  et  eommodesà  Ce  que 
la  Commission  expédiée  aux  frais  du  gouTernement,  va  eu* 
(reprendre  dans  ces  oays,  un  particulier,  un  anglais,  sti- 
nïulé  par  Tespril  d'industrie,  est,  selon  les  journaux  de 
Rio,  k  la  vëlle  de  Tachever.  Il  a  tiuté  le  Ceara,  Ta  exploré 
en  tous  sens»  étudiant  ses  richesses  animales,  végétales  pu 
minérales*  les  moyens  propres  à  eombattre  le  fléau  ter«- 
rible  de 4a  sécheresse,  ou  à  tirer  parti  des  foréts^ei  des  mi- 
nerais qui  encombrent  le  sol  et  qui ,  jusqu'à  présent,  lan^ 
guissent  inexploités.  Ses  études  préparatoires  terminées, 
M.,  Thomas  Dixw  Lowden,  c'est  le  nom  de  cet  entrepre- 
nant ingénieur,  a  présenté  au  gouvernement  un  projet  de 
création  d'un  port  sur  une  rivière  navigable,,  et  celui 
d'un  chemin  de  fer  pour  l'iniérirar,  reliant  les  villes  de 
Granja,  Sobral  et  Ipré.  Le  chemin  de  fer  projeté,  qm 
fera  du  port  de  Gamoei  un  des  phis  importants  du  pays, 
vivifiera  ce  territoire  et  coBoentrera  la  population,  en 
augmentât  le  nombre  des  colons  sur  la  ligne  de  son  par^ 
oowrs*  M«  Lowd»  tient  compte  des  difficultés  et  des  em)>ar^ 
ns  que  Macitto  le*  commanGement  de  toutes  les  entreprises  ; 
aussi,  ccmprenant  que,  dans  les  premiers  tempt«  la  prc^ 
dnetion  ne  sera  pas  suffisante,  et  la  circulation  asset  nom*- 
iHreuse»  pour  couvrir  les  dépenses  que  nécessite  l'emploi 
de  la  vapeur»  il  propose,  jusqu'à  ce  que  le  mouvement  soit 
devenu  plus  considérable,  la  traction  dee  wagons  sur  les 
rails  par  des  chevaux  ;  ce  mode  de  traction  est  d'ailleurs, 
Wk  le  sait,  fort  usité  dans  l'Amérique  du  Nord  i  k  Vûtin 
mhsMp  SQua  le  nom  de  chemin  de  f(^  Américain,  il  est 
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depuis  longtemps  employé.  Dès  que  la  circulation  serait 
devenue  plus  active,  il  serait  facile,  avec  une  légère  dépense, 
d'approprier  la  voie  au  passage  des  machines.  La  presse 
brésilienne  est  unanime  pour  recommander  vivement 
M.  Lowden  à  la  sollicitude  du  ministre  ;  elle  appelle  à 
son  aide»  pour  l'exécution  de  cette  œuyre»  la  pression  de 
l'opinion  publique . 

C'est  qu'en  effet,  la  presse  est  une  'puissance  au  Brésdl  ; 
elle  règne  en  souveraine  sur  une  des  contrées  ks  plus 
libres  dû  monde;  après  l'initiative  sage  et  hardie  du 
monarque  qui  préside  aux  destinées  de  la  nation  bré«- 
lienne,  c'est  à  la  presse  qu'il  fout  attribuer  la  meilleure 
part  dans  les  améliorations  introduites  dans  l'empire. 
Elle  discute  les  réformes,  et  prépare  tes  esprits  à  leur 
adoption,  stimulant  les  lenteurs,  encourageant  les  tenta- 
tives, et,  dans  son  juste  orgueil,  ne  trouvant  aucun  sujet 
trop  haut  pour  ses  diseussions.  Un  fait  malheureux  ou  in- 
compatible avec  les  institutions  du  pays  vient-il  à  se  pro- 
duire, elle  Je  signale  et  le  combat  jusqu'à  ce  qu'elle  amène 
sa  chute.  C'est  ainsi  que,  dernièrement,  elle  a  blâmé  un 
acte  d'intolérance  religieuse  capable  d'arrêter  l'essor  de  la 
colonisation  ;  nous  voulons  parler  du  second  mariage  per- 
mis à  une  allemande,  du  vivant  de  son  mari,  avec  un  bré- 
silien catholique,  en  vertu  des  dispositions  du  concile  de 
Trente^  Cet  abus  monstrueux  contre  lequel  s'est  révoltée  la 
<^nscience  publique,  ne  se  renouvellera  pas;  l'empereur 
don  Pedro  II,  si  digne  par  la  hauteur  de  ses  vues  et  sa  vaste 
instruction,  de  gouverner  un  peuple  libre,  a,  dans  un  dis^ 
cours  d'ouverture,  annoncé  aux  Chambres  un  projet  de  loi 
tendant  à  tranquilliser  les  craintes  que  pourraient  conce- 
voir les  émigrants  protestants.  La  liberté  de  conscience, 
cette  mère  des  autres  libertés,  est  un  des  principes  de  la 
constitution  du  Brésil  ;  on  la  placera  dans  un  sanctuaire 


ET  UlâPAN0-AliÉIllÇ4%LN£*  6i& 

si  élevé  qu'elle  sera  À  l'abri  des  tentatives  d'usurpation. 
Et»  lors  des  négociations  entreprises  avec  le  gouverne- 
mrat  français,  au  sujet  de  la  délimitation  des  frontières  de 
la  Guyane,  quelles  n'ont  pasété  les  t^lameurs  des  journaux 
de  Rio,  lorsque  le  ministre  français,  invoquant  des  titres  à 
l'appui  de  ses  prétentions^  cita  et  montra  des  pièces  dont 
le  Brésil  ignorait  l'existence,  et  qui^  se  rèTérant  au.  temps 
delà  domination  portugaise,  lui  avaient  jusque-là  été  ca-^ 
chées  ?  Che^  un  peuple  qui  a  lui-même  la  direction  de  ses 
affaires,  disait-elle,  chez  une  nation  qui  met  en  vigueur  le 
principe  du  seif-gavememeni,  la  difdomatie  ne  doit  plus 
être  une  chose  obscure,  un  dédale  impraticable  ;  non,  ses 
actes  doivent  s'accomplir  au  grand  ymr.  Nous  avons  rap- 
pelé ces  deux  fsdts,  non  pas  tant  à  cause  de  leur  gravité, 
que  pour  faire  mieux  ressortir  l'énergie  et  la  vitalité  de 
cette  jeune^  mais  d^à  imposante  nationalité,  qui  sait  si 
bien  approprier  au  progrès  de  la  civilisation  cette  arme 
terrible  de  la  presse.  Il  y  a  trente  ans  que  l'empire  du 
feésil  a  conquis  son  entière  indépendance,  et  le  voilà 
lancé  sur  une  voie  prospère  oti  il  ne  s'arrêtera  plus  ;  villes 
populeuses,  grande  agriculture,  commerce  immense,  rien 
ne  lui  manque,  et,  pour  doubler  encore  son  activité,  il  der- 
mande  l'établissement  de  télégraphes  électriques.  Cette 
innovation  est  d'une  nécessité  évidente  dans  un  paya 
d'une  aussi  vaste  étendue,  et  dont  la  superficie  surpasse 
quatre  ou  cinq  fois  celle  de  la  France.  Il  existe  déjà  un  té- 
légraphe électrique  de  Rio  à  la  charmante  colonie  de  Pé-* 
tropoUs,  cette  petite  ville  assise  dans  une  position  si  fralr 
che,  et  que  les  voyageurs  se  hâtent  de  visiter.  Mais  le  peu 
de  distance  de  cette  colonie  à<  la  métropole»  rend  le  télé^. 
graphe  établi  une  brillante  inutilité,  etdoh  faire  désirer ^ 
davantage  l'^écution  de  lignes  courant  du  nord  au  sud  dni. 
Brésil,  de  Pemambuoo  à  Rio  Grande.  MM  4  Pierre-^Àlbertd 
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Bâlutrim  et  Eugène  Pranel»  le  premier  atitear  d'un  non-» 
Teaa  système  de  télégraphie  électrique  sous-marine,  et  le 
second  directeur  de  la  banque  Franel,  de  Tunis  et  de 
Gènes^  se  proposent  de  construire,  à  leur  compte,  une 
ligne  télégraphique  sousHmarine  ;  ils  demandent  que  le 
gouvernement  brésilien  leur  garantisse,  durant  09  ans,  un 
minimum  de  &  OfO  sur  le  capital  employé;  la  garantie 
de  TËtat  ne  s'étendra  que  jusqu'à  concurrefice  d'une 
somme  de  vingt  millions  de  francs.  Après  90  ans,  la  ligne 
appartiendra  àTÊtat,  qui,  durant  ce  temps,  aura  toujours 
à  sa  disposition,  et  sans  rien  payer;  uu  dès  fils  conduc- 
teursb  Les  négociants  de  Pernambuco,  de  Rio  Grande  et 
des  autres  grands  ports  intermédiaires  comme  Bahia  et 
Rio  de  Janeiro,  se  montrent  favorables  aux  entrepreneurs, 
et  Ton  espère  que  le  gouvernement  acceptera*  Nous  tien- 
drons nos  lecteurs  au  courant  des  diverses  phases  de  cette 
aflRiire. 

Nous  allons  donner,  d'après  le  Jamat  do  CommmHo, 
un  résumé  du  marché  de  Rio  de  Janeiro,  pendant  le  mois 
de  ma!.  Sauf  les  vins,  il  y  aeu  une  légère  diminution  dans 
les  prix  des  autres  marchandises.  Il  est  entré  dans  ie  port 
de  Rio,  l!2f  embarcations  au  long  cours,  jaugeant  43, H3 
tonneaux,  contre  ()9  en^rca tiens  jaugeant  S0,94U  ton** 
neaux,  en  mai^856.  Sur  ces  <i2  navires,  losontvéousen 
relâche,  12  venaient  sur  Test,  et  les  406  autres  à  destina- 
tion de  ce  port,  procédaient  de  points  diflérents.  L'Angle- 
terre tenait  la  tête  avec  33  navires;  TAm^ique  du  Nord 
en  a  envoyé  46;  TAllemagne^  Hambourg,  Brème,  Drort- 
heim,  42 ;  fEspagne,  6 ;  le  Portugal  ou  se§  cokmies,  1 1; 
la  France,  1,  dont  i  du  flàvreiy  f  de  Bordeaux^  I  de  Cette, 
4  de  Port-'Vendres  ;  Bùenos^Ayres,  1;  Montevideo,  5;  la 
Sardaigne,  î;  VAulriehe,  f  de  Trieslê* 

Le  cabota^»  a  été  «Rttttena  par  «M  embarcatioat  à 


voile,  et  33  à  vapeur,  mesurant  tO,6a4  tonneaux,  contre 
496  navires  à  voile,  et  S2  vapeurs,  mesurant  80^868  ton** 
neaux,  enmai  1856. 

Les  ventes  4e^  farines  ont  été  importantes,  et  le  marché 
est  resté  assez  ferme ,  parce  qu^on  n'attendait  pas  avant 
longtemps  de  nouveaux  envois  des  Ëtats^-Unis*  Il  en  a  été 
importé  ti0,l89  barriques,  provenant  presque  toutes  de 
TAmérique  du  Nord,  sauf  i  à  5,000  de  Bréme^  Trieste  ou 

Lisbonne. 

Les  vins  de  Portugal  ont  eu  peu  d'activité  pendant  le 
mois  de  mai  ;  cela  est  dû  à  une  diminution  considérable 
dans  la  consommation.  Le  Porto  a  suivi  cette  variation, 
au  profit  des  vins  de  la  Méditerranée,  qui  sont  trës-deman- 
dés  et  avantageusement  placés.  Ceux  provenant  de  Port* 
Yendres  ou  de  Cette  ont  eu  un  grand  débit;  il  s*en  est 
vendu  facilement  à  de  bons  prix  4  à  500  popes.  Une  caiv 
gaison  de  300  pipes  de  Cette,  avait  été  expédiée  dans  le 
Sud. 

Quant  à  l'exportation,  le  café  était  resté  calme  la  pre» 
mière  semaine  du  mois,  et  les  ventes  ont  été  rarement 
aussi  peu  considérables.  I]  régnait  au  contraire  une  vi^ve 
animation  dans  les  transactions  sur  le  sucre.  Il  est  sorti  du 
port,  109  embarcations  de  AO,tOO  tonneaux,  contre  78  de 
31,211  tonneaux  en  1 8513.  De  ces  navires,  58  emportaient 
des  productions  du  pays,  1 S  des  produits  du  pays  et  divers 
gtnres  étrangers  réexportés  ;  4  8  en  relâche  sont  partis  avec 
leur  cargaison  d*entrée,  et  Si  sont  sortis  sur  l'est.  Le  ea^ 
botage  a  été  fait  par  t»0  navires  à  voile  et  30  à  vapeur, 
de  35,896  tonneaux,  contra  193  embarcations  y  compris 
16  vapeurs,  de  1 1,03â  tonneaux,  en  mai  1 856. 

Le  marché  du  café,  assez  animé  jusqu^au  6  du  mots, 
époque  à  laquelle  lee  vendeurs  exigèrent  des  prix  plus 
élevés,  tomba  dans  une  certaine  apathie,  tant  h  cause  de 
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celte  hausse,  qu'à  cause  des  nouTelles  moins  favorables 
reçues  par  les  paquebots  Teviot  et  Teutoria.  Le  23,  on 
vendit  15,000  sacs  en  baisse,  et  les  25  et  26,  les  nouvelles 
d'Europe  et  des  États-Unis  étaient  si  défavorables,  que 
les  possesseurs  avaient  baissé  leurs  exigences  de  200  reis 
par  arroba  ;  mais  cela  n'avait  pas  suffi  à  réanimer  le  mar- 
ché. Il  a  été  vendu,  du  r^  au  31 49-*>3*5  sacs,  dont  9,800 
pour  la  Méditerranée  de  5  à  5,200  reis,  et  une  assez  forte 
quantité  pour  le  nord  de  l'Europe  ;  le  Havre,  seul,  avait  en 
destination  1 1 ,263  sacs. 

Le  sucre,  avons-nous  déjà  dit,  avait  eu  des  cours  très- 
élevés. 

Du  1*'  au  40  juin,  les  transactions,  sauf  en  cafés,  frets  et 
charges,  avaient  été  limitées  ;  les  entrées  de  navires  au 
long  cours  étaient  rares.  Dans  les  derniers  jours,  le  marché 
des  blés  s'animait.  Les  vins  de  la  Méditerrauée  conti- 
nuaient à  avoir  une  vente  facile ,  et  à  se  substituer  de 
plus  en  plus  à  ceux  de  Portugal.  Il  s'était  vendu  beaucoup 
de  café  du  8  au  1 0  ;  on  évaluait  le  nombre  de  sacs,  depuis 
le  4'' juin,  à  95,000.  Il  était  entré  peu  de  sucre,  et  les 
ventes  avaient  été  limitées. 

Le  taux  des  escomptes  de  la  banque  du  Brésil  contri- 
buait à  arrêter  les  affaires  ;  variant  de  9  à  f  0  0;0,  il  ren- 
dait pénibles  les  transactions,  et  l'on  ne  pouvait  se  pro- 
curer de  l'argent  qu'avec  difficulté.  À  Pemambuco  et  k 
Bahia,  le  sucre  avait  un  débit  facile  à  de  bonnes  condi- 
tions. A  Bahia,  les  compagnies  de  commerce,  Caixa  com- 
mercial, et  Uniao  commercial,  distribuaient  d'excellents 
dividendes  à  leurs  actionnaires;  et  l'on  annonçait  la  créa- 
tion d'un  i^ouvel  établissement  de  crédit  avec  un  capital 
de  8,000  cont03  de  reis. 

À  Rio-Janeiro,  une  nouvelle  banque  publiait  ses  statuts; 
n'attendant  que  Tapprobaiion  du  Gouv^nement»  elle  pre-* 
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Dait  pour  nom  Banque  de  Rio  de  Janeiro.  Sa  durée  est 
fixée  à  30  ans,  à  partir  du  jour  de  l'autorisation.  Le  capital 
social  est  de  20,000  contos  de  reis,  divisés  en, <  00,000  ac- 
tions de  200  contos  de  reis  chacune.  Elle  poursuit  un 
double  but,  venir  en  aide  au  commerce  et  à  l'agriculture; 
ainsi,  l'article  10,  §  1 ,  titre  2,  dit  que  les  opérations  con- 
sisteront: 1"*  à  prêter  sur  hypothèque  aux  travailleurs  et 
propriétaires  de  la  province,  en  opérant  l'amortissement 
de  ces  prêts  au  moyen  des  annuités  :  c'est  une  espèce  de 
crédit  foncier  ;  9!"  Aider  de  ses  capitaux  les  compagnies  de 
l'immigration  européenne,  à  destination  des  exploitations 
agricoles  déjà  formées  dans  l'empire.  On  applaudira  à  ces 
idées,  heureuse  innovation  en  matière  de  banque,  et  Ton 
se  réjouira  de  voir  que  la  prospérité  du  pays  est  mise  en 
première  ligne  par  les  banquiers  brésiliens,  lorsque  leurs 
confrères  européens  ne  considèrent  que  leur  intérêt. 
L'agriculture,  cette  mamelle  du  pays,  selon  un  vieux  die- 
ton  français,  doit  être  la  préoccupation  du  Brésil  :  sans 
elle,  point  de  solide  commerce,  et,  assurément  pas  de 
richesse.  De  vastes  plantations,  nous  le  savons,  couvrent 
certaines  provinces,  mais  qu'est-ce  que  cela,  en  présence 
de  ces  immenses  solitudes  de  l'intérieur?  là  où  les  bras 
manquent',  il  est  vrai,  le  travail  agricole  est  forcément  nul, 
et,  malgré  le  nombre  des  émigrants  qui,  chaque  année, 
abondent  au  Brésil,  et  en  font  leur  seconde  patrie,  l'espace 
à  peupler  et  à  cultiver  est  encore  bien  étendue.  C'est  donc 
un  devoir  pour  le  Brésil,  non  pas  d'appeler  l'immigration, 
mais  de  la  favoriser  et  de  l'aider  de  tous  les  moyens  ;  la 
vieille  Europe  lui  envoie  les  enfants  qui  ne  peuvent  trouver 
place  sur  son  sol,  qu'il  les  accueille  et  les  traite  en  agents 
du  progrès.  Relativement  aux  pays  de  la  Plata,  l'émigra- 
tion française  au  Brésil,  est  peu  considérable  ;  nos  conci^ 
toyens  et,  principalement,  les  Basques  préfèrent  les  oolo. 

TOMi  ni.  42 
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aie»  4*origine  ^p9gnole,  et,  d'ailleurs  par  leurs  habitudes 
et  leur  lieu  de  naissance,  ils  ont  eu  plus  de  relations  avec 
l'Espagne  ;  mais  cette  préférence  se  conçoit-^lle  chez  nos 
autres  compatriotes  ?  Cela  tient  peut-être  à  ce  que  la  direc- 
tioa  une  fois  donnée  au  courant,  le  français,  peuple  routi- 
nier par  essence,  suit  ayeuglément,  et,  entendant  sans 
CQsse  parler  de  ces  rivages  de  la  Plata,  avec  lequel  nos 
ports  du  midi  ont  des  rapports  fréquents,  il  se  décide  en 
leur  faveur.  Le  Brésil  n'était  pas  aussi  connu,  mais  la 
Reuui  contribuera  à  éclairer  sur  son  compte  l'opinion  pu- 
blique, suivant  en  ceci  l'exemple  d'un  écrivain  distingué, 
M.  Reybaud,  qui,  le  premier,  dans  notre  patrie,  a  su,  dans 
un  livre  excellent,  parler  desi  nlérèts  généraux  de  la  colo- 
nisation dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde.  Les  ÀU&- 
mand^ont  déjà  traduit  son  livre;  il  est  devenu  le  Fade^ 
mscum  de9  émigrants  de  race  saxonne,  qui,  du  reste,  ont 
toujours  abordé  en  plus  grand  nombre  au  B.ésii  ;  il  faut 
opérer  que  nos  compatriotes  du  nord  et  du  centre,  plus 
insiruils  de  leurs  véritables  intérêts,  et  comprenant  que 
le4^1me  et  la  tranquillité  sont  indispensables  au  travail 
producteur,  se  dirigeront  dorénavant  vers  les  ports  de 
Pernambuco,  Bahia  ou  Rio. 

Les  relations  du  Brésil  avec  les  puissances  étrangères 
goolîauent  à  rester  amicales  ;  au  départ  du  courrier,  le 
4  4  juin,  on  se  préoccupait  seulement  d'^un  léger  incident 
nuit  d*ailleurs,  terminé  pacifiquement,  n'aur  aprobable* 
mant  pas  de  graves  conséquences.  C'est  encore  avec  le 
{Paraguay  que  ce  différend  a  eu  lieu  ;  en  vérité,  M.  Lopez 
«9flftbla  n'avoir  rien  à  faire  qu'à  chercher  noise,  hors  de 
propos,  à  plus  puissant  que  lui  I  tantôt  c'est  à  la  France  ou 
k  l'Angleterre;  c'est  maintenant  au  tour  du  Brésil.  Le  mi-* 
ni»tre  plénipotentiaire  de  Tempereur  don  Pedro  If,  au 
l^liagiuiy»  M.  Aiaaral.  sa  disposait  le  4  6  mai,  k  quitter 


WT  BI8PAN0-AIIÊR10A1NI.  Ofti 

rÀssoroption,  n'ayant  pu  parvenir  à  s'accorder  avec  le 
président  Lopez  sur  les  questions  pendantes.  Une  rupture 
ne  serait  pas  impossible;  elle  a  failli  éclater  soudainement. 
M.  Amaral»  avait  pris  ses  lettres  de  con^é,  et  se  disposait 
à  partir,  lorsque  M.  Lopez  prélendit  mettre  à  bord  du 
vapeur  brésilien  le  Japora,  allant  dans  le  haut  Paraguay, 
et  emportant  pour  pilole  le  minisire,  un  de  ses  affîdés. 
Le  ministre,  instruit  de  celte  circonstance,  et  ne  voulant 
pas  être  espionné,  refusa  d'admettre  cet  individu,  et  ré- 
pondit que  le  Japora,  ayant  ordre  de  partir  aans  pilote, 
le  gouvernement  n'avait  pas  à  s'y  opposer.  £q  effet,  le 
17  au  matin,  le  Japora  prit  le  large  sans  pilote:  Lapas 
ferma  les  yeux,  et  l'on  n'avait  pas  appris  que  le  vapeur 
VijX  ircnconlré  quelque  obstacle. 

m-  Le  conseiller  d*Ëtat,  Yicemte  de  TUruguay,  qui  était 
l'aimée  dernière  à  Paris,  pour  suivre  les  discussions  rela^ 
tives  à  la  délimitation  des  frontières  de  la  Guyane,  a  été 
4é9igué  pour  s'entendre  avec  le  représentait  de  l'Étal 
oriental  de  l'Uruguay,  don  André  Lamas,  pour  la  révision 
du  traité  de  navigation  et  de  commerce  conclu,  le  13  oc-- 
tobre  1851,  entre  la  Bande  Orientale  et  le  Brésil. 

-^  Monseigneur  Yicemte  Massori,  archevêque  d'Ëdesse, 
internonce  apostolique  et  envoyé  extraordiaaire  du  satqt 
Père,  est  mort  le  4  juin,  de  la  fièvre  jaune.  Ce  fléan  qtiî 
désole  Montevideo,  que  jusqu'à  présent  il  avait  respecté, 
a  enlevé  aussi  une  éminente  cantatrice,  Madame  lieofMtte 
Pejean,  en  représentation  à  Montevideo.  Madame  Dejc^an 
était  l'année  dernière  à  Bio  de  Janeiro,  et  les  Ftummenscê, 
se  rappelleront  longtemps  les  belles  soirées  qu'animaîest 
«a  v?rve  et  le  chant  de  Tamberlick. 


:.flu  • 
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BUENOS-AYRES. 


Tous  les  arrivages  de  la  Plata  confirment  les  aspects 
satisfaisants  et  prospères  de  la  situation  générale. 

Les  dernières  correspondances  sont  du  2  juin.  En  cons- 
tatant que  le  mois  de  mai  fut  toujours,  pour  Buenos- 
Ayres,  un  mois  éminemment  propice,  puisqu'il  embrasse, 
dans  son  cercle  borné  de  jours,  les  plus  glorieux  anniver- 
saires de  la  patrie ,  les  feuilles  du  pays  remarquent  qu'il 
a,  cette  fois,  rempli,  et  au  delà,  les  espérances  de  la  tradi- 
tion. 

Un  gouvernement  régulier  est  arrivé  au  terme  légal  de 
ses  pouvoirs. 

Un  nouveau  gouvernement  lui  a  succédé  légalement  et 
sans  secousses. 

Le  docteur  Alcina,  mis  définitivement  en  possession  du 
poste  suprême  par  un  vote  répété  et  presque  unanime  des 
deux  chambres,  a  prononcé  une  courte,  mais  chaleureuse 
allocution,  qui  a  obtenu,  dans  les  chambres  et  le  pays,  un 
complet  assentiment. 

€  Mes  convictions  profondes,  a-t-il  dit,  d'accord  avec 
9  le  sentiment  général  de  la  nation,  indiquent  énergique- 

>  ment  que  la  paix  doit  être  la  base  puissante  de  l'édifice 

>  social.  Je  prie  la  Providence  de  me  permettre  de  réaliser 
»  à  votre  profit  le  rêve  fortuné  de  ma  vie,  par  l'heureuse 
9  union  de  mes  compatriotes  et  l'eQacement  irrévocable 

>  des  derniers  vestiges  de  nos  époques  calamiteuses.  » 


ET  HISPANO-AMÉRICAINE.  653 

Le  nouyeau  ministère  a  été  composé  de  patriotes,  don- 
nant à  l'opinion  les  gages  les  plus  sûrs  par  la  haute  dis- 
tinction de  leurs  talents,  l'intégrité  constante  et  le  prestige 
de  leur  vie  passée.  Les  affaires  étrangères  et  l'intérieur  ont 
été  confiés  à  M.  Barros  Pazos,  recteur  de  l'Université: 
M.  Norberto  de  la  Rieslra  a  conservé  le  ministère  des 
finances  qu'il  a  tenu  d'une  main  si  prudente  et  si  ferme 
sous  la  précédente  administration  ;  et  le  général  Zapiola, 
dont  le  nom  se  rattache  avec  honneur  à  la  guerre  de  l'In- 
dépendance, a  été  appelé  au  ministère  de  la  guerre  et  de 
la  marine. 

Quant  au  docteur  don  Pastor  Oblig*ado,'il  a  cédé  le 
pouvoir  au  nouveau  gouverneur  de  l'État  avec  une  dignité 
simple  et  un  patriotique  désintéres^ment,  devenu  à  bon 
droit  l'objet  d'ovations  enthousiastes.        / 

€  Les  intérêts  sociaux,  l'opinion  publique,  les  hommes 
d'action,  d'affaires  et  d'intelligence,  et  jusqu'à  la  plupart 
de  ceux  qui  formaient  l'opposition  dans  les  élections  pré- 
cédentes se  sont  réunis,  dit  une  feuille  indigène,  autour 
des  institutions  actuelles;  ils  composent  ainsi  un  véritable 
parti  gouvernemental  des  principes  qui,  reconnaissant  les 
traditions  libérales  du  passé  et  voulant,  dans  le  présent. 
Tordre,  la  paix,  le  respect  et  la  vérité  de  la  loi,  donnent  k 
l'avenir  une  stabilité,  qui  sera  un  stimulant  puissant  et 
fécond  pour  le  progrès  moral  et  matériel  du  pays.  > 

Tout  indique  que  la  législature  actuelle,  fortifiée  par 
ces  conditions  de  calme  public  et  de  large  prospérité, 
pourra  résoudre  sans  effort  les  hautes  questions  pen- 
dantes d'administration  et  de  progrès. 

Déjà,  plusieurs  dispositions  des  plus  avantageuses  pour 
le  commerce,  ont  été  adoptées  ou  rendues  définitives.  C'est. 
ainsi  qu'on  a  accordé  un  délai  de  six  mois  pouf  le  paie- 
ment do  tous  les  droits  d'importation  excédant  1 ,000  pias- 
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Ires  en  monnaie  courante  (I);  qu'a  été  abolie  la  patcAte 
deanayireâ  de  cabotage;  que  se  trouvent  exemptées  de* 
droits  de  magasinage  et  de  débarquement  les  mareban- 
dites  de  transit  pendant  les  douze  premiers  mois  de  leuif 
dépôt;  qu'on  a  enfin  supprimé  les  droits  de  port  pour  les 
bé<îmenl«  d'où  Ire-mer;  toutes  lois  d'un  libéralisme  sans 
précédent  et  qui,  parleur  ensemble,  font  de  Buenos-AyfeS, 
uA  véritable  port  franc  pour  le  commerce  de  transit. 

Orâce  aux  deux  phares,  l'un  qui  sera  situé  au  sud  dé 
nie  de  LobOB,  l'autre  au  nord  du  banc  anglais  avec  barque 
de  refuge  sur  ce  dernier  point,  et  dont  l'établissement 
doit  pratiquement  résulter  du  traité  conclu  avec  don  Juan 
Andrès  Jalli,  le  RiodelaPlala  échappe  entièrement  aux 
conditions  d'insécuriléqu'y  rencontrait  la  navigation. 

L'agriculture  conlimie  ses  progrès;  l'élève  du  bétail 
s'étend  et  se  régularise  ;  les  types  reproducteurs  se  per- 
fectionnent. Déjà,  en  1^5^  les  éleveurs  buenos-ayriens 
avaient  fait  venir  de  France  H  9  moulons  mérinos  ;  Téla- 
Wissémenl  impérial  de  Rambouillet  en  expédie,  en  ce 
laOvntgnt,  Ufte  vingtaine  d'espèce  supérieure,  destinés  à 
rylablTÈsement,  dans  le  pays,  d'une  ferme-modèle  qui 
yA  pfôBiptement  y  généraliser  lei  bonnes  traditions  âgri- 
œles,  et  développer  aussi  cette  base  puissante  de  la  fi- 
cbesBê  nationale. 

Si  actif  qu'ait  été  pendant  ces  derniers  mois,  le  mouve=- 
Bfcent  politique,  et  malgré  Tessor  pris  par  les  intérêts 
matéf iels,  led  sciences ,  les  arts  et  les  lettres  sont  loin 
d-'êtr«  négligés.  Trois  ouvrages  littéraires  dus  à  des  écri- 
vains nationaux,  ont  récemment  vu  le  jour;  on  prépare 
Il  fondation  d'une  Académie  de  peinture,  dirigée  par  un 
M^ste  de  haut  mérite;  une  médaille  d'argent,  dont  le 

tl)  ïlnviroft  2to  flr. 
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travail  serait  partout  admiré,  a  été  frappéç  pour  honorer 
la  mémoire  de  don  Bernardino  Rivadavia  ;  un  scierie  mé- 
canique, produit  des  derniers  progrès,  a  été  inaugurée; 
un  nouveau  journal  est  enfin  venu  s'ajouter  aux  cinq 
feuilles  quotidiennes  et  aux  trois  revues  périodiques  exis- 
tantes. 

C'est  sous  les  auspices  de  cette  situation  florissante  et 
de  ces  enfantements  civilisateurs,  qu'oiU  eu  lieu  les  fêtes 
commémora tives  de  la  révolution  du  25  mai  <  8 1 0.  La  joie 
publique  et  la  charité  ont  tenu  la  meilleure  place.  Le 
corps  municipal  a  visité  les  prisons  et  les  hôpitaux  ;  dfetit 
mille  piastres  ont  élé  réparties  parmi  les  infortunes  méri- 
tantes, et  l'on  a  établi,  dans  les  divers  faubourgs  de  la  ca  - 
pi  laie,  des  dispensaires  oh  les  classes  indigentes  obtien- 
nent gratuitement  les  médicaments  nécessaires  6t  les 
secours  de  l'art  médical. 

GaLLET  de  KUITUAE. 
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CHEMIN  DE  FER 

DE  GALVESTON  A  HOUSTON  ET  HENDERSON. 

CONCESSION  A  l»KUI»ÉTUiTÉ 


Avec  une  subvention  totale  de  9:^0,000  hectares  de 
terre,  homologuée  par  acte  de  la  législature  de  l'État  du 
Texas  (Amérique  du  Nord). 

La  ville  de  Galveston  a  souscrit  pour  1 00,000  dollars. 

Un  tiers  des  obligations  est  déjà  souscrit. 

Siège  du  comité,  fondé  de  pouvoirs  de  la  compagnie, 
Paris,  21 ,  rue  Chaussée  d'Antin. 

Le  comité  des  directeurs  reste  à  New-York. 

A  Toccasion  des  grandes  entreprises  industrielles  dont 
la  France  a  pris  l'initiative  par  le  crédit  mobilier,  on  disait 
naguère  :  les  capitaux  ne  viendront  pas,  et  les  capitaux 
sont  venus  avec  abondance  de  la  ville  et  de  la  campagne. 

Lorsque  la  spéculation  française,  audacieuse  ou  sympa- 
thique comme  toutes  nos  idées,  a  voulu  se  faire  jour  dans 
l'Europe,  créer  partout  des  centres  d'action,  convier, 
associer  les  peuples  retardataires  à  la  révolution  des  inté- 
rêts matériels,  constituer,  enfin,  Talliance  des  capitaux, 
on  répétait  encore  :  mais  les  capitaux  français  ne  consen- 
tiront jamais  à  s'expatrier,  et  nos  capitaux  sont  allés  en 
Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
en  Russie.  Conséquence  :  offrez  à  l'argent,  avec  de  sé- 
rieuses garanties,  des  chances  de  gros  bénéfices,  el  vous  le 
verrez  courir  le  monde  sans  scrupules  ni  soucis. 


ET  HISPANO-AMÉRICAINE.  657 

Dans  tous  les  faits  d'ordre  matériel,  l'Europe  se  fait  soli- 
daire ;  pourquoi  ne  pas  étendre  au  delà  du  continent  les 
bienfaits  de  cette  heureuse  communauté?  Pourquoi  ne  pas 
faire  du  capital  un  agent  cosmopolite,  une  espèce  de  mis- 
sionnaire  universel  ?  Si,  autrefois,  il  se  tenait  blotti  dans 
ses  coffres-forts,  ou  se  traînait,  d'un  pas  boiteux,  dans  l'or- 
nière des  petites  affaires  locales,  il  faut  qu'il  vole  aujour^ 
d'hui  comme  la  vapeur  et  l'électricité,  pour  féconder  au 
loin  tout  les  éléments  de  la  richesse. 

Ces  réflexions  nous  sont  inspirées  par  la  formation  de 
la  compagnie  dont  l'annonce  figure  plus  haut.  Une  pa- 
reille entreprise  qui  ouvre  une  carrière  nouvelle  à  la  spé- 
culation, qui  pose  le  trait  d'union  entre  l'Europe  et 
l'Amérique,  sera  sans  doute  accueillie  par  l'exclamation 
d'usage  :  les  capitaux  n'oseront  pas  franchir  l'Océan; 
mais  les  capitaux,  comme  ils  l'ont  déjà  fait  pour  la  France 
et  l'Europe,  auront  le  bon  sens  de  n'écouter  que  les 
raisons  de  l'arithmétique.  Nous  sommes  d'autant  plus 
disposé  à  leur  donner  ce  conseil,  que  l'opération,  bien 
conduite,  promet  des  avantages  positifs  et  considérables. 

L'étendue  de  la  ligne  concédée  est  de  338  kilomètres 
807  mètres  ;  on  évalue  le  montant  de  la  dépense  à  41  mil- 
lions de  francs. 

Pour  chaque  mille  construit,  l'État  accorde  une  subven- 
tion de  10,210  acres,  soit  2,591  hectares  par  kilomètre. 

Une  première  section  de  40  kilomètres  a  été  livrée  à  la 
circulation  le  30  avril  dernier,  et  la  compagnie  a  pris 
possession  de  103,880  hectares;  les  13  milles  suivants 
seront  exploités  le  r*"  novembre  prochain. 

La  dépense  des  trois  premières  sections,  ou  de  1 20  kilo- 
mètres 075  mètres,  est  de  13,1M  2,500  francs,  dont  un  tiers 
est  déjà  réalisé. 

La  ville  deGalvestcn  a  souscrit  pour  100,000  dollars. 
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Les  obligations  sont  de  o30  francs,  rapportent  i^  francs 
40  Centimes  d'intf^rèt,  et  sont  remboursables  à  583  francs 
ea  neuf  années,  par  tiroge  annuel  à  partir  de  1800. 

Chaque  obligation  donne  droit  à  une  prime  de  53  francs 
ei  à  une  action  libérée  de  21  i  francs. 

Une  lettre  du  vice -consul  de  France,  à  Gai  veston,  datée 
du  94  mai  1851,  et  certifiée  véritable  par  notre  ministre 
de  la  guerre^  donne,  dur  l'entreprise^  les  renseignements 
les  plus  favorables. 

A..  Lacombe. 


Et  Hisi»Air6«^AiifiRit:AiNfr.  èh^ 


ÊPHÊUÉRIDES  ESPAGNOLES  ET  PORTCfiAISES. 


JUILLET. 

•I**  1822.  —  Proclamation  de  l'indépendance  du  BrésiL 

2  ii86«  '^  Départ  de  Barthélémy  Dias  pourk  wyage 

durant  lequel  il  découvrit  le  cap  des  Toarmienles, 
plus  tard  cap  de  Bonne- Espérance. 

3  U92.  —  Christophe  Colomb  part  du  port  de  Palos 

avec  trois  pe!its  bâtiments  montés  par  qùâtre>^tingt- 
dix  hommes  pour  la  découverte  du  Nouveau^tf  onde. 

4  iô'iS.  —  Sébastien  I**  roi  de  Portugtii,  engagé  dans 

une  imprudente  croisade  contre  Maley-Môlttc,  roi  de 
Maroc,  rencontre  dans  les  plaines  d*AlCàMr-Ouivir 
une  formidable  armée.  Lés  chrétiens  st)ïit  taincus, 
et  les  deux  rois  sont  tués. 

n04.  Prise  de  Gibraltar  par  les  Anglais,  grâce  à  là 
confiance  excessive  des  Espagnols  dans  ta  fortifica- 
tions naturelle  de  cette  place. 

6  938.  —  Victoire  de  Simancas,  remportée  par  Ra- 
mire  ÎI,  aidé  des  Navarrais,  sur  Abdéràiûe  Itl,  roi 
maure  de  Cordoue.  Quatre-vingt  mille  niusulmans 
restent  sur  le  champ  dé  bataille.  C*est  à  partir  de  ce 
jour  que  Sainte acques  dëviem  le  Cfi  de  guette  des 
Espagnols. 
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1002.  —  Mort  de  Abou  Amer  Mohammed  al  Mansour, 
ou  rinvincible,  l'un  des  plus  grands  hommes  que 
les  Maures  d'Espagne  aient  comptés.  Savant  et  guer- 
rier remarquable,  il  gouverna  pendant  vingt-six  ans 
le  royaume  de  Cordoue  au  nom  du  calife  Hescham, 
qu'il  avait  réduit  à  l'état  de  roi  fainéant. 

1221.  —  Mort  de  saint  Dominique,  né  à  Calahorra 
dans  la  Vioille-Castille,  fondateur  de  Tordre  reli- 
gieux des  Dominicains.  Il  mourut  h  Bologne  en  Italie. 

1821 .   —  Invasion  do  la  peste  à  Barcelonne. 

*82o.  —  Le  Pérou,  délivré  par  Bolivar,  se  déclare 
indépendant,  sous  le  nom  de  république  Boli- 
vienne, pour  rappeler  à  jamais  le  nom  de  son  libéra- 
teur. 
8  1  Go6.  —  Mort  de  Garcia  de  Mascarenhas,  poêle  portu- 
gais, également  célèbre  par  ses  aventures  roma- 
nesques et  ses  œuvres.  Son  poëme  le  plus  impor- 
tant a  pour  titre  :  Virialo, 

11  1043.  —  Mort  de  Pinto  Ribeiro,  auteur  de  la  fa- 
meuse conspiration  do  1  îîiO,  qui  enleva  le  Portugal 
à  l'Espagne,  et  fut  élevé  aux  premiers  honneurs  par 
son  maître,  Jean  IV  de  Bragance,  qui  lui  devait  sa 
couronne. 

13  1  o2 1 .   —  Cortez  fait  prisonnier  Guatimozin,  dernier 

roi  du  Mexique  de  la  dynastie  Aztèque. 

14  1â8o.        Victoire  d'Aljubarola  remportée  par  Jean 

d'Avis,  régent  de  Portugal  proclamé  roi,  sur  Jean  V 
de  Castille,  qui  prétendait  au  trône.  Cette  balaillr 
assure  la  couronne  à  la  maison  d'Avis. 

1433.  —  xMort  de  Jean  P^  roi  de  Portugal,  aprè. 
quarante-huit  ans  d'un  règne  florissant  et  utile  pour 
son  peup]«'. 


ET   HISPANO-AMÊRICAINB.  661 

48  4769.  —  Réforme  de  la  jurisprudence  portugaise. 

On  ne  conserve  du  Droit  romain  que  les  lois  con- 
formes au  droit  naturel;  le  droit  canonique  cesse 
d*être  en  vigueur  pour  les  affaires  civiles  et  pure- 
ment temporelles. 

49  4*96.  —  Traité  d'alliance  offensive  et  défensive  en- 

tre l'Espagne  et  la  France,  en  prévision  d'une  at- 
taque de  TAnglelerre. 

24  4  415.  —  Prise  de  Ceuta  en  Afrique,  par  le  fils  de 

Jean  V  de  Portugal.  L'Infant  don  Henri  s'y  distin- 
gua particulièrement.  Ceuta  avait  été  jusque-là  un 
redoutable  repaire  de  corsaires  musulmans. 

4  500.  —  Le  jour  de  la  Sdint-Barlhclemy,  les  prêtres 
et  les  nobles  de  la  Navarre  sont  massacrés  par  les 
calvinistes.  Selon  quelques  historiens,  la  Saint-Bar- 
Ihélemy  ordonnée  par  Charles  IX,  ne  lui  aurait  été 
suggérée  que  par  un  juste  désir  de  représailles. 

26  1 035.  —  Mort  de  Félix  Lope  de  Vega,  l'un  des  plus 

célèbres  auteurs  dramatiques  de  l'Espagne.  Il  com- 
posa dix-huit  cents  pièces  de  théâlreet  plus  de  vingt- 
un  millions  de  vers. 

27  4  556.  —  Charles-Quint  se  retire  au  monastère  de 

Saint-Just,  en  Eslramadure,  pour  y  terminer  dans 
un  calme  pieux  sa  vie  agitée. 

4  828.  —  Traité  de  paix  entre  l'empereur  du  Brésil 
et  la  république  de  la  Plata,  longtemps  en  guerre 
pour  la  possession  de  Montevideo  qui  est  érigé  en 
État  indépendant. 

25  4  481.  —  Mort  d'Alphonse  V,  surnommé  l'Africain, 

roi  de  Portugal,  enlevé  par  la  peste  à  l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans,  après  quarante-trois  ans  de  règne. 
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f  687.-«*Uq  décret  de  rinqijiisiiion  Mmdaxnnesoixaiilt- 
bvit  proposiUoa»  émises  p«r  le  Ibéolcgiea  espagnol 
Holioûs  dam  un  livre  intitulé  h  Guide  spirituel. 

n  4835.  -^  Traité  entre  le  Portugal  et  le  Brésil,  par  le- 
quel l'indépendance  absolue  de  ee  pays  est  établie 
et  une  alliance  formée  entre  les  deux  peuples. 

30  18?2.  —  Nouvelle  constitution  du  Brésil.  La  forme 
du  gouvernement  sera  un  empire  héréditaire  et 
constitutionnel  assisté  d'une  Assemblée  nationale. 


z. 
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GUATEMALA. 


Par  une  correspondance  particulière  adreaiée  «il  Cotiii*- 
riir  de  Paris,  nous  apprenons  qu'une  ligue  hispano- 
américaine  s'organise  entre  les  divers  États  du  SndiAmé<- 
rique.  Cette  ligue,  inf^pîrée  par  les  tentatives  audaeîeuaes 
des  flibustiers  yankces  et  la  politique  envahissante  de  iaiir 
patrie,  a  pour  but  d'unir  tous  les  gouvernements  d*origine 
espagnole  contre  les  ennemis  communs,  de  rétablir  la  paix 
entre  eux ,  et  même ,  jusqu'à  un  certain  point ,  leur 
tranquillité  intérieure. 

Le  15  septembre  1856,  les  représentants  du  Chili,  du 
Pérou  et  de  l'Equateur,  réunis  à  Santiago,  ont  signé  le 
traité  d*d11iance.  Plus  tard,  Costa-Rica  et  Guatemala  se 
sont  ralliées  à  la  cause  commune  ;  la  Nouvelle-Grenade 
et  Venezuela  promettent  une  adhésion  prochaine.  Espé- 
rons que  les  autres  Républiques,  qui,  d'ailleurs,  ont  reçu 
l'invitation  de  faire  partie  de  la  ligue,  ne  tarderont  point  à 
répondre  aux  désirs  de  tous  les  amis  des  races  latines. 

Comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois  dans  cetle  Revue, 
il  est  urgent  de  coaliser  les  forces  des  races  latines,  forces 
disséminées,  souvent  hostiles,  afin  de  pouvoir  résister  aux 
tendances  absorbantes  de  la  race  anglo-saxonne;  mais, 
pour  rendre  l'alliance  efficace,  il  faut  que  tous  les  membres 
de  la  famille  hispano-américaine  commencent  par  éteindre 
leurs  propres  discordes  ;  affaiblis  ou  détruits  par  des  luttes 
intestines,  comment  pourraient-ils  déployer  au  dehors. 
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contre  un  adversaire  puissant»  toutes  leurs  ressources 
d'hommes  et  d*argenl?  Former  une  ligue,  stipuler  des 
obligations  réciproques,  là  n'est  point  la  diflicullé  ;  ce  qui 
importe,  c'est  de  pouvoir,  le  cas  échéant,  meltre  les  forces 
générales  au  service  des  intérêts  communs.  Or,  cela  de- 
vient impossible  au  milieu  des  conflits  et  des  rivalités  qui 
bouleversent  encore  certaines  parties  de  l'Amérique  du 
Sud.  La  paix  intérieure  d'abord,  et  la  paix  partout,  tel  est 
le  premier  besoin. 

Au  surplus,  nous  constatons  avec  plaisir  que  le  traité 
d'alliance  renferme  un  grand  nombre  de  dispositions  qui 
ont  pour  but  de  prévenir  ou  d'arrêter  les  perturbations 
dans  les  Républ  iques  amies. 

A.  Lacombe. 
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INTÉRÊTS  MATÉRIELS. 


Madrid,  18  Joillel  1857. 

*  * 

D*après  la  statistique  de  la  contribution  industrielle  et  commer- 
ciale publiée  par  M.  Trupita,  directeur  général  des  oontribntioDS,  il 
y  avait  en  Espagne,  le  4*'  juillet  4856, 

Industrie  : 

8,479  agents-administrateurs  ou  courtiers  d^aflàires; 

3,417  fournisseurs,  entrepreneurs  et  fermiers; 

44,503  spéculateurs,  marchands  et  trafiquants  ; 

4 ,678  établissements  industriels  ; 

44,229  hôtels,  auberges,  cabarets; 

37,392  cafés  et  restaurants  ; 

67,674  transports,  roulage,  voitures,  etc.  ; 

4,575  industries  d^amusements  et  de  spectacles  pnblics; 

2,400  entreprises  de  différentes  espèces. 

(S0WtilÊ6TC€. 

22  banques  d'émission  et  sociétés  mercantiles  ; 
47,622  commerçants  et  capitalistes  ; 
2,848  négociants  en  gros  ; 

24,524  marchands;  » 

74,244  magasins  et  boutiques  de  petit  dtUaîl. 

ProftêBionâ* 
5,274  avocats; 

5,466  notaires; 

24,773  médecins; 

3,370  architectes  et  arpenteurs  ;  s 

453  individus  d'autres  professions. 

Arti  et  métieri. 

408,000  individus  s*Q!Ccupant  d'arts  et  de  métiers  divers; 
20,058  ouvriers  sur  bois  ; 
49,759      —       —  fer,  acier  et  autres  métaux  ; 
48,680      —       —  peaui; 

4,922      -*    pour  lisssus  de  chanvre; 

8^4  67      --     --  habits  et  toilette  ; 

TOMK  »«  4 
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5,729  maçons,  taillears  de  pierres,  etc.  ; 
4,009  oovriers  imprimeurs; 
4i,SSi     ..-^    .pour  différanls  méUeri. 

Fabriquée^  mam factures, 

47,740  fabriques  de  tissus  filés,  teintureries,  blanchisseries; 
221  hauts  Tourneaux  ; 

330  fabrique^  de  fer  et  d*acier,  ateliers  de  construction  de 
machines; 
4t7l7  tanm-ries; 

4,970  fabriques  de  faîencei  de  cristal,  de  verre,  de  poterie,  ete. 
35,974  moulins,  etc.  ; 
4 ,90 1  fabriquas  de  savon  et  de  oalla  ; 
4,915       —      d'eau<-de-vie; 

i02       —      de  papier; 

482       —      de  produits  rhimiqnat; 
2,005       —      d*espèces  diverses. 


Madrid,  1$  jaillti  iXNi 

RÀTIGATIOll     TRARSATLAMTIQUB I    COMPAGNIE    DE    MM.    CARRIQUUI, 

CEMOkA^    etC« 

Cette  Compagnie  a  obtenu,  avec  tiûé  i9obvention  de  S3,i00  piastres 
pour  chaque  voyage,  la  concession  définitive  du  service  entre  la  Pé- 
ninsule et  les  Antilles.  Constituée  au  capital  de  00,800,000  réaati 
représenté  par  32,000  actions  de  t,900  rs.  chacune,  elle  a  déjà  fait 
Tacquisition  de  six  magnifiques  vapeilts  d*une  capacité  de  40,000 
tonneaux  et  de  la  force  de  4 ,200  chevaux 
Le  point  de  départ  est  fixé  au  port  de  Cadix. 
D*après  des  calculs  qui  n*OHt  rien  d*exagéré,  OU  étftftie,  poor  Six 
traversées,  le  produit  des  transport!  : 

Passagers,  9,S76,A00  rs. 

Marchandises,  6,080,000 

La  sabvaidioa  est  de  ^114,000 

■■  iMa  É  I—  )  Il  mt 

T«tal.  24,080,000  rs. 

i  déduire  pour  frais,  43,300,000 

Heslé,  40,780,000 

O  qai  d«nM  47  pour  cent  ilè  bénéfice*  Voilà  une  eonreprisè  qu'oa 
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penl  recommander  aux  cftpitalittes,  d^autant  pins  qu'elle  a  toas  les 
noyeas'de  se  dévelO|>per  sur  une  échelle  plus  large. 

PRODUITS  DIS  GHEMIRS  DE  FER. 

Quoique  l'Espagne  ait  commis  Terreur  do  commencer  lorganisme 
industriel  des  transports  par  les  petites  voies,  au  lieu  d*aborder  le 
système  par  les  artères,  les  grandes  lignes,  on  remarque,  malgré  ces 
conditions  défavorables,  une  amélioration  sensible  dans  les  recettes 
des  compagnies. 
Le  chemin  de  Ter  de  Madrid  à  Almansa  a  produit, 
Du  ^1  juin  au  3  juillet,  490.836  rs. 

La  semaine  correspondante  de  1856  a  donné      306,037 

Différence.  494,799  rs- 

Pour  le  chemin  de  fer  de  Grao-df-Valence  à  Almansa.  l'augmen- 
tation n\M  pas  moins  coundérable.  La  semaine  du  S9  juin  au  .^  juil- 
let 1857,  dépasse  de  37,596  rs.  la  même  semaine  de  1856;  le  pro- 
duit, du  4*"  janrier  au  6  juillet  de  Tannée  4855,  présente  une  diiïé- 
renre  de  294 .893  rs  au  profit  de  la  même  période  pour  1856,  et  cette 
période,  pour  4857,  donne  une  recette  supérieure  à  celle  de  4856. 
de  394,676  rs. 

Sur  la  ligne  d'Andalousie,  entre  Jerez^  Puerto  et  Cadii,  les  re- 
cettes des  trois  derniers  mois  ont  été  : 

Avril,  S93.889  rs. 

Mai,  397,588 

Juin,  396,077 

Lut  mois  de  lévrier  et  de  aiars  n'avaient  produit  que  466,388  rs. 
La  progression  est  notable. 

Chemim  de  fer  catatam^  de  Bareelùnne  à  Arens. 

Janvier,  5,675  piastres. 

Février,  3*956 

Mai,  8,748 

Jyin,  40,444 

Pour  là  ligae  de  Barcelonne  k  Granollers,  iri  Ton  compare  les  re^ 
cettes  dei  ili  derniers  mois  de  cette  année  avec  celles  de  la  même 
période  pour  1156,  on  ne  trouve  qu'une  différence  insignifiante. 

Chemin  du  Centre  ou  de  MartoreU. 

Le  produit  du  mois  de  juin  4857  est  plus  élevé  que  celui  du  même 
ttdte  tMi6,  de  S,193  p  astres;  le  premier  semestre  de  cette  année  a 
donné  44,384  piastres  de  plus  que  la  même  période  de  1856, 


.y 
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Chemin  de  Barcelonne  à  Sara^osse. 

La  diiïércDce  en  Taveur  des  six  premiers  mois  de  4857,  sur  la  mène 
période  de  1856,  est  de  2,544  piastres. 

De  ces  résultats,  il  est  facile  de  conclure  à  la  prospérité  certaine 
des  chemins  de  fer  espagnols,  lorsque  les  grandes  voies,  aujourd'hui 
commencées,  seront  ouvertes  à  la  circulation. 

CHEMIN    DE   FER,    ÉTUDES. 

Par  décret  royal  du  44  juillet  4857,  M.  Henri  Jhornton  Hébert  est 
autorisé  à  prolonger  les  études  du  chemin  de  Ter  projeté  de  Hora,  de 
rÈbre,  à  Reus,  jusqu*à  Barcelonne,  et,  du  même  point,  jusqu'à 
Molina. 

Ces  études,  qui  devront  être  terminées  dans  un  an»  n'entralneot 
ni  concession  ni  aucune  espèce  d'indemnité. 

BANQUE  DE  BARCELONNE. 
(Siluatiou  au  50  juin  1857). 

Actif. 

Numéraire  en  caisse,  4 ,700,440  piastm. 

—       dans  la  caisse  de  Palma,  43,273 

Billets  en  caisse,  290,840 

Effets  en  portefeuille  à  réaliser,  4 ,453,570 

—  dans  la  caisse  de  Palma,  19,460 
Prêts  sur  effets  publics,  247,04  4 

—  sur  d'autres  valeurs,  738,448 
Divers,  342,945 


Total.  4,835,500  piastres. 
Passif. 
Montant  des  25  p.  0/0  payés  par  les  action* 

naires  propriétaires  des  20,000  actions 

de  première,  seconde  et  troisième  série,  4 ,000,000  piastres. 

Total  dos  billets  émis,  4 ,659,435 

Dépôts,  474,933 

Comptes  courants,  4 ,822,973 

Dividendes  à  payer  4 ,749 

Effets  à  payer,  62,573 

Divers,  446,847 

Total.  4,835,500  piastres. 

Capital  nominal,  4,000,000  piastres. 

Montant  des  actions  émises,  4,000,000 
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BANQUE   D*ESPAGNE. 
(Situation  au  14  juillet  1857). 

Actif. 

Numéraire  en  caisse»  129,180,068  rs. 
Effets  à  recevoir  immédiatement,  129,493 

Porlefeuille,  333,882.764 

Dans  les  mains  des  correspoftdants,  1 1 ,732,386 

Effets  publics,  etc.,  etc,  40,248,050 

Total.     515,162,761   rs. 
Passif. 

Capital  de  la  Banque,  120,000,000  rs. 

Fonds  de  réserve,  4,800,000 

Billets  en  circnlation,  186.686,800 

Dépôts,  30,635,962 

Comptes  courants,  151 ,834,838 

Divers,  21,175,161 

ToUl.  515,162,761  rs. 

La  sitoalion  de  la  banque  d*Espagne  présente  de  notables  varia- 
tions; rencaisse,  qui,  le  mois  passé,  était  de  141 ,248,872  rs,  est  des- 
cendu k  4 2i ,309,561  rs.  ;  le  portefeuille,  de  306,259,251  rs.,  s'est 
élevé  à  333,882,764  rs. 

Les  valeurs  des  correspondants  ont  éprouve  une  réduction  de  28 
millions  à  peu  près. 

Dans  les  billets  en  circulation,  la  différence  en  moins  est  de  6  mil- 
lions, et  de  12  millions  dans  les  comptes  courants. 

De  Tensemble  de  ces  résultats,  il  faut  conclure  que  le  numéraire 
circule  avec  plus  d'abondance,  et,  partant,  qoe  les  transactions  com- 
merciales ont  augmenté. 

Madrid,  30  juillet  1857. 

Exportation  des  articles  pr'meipaux  pendant  te  premier  trimestre 

de  cette  année. 

Vins,  2,717,745  arrobas,  60,263.468  rs. 

Plomb,  215,818  quintaux,  17,195.778 

Farines,  625,268  arrobas,  16,.  30,412 

Huile  d'olive,  519,149        —  2:).174,664 

Bouchons  de  liège,      157,767  mille,  6,018,530 

Sel,  558.024  fane?:as,  1,382,886 

Minerais,  273,823  quintaux,  1,816,42^ 

Divers,  pour  43,604,134 

Total.  171,983,301  rs. 

Même  trimestre  en  1856,  156,604,1 48 


Différence.       15,379,153  rs. 
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RETUE   MERCANTILE. 


McuDtmènt  maritme  avec  le  port  de  ManàUe,  pemkmi  le  «911  de 

juin  4857. 


HATUi  VfàaUMA  IRTRftft. 

RosdMPi. 

TMMfttt. 

TalMr  te  durpoMifi. 

M 

5,600 

MlVMê  SORTIS. 

a,752,500  n. 

HombPBa 

TonnsftUf 

▼aleor  te  ehirgenaott. 

64 

5,832 

»,0i6,»0e  n. 

Navirêi  éirangere  venani  de  fEepagne  iadeteê  eoUmu. 

nrTBtis. 
Vombrs.  ToDimaz.  Yalear  des  cbtffjwnsls. 

2i  2,698  948,000  n. 

SMTfIB. 

Nombre.  Tmiietax*  Tàtaor  é»^  rJun^noMMs. 

24  5,904  584,000  ra. 

PrificipaDi  artieiei  d'exportatioa  :  Plomb,  vin,  oranges,  aafum. 

—  d'importation  :  Blé,  farine,  tissus,  quineaill.,  etc. 

Itadrid,  SS  juillet  i857. 

Chemin  de  fer.  —  Par  décret  royal  du  22  jiiillel,  don  Jorge  Rirksa 
a  été  autorisée  à  iairit  \k%  études  d*un  ebemiu  da  fer  qui,  partant  dsi 
mines  de  cuivre  appelées  Iberia.  ilninaiitlafl,  Evideneia^  el  sitates 
dans  la  province  de  lluelva,  devra  se  terminer  au  point  le  piuscoa^ 
▼enable  pour  établir  un  embarcadère  sur  le  Rio-Tinto  oa  rOdiel. 

Madrid,  26  jaUIet  1851. 

Prodmtê  den  dounneê  et  de  /a  régie  (mois  de  juin). 

Join  4857  24,405,747  rs. 

*-    4856       ^        46,425,405 

Différenee  :    4,980,342 

^  Madrid,  27  Juillet  ISST. 

Dans  la  Cgl^logoe,  la  récolte  des  céréale  dépasRO,  p^pr  Tlhoil- 
dance  et  la  ijualiié,  tout  ce  qu'on  a  vu  depuis  vingt  ans. 
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RICETTES  DBS  CBEMINS  DE  FE|i  9N  ESPAGNE. 

De  Saragoste  à  Alicante  (prodaits  du  4  au  10  jyiilet). 
Kitomètres  en  exploitation  278 

Voyageurs  9,44S       175, S40  rs. 

Marchajodises,  etc.  323,256 


497,766  re. 
Marne  semaine  en  185$  :  304,192 


Cr0O  de  Valence  à  Alnumsa. 

<AMeitM  du  6  au  19  juillet  1857.) 

Kilomètres  en  exploitation      61  1/4 

Voyageurs  22,331  81,224  rs. 

Marchandises,  âlc»  20, 1 67 

Tola}:    ici  .691  rs. 
Même  semaine  en  1856  :      81 ,434 


Différence  :      26,4  5T  rs. 

(TrodQit  total  du  l'r  jjuiTier  an  IS  juillet). 
En  18S7  2,668,629  rs. 

En  1856  2,252,540 


DiiTéreoce  :     416,089  rs. 
Entre  Jerez  el  Puerto  et  Cadix 
Kilomètres  en  exploitation  en  1 855       1 5 

—  1856        27  1/2 

Voyageurs  64,149       287,079  rs. 

Marchandises  108,997 


Total  :    896,076  rs. 
Même  mois  en  1856  :    182,969 


Différence  :    213,107  rs. 
De  Bareelonne  à  Saragoue^ 

(Recettes  du  mois  de  juiu). 

Voyageurs  24,823         5,784  piastres. 

Marchandises,  etc.  1 ,387 

7,171  ps. 
Même  mois  en  1856  :  6,554 

Différence  :     617  ps. 
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(Prodoiu  do  I"  janvier  aa  1*'  juilleu) 

En  1857  39«305  piastres. 

En  1856,  même  période  36,761 

Difiérence  :  9,544  ps. 

Chcnèin  du  Centre. 

(Prodaits  du  mois  de  jain.) 

Voyagea»  46,0S7  8,522  piastres. 

Harchandises  353 


Total  :    8,875  p&. 
Même  mois  ea  4856  5,682 

'  Différence  :  3,193  pa. 

(RecettM  du  i*'  janvier  an  1"  juillet.) 

En  1857  42,636  piastres. 

En  1856,  même  période  30,819 

Différence  :  11,817  ps. 
À.  Lacombb. 
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PORTEFEUILLE  EUROPÉEN. 

Gbrenique  liuéraire  et  artistique  de  la  quiBiaiie. 


Paris,  S  août. 

Toutes  nouvelles' doivent  s'eflfacer  devant  le  douloureoi 
événement  qui  vient  de  frapper  la  France  entière  dans  la 
personne  d'un  de  ses  poètes  favoris,  d'un  de  ses  meilleurs 
citoyens.  Béranger  est  mort  le  16  juillet  à  Tâge  de  77  ans. 

Nous  venons  bien  tard  enregistrer  cette  mort  illustre 
qui.  depuis  quinze  jours,  occupe  presque  exclusivement 
le  public,  —  surtout  si  Von  considère  que  depuis  cette  date 
fatale,  toutes  les  feuilles  périodiques  lui  ont  consacré  la 
plus  grande  partie  de  leurs  colonnes.  Singulière  destinée 
des  hommes  célèbres,  dont  la  chronique  escompte  pour 
ainsi  dire  les  derniers  moments  ;  cent  articles  étaient  déjà 
prêts  avant  que  Béranger  n'eût  rendu  le  dernier  soupir, 
qui  n'attendaient  pour  paraître  que  ce  suprême  instant. 
Avouons-le,  nous  n'avons  pas  eu  le  douteux  mérite  de 
cette  funèbre  prévoyance,  et  l'événement,  quoique  trop 
prévu,  nous  a  pris  au  dépourvu  quant  à  cela.  Veuille  le 
lecteur  nous  excuser  d'avoir  moins  pensé  à  lui  qu'aux 
douloureux  respect  inspiré  par  d'aussi  nobles  funérailles. 
Nous  aussi,  quoique  plus  tardivement,  nous  nous  sommes 
mis  à  l'œuvre  pour  célébrer  l'immortel  chansonnier,  et 
notre  hommage,  pour  venir  après  tant  d'autres,  n'en  sera 
pas  moins  sincère. 
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Dans  notre  prochain  numéro  paraîtra  sur  Béranger  une 
étude  dont  nous  amassons  en  ce  moment  les  consciencieux 
matériaux.  La  vie  même  de  Thomme,  assez  connue  d'ail- 
leurs, et  surtout  assez  racontée  ces  jours  derniers,  nous 
occupera .  moins  que  ses  œuvres  ;  ce  sera  moins  une 
biographie  que  Thistoire  du  talent  qui  illustra  sa  longue 
carrière.  Béranger  avait  prié  qu'aucun  discours  ne  fut 
prononcé  sur  son  cercueil,  respectons  sa  dernière  volonté  ; 
attendons  pour  chanter  sa  louange  que  la  tombe  se  soit 
refermée,  que  son  àme  se  soit  envolée  dans  des  lieux  où 
notre  faible  voix  n'arrivera  pas  jusqu'à  elle. 

Edouard  Maillet. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Au  moment  où  nous  allons  mettre  sous  presse  le  dou- 
zième numéro  dé  notre  Revue,  nous  recevons  le  joli  vo- 
lume de  poésies  que  M.  Fernand  Belligera  vient  de  publier 
à  Paris,  sous  le  titre  de  Miettes  d'Amoor.  —  Retardons  le 
tirage  de  notre  numéro  et  disons  un  mot  de  ce  volume. 

Loin  de  partager  Tavis  du  spirituel  auteur  de  la  préface 
des  Miettes  d'Amour,  nous  croyons  que  M.  Belligera  eût 
mal  fait  de  le  laisser  moisir  au  fond  d'un  tiroir,  comme  un 
Pharaon  dans  un  hypogée!  —  Nos  lecteurs  penserons 
comme  nous  en  lisant  le  sonnet-dédicace  que  voici,  et  ils 
voudront  connaître  l'œuvre  si  gracieusement  offerte  aux 
sœurs  cadettes  d'Aspasie. 

A  TOUS,  petites  larroBOMses, 
Qui  dérolM^  nos.cœiin  ardeats. 
Et  captifs,  les.retenesdans 
Les  cent  réseauix  de  TOftAneases; 
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ktam,  qttt  aemet  V06  largMes 
Parmi  oou6  tous,  yos  inteadanli» 
Qui  grignotons  à  belles  dents 
Le  frais  gftteau  de  vos  jeunesses; 

A  TOUS  dont  le  partage  égal 
Ms  ûi  ma  part  dans  le  régal, 
•^  0  sœurs  cadettes  d'AspasIe!  ^ 

Je  dédie  en  reraoche  «^  povr 
Payer  tos  miettes  d'amour  ^ 
Mes  miettes  de  poésie. 

Le  recueil  est  tjn  Téritabte  bijou  :  la  jeunesse  y  ruis- 
selle h  flols,  et  Tamour  y  resplendit  comme  le  soleil  sur 
les  ondes  tumultueuses  d'un  torrent.  —  Que  dire  de  ce 
chef-d'œuvre  de  rhy thme  î  — 

Hermance* 
Ah  !  le  Joli  nom  de  romance. 
Nom  de  romance  et  de  roman  l 
Que  Je  serais  bien  votra  amant  î 
ttilé  )oU  nom  dé  fMiiM^ 

HiMMniftfftt  «w 

llermanoe» 
Aaignez  écouter  ma  romanoe. 
Daignes  aiyprouvéf  mon  ranili, 
^  le  hMs  M  sliM  aiiiM  I  «i^ 
MgalE  èiovter  ma  rsAaaoet 

Henaancei  — 


Hermance, 
Chantons  à  nous  deux  la  romancei 
Vivons  à  nous  dMI  lé  fMat» 
Soyez  ramattt»  tÊ,  ttdl  r«iisvl.a 
Chantons  à  nous  «M  M  tmmce^ 
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Puis  il  y  a,  dans  ces  pages  ardentes,  un  poëme  inti- 
tulé :  Cadeau  de  noces,  qui  rappelle  les  colères  amoureuses 
d'Alfred  de  Musset.  —  Au  seuil  de  la  rie,  M.  Belligera  a 
connu  les  déceptions  comme  le  poète  de  Rolla  et,  comme 
lui,  s'est  écrié  :  j'oublierai  dans  un  autre  genre  d'ivresse 
celle  que  je  voulais  éprouver  dans  les  bras  de  la  femme^ 
alors  que  je  croyais  encore  à  la  femme  ! 

Ah!  gardez-vous  d'obéir  à  celle  inspiration  du  déses- 
poir. —  Elle  a  conduit  au  cimetière  l'auteur  des  Nuits,  et 
franchement  les  femmes  qui  ont  brisé  vos  cœurs,  valent- 
elles  bien  cette  moisson  du  génie  dont  nous  portons  tous 
le  deuil? 

Elles  seront  bien  trop  fières  de  votre  désespoir  ;  mourir 
pour  de  telles  femmes,  c'est  combler  leurs  vœux;  elles  se 
parent  de  votre  trépas  comme  d'autres  feraient  d'une 
fleur  ;  conjurez  ces  vampires  femelles  avant  qu'elles  aient 
sucé  votre  sang. 

Ces  femmes-là  sont  indignes  de  l'amour  du  poète. 

Heureusement,  il  en  est  d'autres  qui  le  consoleront 
d'elles,  —  Marco,  Dalila,  Belcolorc^  assez  de  sacrifices  à 
votre  beauté  de  convention.  —  Il  est  temps  que  nos  Ros- 
tvein  comprennent  que  vous  êtes  les  alliées  d'une  époque 
conjurée  contre  Fart,  contre  la  poésie^  contre  la  foi.  —  Un 
peu  de  résolution  contre  vous,  et  les  jeunes  triolnpheront 
de  l'époque  dont  vous  êtes  les  complices. 

N'allez  pas  chercher  l'oubli  dans  les  bouges,  entre  un 
verre  de  rhum  et  un  moos,  ô  jeunes  gens.  —  C'est  de  la 
lâcheté  ;  c'est  plus  encore  :  c'est  de  la  trahison  ! 

Vous  devenez  à  votre  tour  les  complices  de  ceux  qui 
veulent  éteindre  sur  la  terre  toutes  les  lueurs.  —  Dieu 
vous  avait  constitués  les  gardiens  du  feu  sacré  ;  vous  aban« 
donnez  cette  mission ,  et  j'entends  aux  vitres  des  estami^ 
nets  dans  lesquels  vous  vous  abrutissez,  le  rire  méphisto- 
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phélique  du  bourgeois,  tout  orgueilleux  et  tout  joyeux  de 
vous  voir  dans  la  fange. 

La  science,  la  poésie,  les  arts  ont  des  ivresses  qui  font 
oublier  la  douleur,  mais  qui  ouvrent  en  même  temps  des 
horizons  immenses.  —  Vengez-vous  du  dédain  en  deve- 
nant de  grands  hommes.  —  Nous  avons  tant  besoin  en 
France  de  ces  hommes-là.  —  Ceux  que  nous  avions  dispa- 
raissent. —  Voulez-vous  donc  qu'ils  soient  les  derniers? 

Quand  on  est  poëte  comme  Tauteur  des  Miettes  d'Amour, 
on  ne  fait  pas  entendre  son  dernier  chant  au  cabaret,  où, 
je  le  répèle,  on  est  coupable  envers  Dieu  et  envers  l'hu- 
manité. 

11  y  a  partout  des  signes  annonçant  de  grandes  choses.— 
Préparez-yous  à  ces  choses,  M.  Belligera,  et  laissez  votre 
verre  de  rhum  aux  bourgeois  qu'il  consolera  de  votre  ré- 
solution. —  A  eux  cette  consolation  est  permise.  —  Où  en 
trouveraient-ils  une  autre  ? 

Gabriel  Hugelmann. 


nif  M  TROISliMI  VOLUMI. 
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